Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


i-/- 


-^*»     / 


4 


:jC 


.ô£. 


BIBLIOTHÈQUE 

ACADÉMIQUE. 


TOME  VII.*  DE  LA  COLLECTION. 


•  • 


BIBLIOTHÈQUE 

ACADÉMIQUE, 


ou 


Choix  fait  par  une  Société  de  Gens- de- Lettres^ 
de  différent  Mémoires  des  Académies  fran-^ 
çaises  et  étrangères  ,  la  plupart  traduits  j 
pour  la  première  fois  ,  du  Latin,  de  Fltalien^ 
de  F  Anglais,  etc. 

Mis  en  ordre  par  A.  SERIEYS ,  Censeur  au  Lycéo 
impérial  de  Douai ,  Professeur  d'Histoire ,  et  Secré- 
taire de  la  Faculté  des  lettres,  à  TAcadémie de  cette 
▼iile. 

(Déàio  h  S.  M.  JoACHiM  NAPOLÉON , 

T  o  M  E  I  v.%    : 

Contenant  les  Mémoires  sur  F  Histoire  moderne. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  Delacour  ,  Imprimeur  -  Libraire  y    rue    J.-J, 
Rousseau ,  n^,  14 ,  vis-à*T  is  la  Poste  aux  Lettres. 


HISTOIRE 

MOIffiRNE. 


r— 


lêÊt 


.    GÉNÉALOGIE 


D^ANNE    DE    RUSSIE, 
Reine  de  France,  épouse  de  Henri  ^^ 

Par  BjBMZELSTIERNA  (l). 

Il  n'est  point,  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  de 
partie  que  la  plupart  des  écrivains  aient  traitée 
avec  moins  de  soin  que  celle  des  généalogies 
des  épouses  des^rois  et  des  princes;  cependant 
cette  connaissance  est  d'autant  plus.nécessaire , 
que,  sans  elle,  on  ne  peut  souvent  démêler  lea 
véritables  causes  des  successions ,  des  guerres  et 
des  alliances. 

Cet  oubli  se  trouve ,  non-seulement  dans  les 
écrivains  obscurs ,  mais  encore  dans  ceux  qui 

(i)  Sooiété  royale  d*Upsal^  Z740*  Traduit  du 
pour  la  première  fois. 
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jouissent  d'une  juste  célébrité.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  JEginhart,  Tun  des  meilleurs 
historiens  do  son  tempsj  ce  favori  de  Chaile- 
magne  ne  pouvait  ignorer  de  quelle  famille 
étaient  sorties  les  épouses  de  ce  monarque  ;  il 
ne  jvpporte  cependant  que  les  noms  des  trois 
derîîitTes ,  et  il  passe  sous  silence  le  nom  de  sa 
première  femme ,  fille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards (i). 

Ce  même  auteur  ne  parle  point  avec  plus 
d'exactitude  des  filles  de  cet  empereur;  il  ne  dit 
pas  même  le  lieu  de  sa  naissance; ce  qui^  par  la 
suite,  a  fait  naître  tant  d'opinions  difiérentes  à 
ce  sujets 

Les  écrivains  français  ne  sont  point  non  plus 
d'accord  sur  la  race  d'Anne  de  Russie  ^  du  côté 
paternel  ;  quant  au  côté  maternel,  ils  n'en  disent 
absolument  rien.  Les  plus  anciens  clironolo- 
^istes  de  cette  nation ,  les  auteurs  des  Chroni- 
ques d'Angers  et  de  Ste.-Maxence,  n'indiquent 

(i)  Elle  se  nommait  Sibille.  La  reine  Bsrthe ,  veuve 
de  Pepîn,  fit  le  voyage  d  Italie,  pour  la  demander  en 
mariage  avec  son  fils  Charles.  Le  pape  Adrien  voulut 
l'opposer  à  cette  alliance^  mais  ce  Fut  inutilement.  La 
princesse  fut  amenée  en  France,  Charles  Tépousa ,  et  peu 
de  temps  après  la  répudia.  Voilà  peut-être  lé  motif  du 
lUenci  d'£ginhart. 


(5) 

ni  le  nom  du  père  ni  celui  de  la  fille  j  ils  re- 
marquent seulement  que  Henri  T'.  épousa 
une  Scythe  ou  une  Russe  (i). 

L'auteur  anonyme  de  FHistoire  d'Aquitaine, 
cité  dans  Duchéne  ^  -çnv  Pagi,  appelle  JurU^ 
cloht ,  le  père  d'Anne  ;  mais  le  même  Pagi 
ajoute  que  c'est  un  nom  tronqué  par  les  li^ 
braires. 

Suivant  Oaguiriy  Paradin,  Dutillet,  Serres  y 
cl  autres,  le  père  de  cette  reine  se  nommait 
George,  notrt  que  lui  donne  aussi  Mézerai j 
en  ajoutant  que  quelques-uns  l'appellent  Jurîs- 
clolit.  Daniel  ci  Liniérs  le  nomment  Jot-adislas. 

Mais  les  frères  Sainte  -Marthe  («) ,  Blondel  et 

/f/25^a2^m^avàientlongtempsaupara vaut  trouvé 
le  véritable  nom  de  ce  monarque; celui  de  Ja- 

TQslaS)  célèbre  par  ses  guerres  contre  Boleslas,  roi 

ou  duc  de  Pologne  (5).  C'est  le  même  quidam 

(x)  Labbe.  Nova  hihl.  manuscfipt.  t.  I,  pé  287,  et 
t.  II  i  p.  209.  Quelques  éditioDs  portent  Rufam ,  au  lieu 
de Russam^ Cestune  fau le  d'impression , 

(2)  ftîst.  génêalog.  de  la  maison  de  France,  t.  I^ 
p.  4^. 

(3)  Voyez  Dhigoss  y  Cromer  ^  tlerburtetKeugehapér^ 
au  sujet  de  ces  difTérentes  «xpéditions,  qu'ils  rapportent 
fort  au  long. 


(4) 

de  Brème  appelle  GerzlefF.  Le  Scholiaste  de  cet 
historien  dit  positivement  qu'Anne  dut  le  jour  à 
ce  prince.  Voici  ces  paroles  :  aHaroldj  roi  de 
Norvège  y  épousa  F  une  des  filles  de  Gerzleff  y 
roi  de  Russie  ;  André  y  roi  de  Hongrie  y  en 
épousa  une  autre  ;  une  troisième  eut  pour  mari 
Henri  jT' .  y  roi  de  France  y  et  de  ce  mariage 
naquit  Philippe  (i)  ». 

Ce  Gerzleff  ou  Joraslas  avait  épousé  Inge- 
gerde,  qui  fut  la  mère  d'Anne;  elle  était  fille 
d'Olaus ,  roi  de  Norvège ,  surnommé  Skot- 
konung  :  a  Olaus ,  dit  Adam  de  Brème  y  eut 
de  son  épouse  Estred ,  Jacques  et  Jugegerde  , 
que  Gerzleff  prit  en  mariage  (a)  ».  A  l'appui 

(i)  Il  est  bien  étonnant  qu^au  mépris  des  témoignageft 
des  historiens  du  temps,  et  surtout  du  scholiaste  à' Adam 
de  Brème ,  de  Liniers  ait  donné  pour  mère  i  Philippe  I» 
une  princesse  nommée  Mathiide,  fille  de  l'empereur 
Henri,  dit  TOiseleur,  qui  était  mort  soixante-dix  ans 
avant  la  naissance  d'Henri  I ,  roi  de  France.  D'ail leuri 
Cundlingne  dit-il  point  qu'Henri ,  surnommé  l'Oise- 
leur ,  n'eut  (aucune  fille  de  ce  nom  ?  f^o^.  son  hist. 
de  cet  empereur.  Il  est  vrai  qu'Henri ,  roi  de  France,  fut 
fiancé  à  une  Mathilde ,  fille  de  Tempereur  Conrad ,  dit 
le  Salique  ;  mais  cette  princesse  mourut  avaot  ton  ma«« 
riage. 

(2)  Lîfr.  /,  cap.  a8. 


(5) 

de  cette  assertion ,  la  chronique  de  Kiouie 
rapporte  que  la  femme  de  Joraslas,  mère  d'Anne , 
était  née  dans  la  Norvège  y  et  comme  rien  ne 
prouve  que  Joraslas  ait  jamais  eu  d'autre 
femme  qu'Ingegerde ,  il  s'ensuit  que  cette 
princesse  fut  la  mère  d'Anne. 

Quant  au  motif  qui  paraît  avoir  décidé 
Henri  à  choisir  pour  compagne  une  princesse 
d'un  pays  si  éloigné, on  le  justifie  par  la  crainte 
qu'avaient  les  princes  chrétiens  d'épouser  quel- 
que princesse  à  un  degré  prohibé  par  les  lois 
ecclésiastiques  du  temps.  ((Z#a  défense  des  ma-^ 
riages  jusque  au  septième  degré  ,  dit  Mézerai  , 
embarrassa  extrêmement  Vonzième  et  douzième 
siècle  »  • 

On  ignore  l'époque  précise  du  mariage 
d'Anne  avec  Henri  ;  Mézerai  et  jdnseaume 
veulent  qu'il  ait  eu  lieu  en  io36  ;  Blondel  ^  en 
\cÂfky,\e^  Sainte- Marthe  y  en  io5i  :  le  senti- 
ment de  ces  derniers  paraît  le  plus  probable  y 
si  l'on  observe  que  Philippe ,  fruit  de  cett« 
union  ^  naquit  en  io5a. 


"^ 
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SUR  L'ORIGINE 

DE  LA  FAMILLE  PYRERL\ , 

Et  particulièrement  sur  la  vie  et  les  hauts  faits 
cVarmes  de  Nonnls(i). 

JLiA  race  desPyreria,  Tune  des  plus  illustres 
dont  TËspagne  s'honore  ,  tire  son  origine  de 
Mendus  ou  Menendus  prince  du  sang  des 
Goths,  qui  partit  de  Tltalie  dans  le  8*.  siècle, 
avec  une  flotte  considérable  pour  aller  en  Es- 
pagne, s  y  établir  un  royaume  par  la  force  des 
armes;  il  fit  naufrage,  et  ne  parvint  à  se  sauver 
que  très- difficilement  avec  un  fort  petit  nom- 
bre d'hommes.  Les  plus  anciens  princes  de 
cette  famille  portèrent  différens  noms  ;  mais 
Tun  d'eux,  Roderic  Gonsulès  ,  prit  celui  de 
Pyrcria  ,  du  nom  d'un  bourg  qui  était  sous  sa 
domination  ,  et  le  transmit  à  ses  descendans. 
Le  cinquième  denlr'eux  et  le  treizième,  de- 

(i)  Extrait  des  Mémoires  de  rncadémie  de  Pé'.ers-p 
^urg^  i733.Xriduit  du  Ulio  pour  la  première  fois* 


(7) 
puis  Mendus ,  fut  Alvarez  -  Gonzalcis  n  Pyr 
reria ,  capitaine  auasi  recomiiiandable  par  s^ft 
vertus  pacifiques  que  par.  ses  talens  militairça  ; 
mais  rien  ne  le  rendit  plus  illustre  que  d'avoir 
donné  le  jour  à  i^lonnus. 

Nonnus  naquit  en  i54o,  dans  le  village  dm 
Bonjardin  ,  près  de  la  ville  de  Certana.  Sa 
mère  se  nommait  Irène  Gonsalvia  ,  femmu 
d'une  naissance  distinguée ,  dont  les  mœurs 
avaient  d'abord  été  fort  déréglées  ,  mais  qui 
racheta  ses  fautes  par  une  rude  pénitence  dm 
quarante  années.  I!  avait  treize  ans  y  quand  la 
guerre  éclata  entre  Ferdinand,  roi  de  Portugal , 
et  Henri ,  roi  de  la  Castille.  Dans  une  action 
assez  vive,  son  père ,  qui  était  à  la  suite  de  son 
souverain  ,  lui  ordonne  de  monter  à  cheval , 
et  d  aller  avec  un  petit  nombre  de  gens  afiSdës 
à  la  découverte  de  Tennerai  5  il  remplit  si  bioHL 
c^'tte  mission  ,  et  en  rendit  au  roi  un  compte  si 
£dèle  ,  que  le  monarque  l'attacha  à  sa  garde» 

A  dix-sept  ans  il  épousa  Eléonore  Albine  y 
princesse  opulente,  dont  il  eut  trois Mifans,  deu:|: 
mâles,  qui  vécurent  très-peu.  de  temps,  iqt 
Béatrix,  qui  donnî^  sa  main  à  Alphonse,  fils  dfi 
roi  Jean.  Peu  après  ce  mariage ,  la  guerre  s'ér 
tant  déclarée entie  Ferdinand,  roi  d^IPpj'tiig^)^ 


(8) 
et  Jean,  roi  de  dstille,  fils  de  Ferdinand 
Ancorius ,  Nonnas  provoque,  par  une  lettre , 
un  combat  particulier  ,  dont  les  conditions 
portaient  qa'on  choisirait  de  part  et  d'autre , 
neuf  champions ,  qui ,  les  armes  à  la  main .  vi- 
deraient les  différends  réciproques.  Jean  Anco- 
rius accepta  le  défi  3  mais  le  roi  ne  voulut  point 
permettre  à  Nonnus  d^entrer  en  lice  dans  un 
combat  de  cette  espèce  ;  ce  qui  rendit  ce  jeune 
liéros  si  furieux  ,  qu'il  se  précipita  au  travers 
des  ennemis  ,  en  fit  un  carnage  terrible  ,  eut 
son  cheval  tué  sous  lui ,  eût  péri  lui-même ,  si 
Vasques,  Annius,  Cotius ,  et  autres,  n'eussent 
volé  à  son  secours  et  ne  Teussent  délivré  ;  peu 
de  temps  après  ,  il  s'ouvrit  un  passage  au  mi« 
lieu  des  soldats  qui  gardaient  la  ville,  et  parvint 
à  l'armée  du  roi  ;  on  ne  tarda  point  à  conclure 
la  paix ,  et  Béatrix  ,  fille  du  roi  Ferdinand  , 
fut  donnée  en  mariage  au  roi  de  Castille. 

Le  roi  mourut  *,  la  reine  se  mit  à  la  tête  du 
gouvernement,  comme  il  était  convenu  par 
tme  clause  de  son  contrat  de  mariage ,  portant, 
qne,  si  elle  venait  à  survivre  au  roi,  elle  régne- 
rait sur  le  Portugal ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  fût 
en  état  de  porter  la  cou  ronne.  Sur  ces  en  trefaites, 
il  éelate  une  révolution  ^  qui  ,sansle  secours  de 
Jean^  chef  de  la  cavalerie  ^'Avis  et  de  Konnus, 


(9) 
eAt  détrait  la  liberté  du  Portugal ,  et  Veàl  fait 
passer  sous  le  joug  des  rois  de  Castille. 

Le  premier  résultat  de  cet  heureux  événe- 
ment ^  fut  de  porter  Jean  à  se  débarasser  d'An- 
derius  qui ,  par  son  opulence  et  son  pouvoir , 
était  le  favori  le  plus  distingué ,  non-seulement 
de  la  reine,  mais  encore  du  roi,  tant  que  co 
monarque  vivait.  Nonnus  attachait  à  ce  coup 
d'état  une  très-grande  importance.  Docile  à  ses 
conseils,  Jean  tue  Anderius,  au  milieu  même 
du  palais  de  la  reine. 

Cependant  le  roi  de  Castille  assiégeait  vi- 
vement Lisbonne  ;  dont  il  croyait  que  la  prise 
mettrait  fin  à  cette  guerre  ;  son  erreur  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Nonnus  s'empare  de  Pal- 
mella  et  d'Almada,  et  bientôt  la  peste  fait  lever 
le  siège  à  l'ennemi;  Nonnus  voulait  le  pour- 
suivre et  l'attaquer  dans  sa  retraite  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  ses  amis. 

Le  sceptre  de  Portugal  passe  en  d'autres 
mains  ;  Jean  est  désigné  roi  de  ce  pays  dans 
une  assemblée  ;  il  donne  à  Nonnus  le  titre  de 
connétable.  Ce  héros  ne  tarda  point  à  justifier 
le  choix  de  son  maître.  Le  roi  de  Castille 
avait  rassemblé  de  nouvelles  troupes,  et  paru 
devant  Lisbonne  à  la  tête  d'une  flotte  assez 
forte  pour  occuper  l'entrée  du  port  et  empêcher 


(  lo) 

'  la  navigation  ,  mais  non  pour  s'emparer  de  la 
Tille  ;  cependant  elle  causait  le  plus  grand 
dommage  à  celte  capitale ,  en  la  privant  du 
transport  des  denrées  maritimes.  Nonnus  , 
d'après  l'invitation  du  roi  Jean,  entreprend  d^ 
délivrer  la  ville.  Il  se  transporte  d  abord  à  Por- 
tucale,  second  rempart  du  Portugal  5  son  pre- 
mier dessein  fut  de  rassembler  une  flotte  pour 
repousser  l'ennemi  ;  mais  il  en  reconnut  biea- 
tôt  Timpossibililé  y  et  changea  de  plan. 

Le  Portugal  était  divisé  en  deux  partis,  dont 
l'un  sur-tout  était  composé  des  habitans  de 
l'Interamma,  pays  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
est  situé  entre  le  Douro  et  le  Minlio.  Nonnuar 
marche  contre  eux,  et  se  rend  maître  du  fort 
de  ffeiva ,  de  la  ville  de  Yiane ,  et  autres  places. 
Cette  guerre  fut  en  même  -  temps  civile  et 
étrangère  à>la-fois.  Elle  occasionna  un  grand 
changement  dans  les  fortunes  ;  car,  plusieurs 
Fprtugais  ayant  arboré  les  étendards  du  roi  de 
Castille ,  il  rétablit  une  nouvelle  noblesse  , 
a  laquelle  le  roi  Jean  fit  passer  tous  leurs  biens. 
Cependant  les  habitans  de  Lisbonne  crai- 
gnaient non-seulement  un  nouveau  siège  qui 
les  menaçait ,  mais  encore  celui  qui  était  déjà 
commencé;  ils  prient  instamment  le  roi  de 
les  délivrer  d'un  péril  si  pressant  ;  Jeau  cède 


(  II  ) 

4  kars  instances ,  prend  le  conseil  de  Non* 
nus  j  attaque  Fennemi  y  le  bat  complète*- 
ment  en  i585  j  Nonnus  eut  la  principale  part 
à  cette  victoire  ,  et  fut  revêtu  de  la  dignité  du 
ccmite  d'Aure  avec  la  souveraineté  et  les  re- 
venus de  cette  ville.  Enfin ,  il  se  fit  une  trêve 
de  six  ans,  et  le  roi  jouit  paisiblement  de  sa 
couronne  y  et  cette  trêve  futsuivie  d'une  paix 
cxuiclue  par  les  soins  de  Catherine,  reine  de 
Castille ,  en  i4ii. 

Il  ne  restait  à  Nonnus  qu^une  fille  nommée 
Béatrix  ;  c'était  par  conséquent  Tunique  hé-^ 
litière  de  ses  immenses  richesses.  Le  roi,  qui 
regardait  comme  dangereux  ,  que  tant  d'opur 
lence  passât  entre  1^ s  mains  d'un  simple  parti»f 
culier  ,  voulut  que  Béatrix  épousât  Alphonse  j 
son  fib  naturel ,  auquel  il  conféra  la  dignité  de 
comte  de  Barcelç  c'est  ce  même  Alphonse,  qui 
fut  parla  suite  le  premier  duc  de  Bragance, 
de  qui  les  rois  de  Portugal  tirent  leur  origine  du 
côté  mâle. 

Dès  ce  moment,  Nonnus,  dégagé  de  tput 
soin  public  et  particulier,  ne  s'occupa  plus 
qu'à  faire  bâtir  des  églises  ;  mais  comme  iJ  se 
trouvait  k  Evora  ,  il  apprit  la  triste  nouvelle 
de  la  mort  de  sa  fille.  En  méme-^temps  le  roi 
Jean  déclare  la  guerre  k  la  Mauritanie ,  parrde 
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Lisbonne ,  avec  trois  de  ses  en&ns  les  plus  âgés 
et  Nonnus ,  se  rend  maître  du  pays  ennemi  y  1# 
douze  des  calendes  de  septembre  i4i5  ,  fait  le 
siège  de  la  capitale  y  confie  à  Nonnus  le  soin  de 
prendre  la  citadelle^  qui ,  le  lendemain  tombe 
en  son  pouvoir.  Ce  fiit  la  dernière  expédition 
de  ce  grand  capitaine.  Il  avait  alors  cinquante-> 
jcixxq  ans. 

Il  vécut  encore  sept  ans  comme  un  simple 
particulier,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
régler  ses  affaires  domestiques ,  et  à  faire  ache* 
ver  la  i;nagnifi  que  église  des  Carmes;  dès  qu'elle 
fut  achevée  ^  il  la  dédia  à  la  Mère  de  Dieu ,  fit 
les  statuts  pour  les  religieux  de  cet  ordrç,  et  en 
prit  lui-même  l'habit  ^il  ne  vçulut  point  accepter 
la  prêtrise,  pour  ne  s'occuper  que  des  fonctions 
les  plus  obscures ,  réservées  aux  novices.  En- 
suite il  commença  de  quêter  dans  la  ville ,  et 
ne  permit  plus  qu'on  lui  donnât  le  nom  de  con- 
nétable. 

Il  fut  enseveli  dans  la  grande  chapelle  de 
l'église  des  Carmes  de  Lisbonne,  au  côté  droit 
du  grand  autel  ;  on  lui  dressa  un  mausolée  du 
plus  beau  marbre.  Le  roi  Edouard ,  son  fils 
aîné ,  et  toute  la  noblesse  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Nonnus  était  petit  ;  il  avait  un  visage 
oblong ,  les  yeux  vi& }  il  était  maigre/  U  jouit 
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d'âne  santé  robuste  y  et  ne  fut  malade  qu'une 
fois.  Il  n'entreprit  jamais  rien  sans  avoir  au- 
paravant adoré  Dieu  et  invoqué  la  Sainte 
Vierge  ,  k  laquelle  il  adressait  des  vœux,  qu'il 
remplisait  très  -  scrupuleusement.  De  toutes 
parts  on  accourut  à  son  sépulcre  ;  on  était  per- 
suadé qu'il  suffisait  d'avoir  recours  à  son  inter- 
cession pour  obtenir  du  Seigneur  la  guérison 
des  malades;  et  quoique,  de  nos  jours,  ce  con* 
cours  soit  ralenti,  il  n'en  est  pas  moins  resté  dans 
l'opinion  publique  la  ferme  croyance  que  ce 
grand  capitaine  avait  augmenté  dans  le  ciel  1% 
nombre  des  bienheureux. 
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MÉMOIRE 

Sur  une  expédition  faite  par  les  troupes  de 
t empereur  Othoii-le-Grand,  devant  la  pille 
de  Troyee  en  Cfuimpagne. 


Par  FBANCHEVjâLLï   (j). 

jyi.  Grosley ,  membre  de  F  Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Paris^  travaillant 
à  rhistoire  de  Troyes  sa  patrie  (s),  adressa ,  de 
cette  ville,  le  lo  janvier  1776,  à  M.  le  con- 
seiller-privé Formey ,  secrétaire-perpétuel  de 
l'Académie  Rovale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Berlin  ,  un  mémoire  conçu  en  ces  termes  : 

((  Dn  point  important  de  notre  histoire 
devait  être  et  aurait  été  Tobjet  d'un  mémoire 
pour  r Académie  des  inscriptions, s'il  m'eût  été 

(i)  Ac.  de  Berlin.  1776. 

(2)  Groslejr  a  laissé  deux  volumes  ms5.  în-4^,  întt»- 
tulés  les  illustres  Troyens,  que  son  légataire  universel  a 
confié  à  un  imprimeur  de  Paris.  Il  serait  à  désirer  qu'ils 
fussent  publiés  :  ils  seraient  d'un  grand  secours  à  ceux  qui 
s'occupent  de  biographie. 
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possible  de  le  tirer  au  clair  ;  mais  tous  nos  mo- 
ftumens  historiques  le  laissent  sans  lumière,  j^c 
vais  vous  le  communiquer,  en  vous  priant 
d'en  conférer  avec  quelqu'un  des  savans  qui 
ont  choisi  pour  objet  de  leurs  études  Phisloire 
d'Allemagne,  à  laquelle  ce  fait  se  trouve  lié  , 
et  de  laquelle  seule  on  peut  espérer  quelque 
lumière. 

Il  est  consigné  dans  la  continuation  èiAi- 
moin ,  sous  l'année  966.  Othon  -  le  -  Grand 
envoya  à  Troyes  une  armée,  aux  ordres  de 
Brunon  ,  son  frère  ,  pour  soutenir  notre  é\èi- 
que  Jtugesiêe f  qui,  à  l'exemple  des  évêques 
voisins  venait  de  s'eniparer  des  droits  régaliens 
dans  rétendue  de  son  rnocèse.  Il  avait  pour  an- 
tagoniste  ^^miziff,  comté  de  Troyes,  soutenu 
par  l'archevêque  et  par  le  comte  de  Sens.  Il  se 
donna,  entre  tous  ces  gens^  une  grande  ba-^ 
taille.  Helpon,  l'un  des  généraux  allemands, 
qui  y  est  tué ,  se  trouve  proche  parent  de  l'ar- 
che vêque  et  du  comte  de  Sens ,  contre  qui  il 
guerroyait. 

Or ,  quelle  liaison  d'intérêt  se  trouvait-il 
entre  Othon  et  Tévêque  de  Troyes  ?  Quel 
motif  unissait  l'archevêque  et  le  comte  de  Sens 
contre  Vévèque  de  Troyes  ?  Quel  motif  unis- 
sait l'archevêque  et  le  comte  de  Sens  contre 
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Tévêque  el  l'empereur  ?  Par  quelle  aventure 
Belpon,  un  des  généraux  de  l'armée  saxonne  j 
se  trouvait  proche  parent  de  l'archevêque  et 
du  comte  ?  Quelle  fut  la  suite  de  cette  levée 
de  bouclier  ? 

Tous  nos  monumens  histociques  ,  généraux 
et  particuliers^  nous  laissent  sans  lumière  sur 
ces  faits  : 

Quale  per  incertam  lunam  suh  luce  mallgnd 
Est  iter  in  Sylvis. 

Les  monumens  qui  éclairent  l'histoire  d'Al- 
lemagne  les  éclairclront  peut-être ,  sinon  di- 
rectement, au  moins  par  réfraction. 

M.  Formey  m'ayant  remis  ce  mémoire,  je  le 
fis  imprimer  dans  ma  Gazette  littéraire,  le 
i3  février  1776  ,  avec  l'avis  suivant: 

((  Nous  nous  hâtons  de  communiquer  aux 
aavans  d'Allemagne  l'extrait  de  cette  lettre , 
suivant  l'intention  de  l'autear.  Sïl  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  veuillent  lui  donner  des  éclair- 
cissemens  qu'il  demande,  ils  pourront  nous  les 
adresser  )) . 

Plus  de  cinq  mois  après  cette  publication  j 
voyant,  par  le  silence  des  savans  d'AUepiagne,  * 
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que  mon  attente  était  vaine,  je  tâchai  d'y  sup- 
pléer sans  difierer  plus  long- temps;  et  voici  la 
réponse  que  je  fis  aux  dilférens  articles  du  mé- 
moire de  M.  Grosley. 

AiiTiCLs  I*'.  Examen  de  son  Exposé. 

((LeËiitest,dit-il,consignédans  la  continuation 
à!  Aimoinj  sous  l'année  766.  Ollion-le-Grand 
envoya  à  Troyes  une  armée  aux  ordres  de 
Bru  non ,   son  frère,   pour  soutenir  Févêque 
Anségise ,  qui ,  à  l'exemple  des  évêques  voi- 
sins ,  venait  de  s'emparer  des  droits  régaliens 
dans  rétendue  de  son  diocèse.   Il  avait  pour 
antagoniste,  Renaud,  comte  de  Troyes,  sou-* 
tenu  par  Tarclievéque  et  par  le  comte  de  Sens. 
lise  donna,  entre  tous  ces  gens,  une  grande 
bataille.  Helpon,  Tun  des  généraux  allemands, 
qui  est  tué,  se  trouve  proche  parent  de  l'ar- 
chevêque et  du  comte  de  Sens ,  contre  qui  il 
guerroyait)).  Voilà  son  exposé,  et  voici  ma 
réponse  : 

Il  paraît  d'abord  surprenant  que  M.  Grosîey 
ait  tiré  son  récit  du  continuateur  âHAimoin 
plutôt  qlie  de  quelques  autres  écrivains  plus 
anciens.  Aimoin  ,  religieux  -  bénédictin  de 
TabbayedeFleury-sur-Loire,  aurait  pu  parler 
Tom.  IV.  Hisi.  mod.  a 
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de  ce  fait ,  comme  auteur  contemporain ,  puis- 
qu'il se  fit  moine  environ  cinq  ans  après,  vers 
Tan  970;  mais  sa  chronique  ou  son  histoire  de 
France  ne  s'étend  que  depuis  l'an  4i4  jusqu'en 
654.  Ce  n'est  pas  non  plus  son  premier  conti- 
nuateur qui  le  rapporte  y  ayant  poussé  sa  con-^ 
tinuation  jusqu'à  Tan  797.  Ainsi,  c'est  seulement 
le  second  continuateur  qui,  ayant  fini  la  sienne 
à  Tan  n65  y  vivait  cette  année-là,  ou  peut-être 
même  encore  plus  tard.  On  ne  peut  donc  re- 
cevoir son  témoignage  qu'autant  qu'il  s'ac- 
corde avec  d'autres  plus  authentiques,  et  c'est 
ce  qu'il  fiiut  examiner. 

i\  M.  Grosley  dit  que  le  continuateur  a 
placé  le  &it  en  question  sous  l'année  966  ;  ce 
qui  serait  non-seulement  contraire  au  témoi- 
gnage de  Frodoardj  auteur  contemporain ,  qui 
mourut  l'an  966 ,  mais  serait  même  hors  de 
vraisemblance }  car  Frodoard  ,  d  autant  plus 
croyable  qu'il  était  de  la  province  et  prêtre  de 
l'église  de  Rheims ,  assure  que  Brunon  ,  frère 
de  l'empereur  Othon  I". ,  assiégea  Troyes  l'an 
969.  Et  comment  ne  laurait-il  assi^ée  qu'en 
966  ?  puisque  cette  année-là ,  ou  il  ne  vint 
point  en  France ,  selon  Frodoard ,  ou  s'il  y 
vint  j  suivant  J'annaliste  et  le  chronographe 
iaxon  I  il  y  mourut  :  au  lieu  que  l'année  du 


(*9) 

* 

•îëge,  après  la  mort  d'Helpoti ,  il  retoama  en 
Saxe  y  avec  ses  troupes ,  comme  on  le  verr^ 
dans  un  moment. 

3^  M.  Grosley  dît  ensuite  qu'Anségîse  ,  à 
1  exemple  des  évêques  voisins ,  venait  de  s'ern-* 
parer  des  droits  régaliens^  dans  Tétendue  de  son 
diocèse.  Frodoard  ne  lut  impute  rien  de  sem-^ 
blable;  si  c^est  du  continuateur  à^Aimoin  que 
M.  Groaley  a  tiré  cette  accusation  ,  il  faudra 
examiner  sur  quoi  elle  est  fondée  ;  mais  en  at- 
tenflant,  je  puis  assurer  qi^e  si  Anségise  se  fut 
trouvé  dans  ce  cas,  il  n'aurait  guères  pu  s'a^ 
dresser  plus  ma)  qu'à  Othon  et  à  Brunony 
son  frère,  pour  les  engager  à  les  maintenir 
dans  son  usurpation ,  tou^  deux  étant  oncles  du 
jeune  roi  Lothaire ,  et  tous  deux  frères  de  la 
reine  Gerberge ,  sa  mère ,  qui  exerçait  ses  droite 
régaliens  ^  en  qualité  de  tutrice  et  de  régente. 

5"".  M.  Grosley^  dit  encore  dans  le  continua- 
teur, qife  Tautagonistéil'An^gise  était  Renaud| 
comte  de  Troyes  j  taiidis  que  Frodoard,  Hw- 
guea  j  moine  de  Fleury  ^  O^ora/i/^  ^  moinf 
de  Saint -Pierre- le -Vif  de  Siens,  George 
FabriciM,  dans  ses  origines  saxonnes,  Mér 
zerai,  Jean  le  Sufiurj  et  généralement  tous  \fsê 
historiens,  reconnaissent  t^e  son  nom  était 
Rolbert  ou  npbert. 
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■  4*.  Il  ne  nomme  point  Tarchevêque  et  le 
comté  de  Sens ,  quoiqu'ils  soient  tous  deux 
connus  des  historiens  ,  qui  nonlment  le  pre- 
mier Archemhalde  ou  Raimubalde  y  et  le  se- 
cond y  Rainard  ou  Rainalde. 

5*.  Il  ne  fait  point  mention  de  la  patrie 
d^Helpon  ,  et  parait  surpris  de  la  parenté  qui 
se  trouve  entre  lui ,  l'archevêque  et  le  comte 
dé  Sens ,  ce  qui  fait  juger  qu'il  le  prend  pour 
un  Saxon ,  et  qu'il  ignore  que  c'était  un  sei- 
gneur Lorrain  de  FArdenne,  pays  conligu  à 
la  Champagne. 

Frappé  de  ces  irrégularités,  qui  rie  pouvaient 
être  imputées  ,  sur  le  rapport  de  M.  Grosley  , 
qu'au  continuateur  à^Aimoin^  je  n'ai  rien  eu 
de  plus  pressé  que  de  le  faire  chercher  dans  la 
hihliothèqiie  du  roi:  on  trouve  plus  aisément  le 
Xé^iediÂimoin  ,  en  quatre  livres,  que  la  con- 
t}!hùation  qui  en  fait  le  cinquième.  Mais  enfin , 
après  une  longue  recherche ,  l'ayant  trouvée 
dans  le  corps  desr  écrivains  d'histoire  de 
France,  publiée  par  Marqùard  Fréherher ,  je 
lï'ai  pas  été  médiocrement  étonné  d'y  voir 
(Uv.  V.  chap.  XLiii.  p.  5io)  que  le  continua- 
teur né  fait  aucune  meiltiôn  de  l'année  g65  ; 
qiî'il  n'accuse  point  Tiévêquè  Anségise  de  s'être 
emparé  des  droits  régaliens  ;  qu'il  ne  nommô 
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point  le  comte  de  Troyes,  Rainalde,  taiais  Rot- 
bcrt  ;  qu'il  donne  à  l'archevêque  de  Sens  le 
nom  d'Archembalde,  et  au  comte  de  Senis  celui 
de  Rainard  ;  qu'il  marque  expressément  que 
la  partie  d'Helpon  était TArdenne;  que  sa  mère 
s'appelait  Warna  ;  et  qu'enfin ,  après  la  mort 
de  ce  général  y  Brunon ,  son  compagnon ,  s'en 
retourna  «n  sa  patrie.  Les  savans  seront  bien 
aise  de  trouver  ici  en  note  le  passage  du  con- 
tinuateur (i),  pour  se  convaincre  de  tout  ce 

Ci)  Secundo  anno  ohîU  Hugo  magnus  dux  Francorum 
apud  Dordingam  Villam  XVI  KaL  fui.  sepuUusque  est  in 
hasilica  beati  dionjrsii  martyris  Parrhisiîs,  Cui  succeS'm 
serunt  fUilHugo  videUcet,  Otho  et  Hainricusnati  ex  film 
(  sorore  J  Othonis  régis  Saxonum.  Hugo  effeçtus  est  dux 
Francorum,  et  Otho  dux  Burgundiorum,  Defunclo  Ofhone 
duce  Burgundionum ,  successlt  Henricusf rater  ejus. 

A  |a  inarge  de  ce  premier  ps^ragraphe,  od  lit,  an  956  : 
Sub  ipso  tempore,  oritur  conteniio  inter  Ansegisumepis^ 
copum  trecarum  et  Rotbertum  comilem.  Ejectus  vero  ci" 
yitatis  episcopus  a  Rotberio  comité^  perrexit  in  Saxo-^ 
niatn  ad  Oîhoneni  imperatorem  ,  ad  ducensque  S^xones 
Tnense  oçtobrio  obsedit  trecas  ciyilatem  longo  fçmpore» 
Venientes  autem  contra  prœdictoSj^  Senones ,  occurrerun^ 
ilUf  Archembaldus  arçhleplscopus ,  et  Rainardus  contes 
vetulus  cum  exercitu  maxi^no  in  loeo  qui  vocatur  Villare, 
interfectisque  Saxonibus,  cum  duce  suoy  Helpone  no— 
mine  ,  Sençnes  extiterunt  viciores,  Dixerat  enim  Helpo 
in  censurum  se  ecclesias  et  villas  (fuœ  sunt  super  Nenam 
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que  je  viens  de  dire.  Mais  je  le  traduirai  en  fe^ 
Teur  des  lecteurs  qui  n'entendent  pas  le  latin. 

((  L'an  966,  la  seconde  année  après  la  mort 
de  Louis  IV,  dit  d'Outremer,  roi  de  France, 
mourut  Hugues'le-Grand  ,  duc  des  Français, 
dans  le  bourg  de  Dourdan,  le  16  des  calendes 
de  Juillet  (le  16  de  juin) ,  et  eut  sa  sépulture  a 
Paris,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  mar-^ 
tyr.  Ses  fils  lui  succédèrent  ;  savoir:  Hugues 
Othon  et  Henri,  qui  étaient  nés  d'une  fille 
(sœur)  d'Otbon ,  roi  des  Saxons;  Hugues  fut 
duc  des  Français,  et  Otfaon,  duc  des  Bourgui- 
gnons. Othon,  duc  des  Bourguignons,  étant 
mort,  Henri,  son  frère,  lui  succéda. 

ce  Yers  le  même  temps,  il  s'éleva  une  que- 
Irelle  entre  Anségise ,  évéque  de  Troyes  et  le 

(  Fenenant  hodie^  la  rivière  de  Veimce^*  fluvium  usqué  ad 
jciviialem ,  injixurumque  lanceam  suam  in  portant  smncii 
JLeonis.  Inlerfectus autem  cumpopidosuo  a  Senonensibus^ 
deportauis  est  in  patriam  suam  Ardennam  a  servis  suis. 
Sic  enim  jusserat  mater  ipsius  Helponis ;  nominè  Vt^ar^' 
na.  Planxerunt  autem  eum  planctu  magno  Rainardus 
cornes  et  Archembaltùis  archiepiscopus  t  consanguineus 
enim  iilorum  erat.  Fidens  autem  Bruno  dux  ,  socius  efus-^ 
dem  Heïponis  qui  obsederat  TYeças^  qnodmortuus  essêi 
Heljpo  socius  suus^  cum  suis  reversas  est  inpatriammam. 
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comte  Rotbert.  L'évéqud  Anségise ,  chassé  de 
la  ville  par  le  comte  Rotbert ^  alla  en  Saxe. 
trouver  TempereurOthon^  et  amenant  de-là 
des  Saxons,  au  mois  d'octobre ,  il  assiégea  la> 
ville  de  Troyes,  un  long  espace  de  temps. 
Mais  ceux  de  Sens  marchant  contre  eux ,  Tar-** 
chevêque  Archembalde  ,  et  le  vieux  comte 
Rainard  vinrent  à  leur  rencontre  avec  unej 
très*grande  armée,  dans  un  lieu  qui  s'appelle 
Yillare  ;  et  ayant  tué  les  Saxons  avec  leur  gè-^ 
néral ,  nommé  Helpon,  les  Sénonois  furent  lem 
vainqueurs  ;  car  Helpon  avait  dit  qu'il  brûler 
rait  les  églises  et  les  villages  qui  sont  sur  la  ri<* 
vière  de  Yennes  jusqu'à  la  ville ,  et  qu'il  plan^ 
terait  la  lance  dans  la  porte  de  St.^Léon.  Ayant 
été  tué  avec  ses  gens  par  ceux  de  Sens  »  ses  ser- 
viteurs le  portèrent  dans  l'Ardemie,  sa  patrie  f 
comme  lavait  ordonné  la  mère  d'Helpon^nom^ 
mée  WaiTna  ;  et  il  fut  pleuré  avec  de  grandeir 
lamentations  par  le  comte  fiainard  et  par  l'ar-* 
ch^^'êque  Archembalde;  car  il  était  leUrparrnt 
consanguin.  Ainsi  le  ducdeBrunon^compagnon 
d'Belpon ,  qui  avait  misle  siège  devant  Troyea^ 
voyant  qu'Helpon  son  compagnon  était  mort , 
retourna  en  sa  patrie  avec  ses  gens  ». 

On  voit  dans  le  premier  des  deux  paragraphes 
d-de8SttS|.  d'où  vient  que  M.  Groêley  a  pris 
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Tannée  965  pour  l'époque  de  la  guerre  d'An- 
ségise  ;  car  ayant  y  u  qu'il  y  est  parlé  de  la  mort 
d'Ol  h  on,  arrivée  en  effet  Tan  966,  il  en  a  con- 
clu que  cette  année  était  applicable  au  para- 
graphe suivant;  mais  lo  continuateur,  dans  le 
premier  paragraphe,  ne  parlant  d'Othon  et  de 
ses  frères,  Henri  et  Hugues  Capet,  qu'à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Hugues-le-Grand,  leur 
père,  arrivée  ran*956,  c'est  uniquement  à  celte 
date  qu'il  faut  rapporter  le  second  paragraphe 
qui  en  est  la  suite  naturelle  ;  savoir  :  que,  vers 
le  même  temps ,  c'esl-à-dire,  peu  après  Tan  g56, 
où,  pour  parler  plus  juste,  l'an  969,  suivant 
Frodoard  ,  s'éleva  la  querelle  d'Anségise  et  de 
Robert,  comte  de  Troye.  Cela  est  si  vrai,  que 
Mézeraiy  ayant  placé  sous  Tannée  966  la  mort 
de  Hugues-le-Grand,  et  parlé  aussi  de  ses  trois 
£ls,  revient  ensuite  aux  années  967,  58  et  59» 
et  rapporte  à  cette  dernière,  comme  FrodoanI, 
le  siège  de  Troyes,  mentionné  dans  le  second 
paragaphe.  Enfin ,  ayant  voulu  remonter  \  la 
source  où  le  continuateur  à^Aimoin  a  puisé  ce 
second  paragraphe,  je  crois  pouvoir  le  regarder 
comme  une  copie  de  la  Chronique  de  Hugues, 
moine  de  Fleuri,  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  que 
le  comte  de  Sensy  est  nommé  Romaldus  au  lieu 
de  Rainardus ,  ce  qui  peut  être  une  faute  de 
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copiste.  Or,  cette  Chronique  du  moine  Jïi/^ifg?^ 
(qui  est  insérée  dans  le  tome  III ,  page  348,  des 
anciens  écrivains  d'histoire  de  France,  publiée 
par  André  et  François  Duchesne,  recueil  assez 
connu  des  sa  vans),  fut  écrite  vers  l'an  io4o, 
et  conséquemment  plus  d'un  siècle  avant  la 
continuation  d^Aimoin^  publiée  par  iKfar^i/arel 
Freher,  De  tout  eela  je  conclus  que  cette  même 
continuation  différant  si  peu  de  la  Chronique 
de  Hugues  j  et  s'accordant  aussi  avec  le  témoi* 
gnage  de  Frodoard,  mérite  par  ces  raisons,  la 
préférence  sur  celle  que  M.  Grosley  a  suivi ,  et 
dont  il  n'indique  pas  la  source. 

Art.  II.  M.  Grosley  demande  :  Quelle  liaison 
'  d^intérétilse  trouvait  entre  l^ empereur  Otkon  I 
et  AnségisCj  évêque  de  Troyes. 

Je  réponds  qu'il  n'était  pas  besoin  qu'Ansé- 
gise  eût  des  liaisons  particulières  avec  Othon  , 
pour  l'engager  à  intervenir  dans  sa  querelle. 
Cet  empereur  ne  demandait  pas  mieux  qu'à  se 
rendre  nécessaire  en  France,  où  l'autorité 
royale  était  fort  bornée,  parce  que  les  seigneurs 
se  regardant  comme  dès  souverains  dans  leurs 
terres,  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
pour  d'assez  petits  su jçts,  et  tâchaient  d'usurper 
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des  placés  snr  leurs  voisins.  Quelquefois  même 
ils  s'attaquaient  au  roi,  quand  il  leur  refusait 
quelque  domaine  ou  quelque  bénéfice  ;  et  alors 
ces  vassaux  4  ou  les  rois  même,  s'appuyaient  da 
secours  des  princes  allemands.  Ainsi,  Fan  906^ 
pendant  te  règne  de  Charles^le-Simple,  Conrad 
de  Franconie,  qui  fut  depuis  empereur,  entra 
en  France,  avec  ses  propres  troupes,  pour  répri- 
mer des  rebelles  qui  y  faisaient  de  grands  désor- 
dres. Ainsi  ,  Henri  l'Oiseleur  vint  aussi  ea 
Ftance  Tan  954 ,  pour  être  médiateur  entre 
Hubert,  comte  de  Yermandois,  et  Hugues-le- 
Grand,  les  deux  plus  puissans  seigneurs  da 
royaume.  Mais  l'influence  qu'Othon  I  et  Bru- 
non  son  frère,  tous  deux  fils  d'Henri  rOiseleur» 
y  avaient  au  temps  de  la  querelle  d'Amégise  ^ 
était  bien  pi  us  grande;  et  voici  par  quel  moyen 
ils  l'avaient  acquise  : 

1/  Olhon  était  maître  de  la  Lorraine,  qu'il 
avait  enlevée  à  Louis  d'Outremer,  en  958.  La 
Lorraine  était  alors  toute  autre  chose  que  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  comprenait  les 
diocèses  de  Trêves,  de  Stn&sbourg,  de  Mets,  de 
Tonl,  de  Verdun,  avec  le Luxembourg^et  l'Ar- 
denne,  comme  aussi  ceux  de  Cologne,  dlJtrecht^ 
de  Liège  et  de  Cambrai,  toutes  provinces  d'une 
grande  étendue,  très-peuplées,  très-riches^  et 
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eontîguës  à  la  France ,  entr^aafres  à  la  Cham» 
pagne; 

9é*  Il  avait  donné  lé  gouvernement  4^  ce  beau 
duché)  d'abord  à  Giselbert  ouGilbert^qui  avait 
ëpouséja  princesse  0erbergé  sa  sœal*)  et  qui 
était  on  des  plus  pii^issans  seigneurs  Lorrains* 
Mais  1  an  9^9 ,  ce  Gilbert  s'étant  noyé  dans  le 
Rlua)  il  avait  conféré  ce  gouvernement,  en 
géi ,  au  comte  Othon^  fils  du  duc  Bicuin,  puis 
à  Contad,  qui  avait  épousé  la  princesse  Luit-* 
garde,  sa  fille;  et  enfin,  l'an  965,  à  Brunon  soA 
frère,  qui, étant  en  même  temps  archevêque  de 
Cologne,  où  il  réaidait,  se  trouvait  par  là  à  portée 
d'entrer  en  France,  avec  ses  troupes  lorraines ^ 
toutes  les  ibis  j^n'il  en  avait  envie.  Quelques 
autours  lui  donnent  le  titre  d'archiduc  de  Lori- 
raine,  parce  qu'il  était  au-dessus  des  autres  ducs 
ou  gouverneur  de  ce  duché,  qu'il  traitait  en 
tyran.  Témoin  Rainier  IV,  dit  au  long  Col,  son 
petit  neveu,  et  petit-fila  du  duc  Gilbert  et  de 
Gerberge  sa  sœur,  qu'il  envoya  en  exil  che2  les 
Slaves  Vénédes,  où  il  mourut,  en  punition  de 
ce  qu'il  lui  avait  refusé  des  otages; 

5/  Gerberge,  sœilr  d'Othon  et  deBrution^ 
étant  veuve  de  Gilbert,  s'itait  bientôt  aprèi  re*** 
mariée  au  roi  Louis  d'Olpremer ,  et  devenue 
T^uve  de  rechef  en  954,  elle  tutrlte  de  son  j&U 
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le  roi  Lothaire ,  qui  était  encore  en  bas  âge  au 
temps  de  la  querelle  d'Auségise.  De  plus,  la 
soeur  de  Gcrberge ,  nommé  Hadwyde  ou  Avoye, 
se  trouvait  aussi  veuve  de  Hugues  le  Grand,  et 
tutrice  de  ses  enfans,  dont  l'aîné  était  JHugues 
Capet.  Or,  comme  les  régentes  ne  faisaient  rien 
sans  le  conseil  de  Brnnon  ou  d'Othon  mêmej 
et  qu^elIes  en  avaient  souvent  besoin,  parce 
que  les  intérêts  de  leurs  pupillesétaient presque 
toujours  opposés ,  cette  raison ,  jointe  à  la  tur*- 
bulence  de  leurs  vassaux,  fournissait  àOthon 
etàBrunon,  de  fréquentes  occasions  de  se  mêler 
des  affaires  de  France.  Nous  allons  en  donner 
des  preuves. 

En  940 ,  les  seigneurs  français  qui  s'étaient 
ligués  contre  le  roi  Louis  d'Outremer,  allaient 
assiéger  Laon  ;  mais  au  bruit  de  la  marche  du 
roi,  qui  revenait  du  duché  de  Bourgogne,  ils 
se  retirèrent  vers  Othon  ;  et  Payant  amené 
comme  en  triomphe  jusqu'au  palais  d'Atigny, 
ils  se  mirent  sous  sa  protection.  (Mézerai.JCes 
guerres  durèrent  long*temps,  Othon  étant  tan- 
tôt du  parti  du  roi  et  tantôt  de  Tautre ,  parce 
qu'il  secourait  le  plus  faible,  étant  bien  aise  de 
les  tenir  divisés  ,  afin  qu'ils  eussent  moins  de 
pouvoir  et  qu'ils  eAeut  toujours  des  affîiires 
çhtz  eux.  (J.  le  Sueur.) 
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Ea  942  y  OthoQ  s^cntremit  en  faveur  dea  Li- 
gués, et  fit  leur  paix  arec  le  roi  Loulâ  d'Outre- 
mer.  (MèzeraL) 

En  g44 ,  Othon  se  mit  du  parti  des  Ligués  , 
et  se  déclara  ouvertement  contre  Louis,  qui, 
à  cause  de  cela ,  se  réconcilia  avec  Hugues-le-- 
Grand.  (  Le  même.  ) 

En  g45  ,  la  reine  Gerberge  ,  voyant  Louis 
d'Outremer ,  son  mari ,  prisonnier  des  Nor- 
mands ,  eut  recours  à  l'empereur  Othon  ,  son 
frère,  pour  le  fiiire  relâcher:  np/atis  Othon  lui 
refusa  du  secours,  parce  que  cette  guerre  avait 
été  entreprise  contre  son  gré.  (  Le  Sueur.) 

En  g46,  Othon,  voyant  le  roi  Louis  si 
maltraité  ,  en  prit  pitié  et  se  joignit  à  lui  pour 
l'assister  contre  Hugues.  (  Le  même.  ) 

En  947  ,  Othon  et  Louis  firent  leurs  Pâques 
ensemble  à  Aix-la-Chapelle ,  «t  au  mois  d'août 
suivant  ils  s'abouchèrent  encore  sur.  la  rivière 
daCher,  pour  traiter  de  leur^  affaires  com- 
munes et  des  moyens  de  ranger  Hugues  à  la 
raison.  {Le ménie.) 

Ep  948 ,  Olhon  et  Louis,  assistèrent  au  con- 
cile d'Ingelheim ,  assis  tous  deux  sur  un  mêiAe 
banc  ^  et  ce  concile  déclara  Hugues  ex-com* 
munie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  le  roi. 
(  Le  même.  ) 
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En  960 ,  Ollioii  y  bîco  aise  des  brouillerles  de 
)a  France  ,  donnait  de  £ûbles  secours  i  Louis , 
qui,  d^tns  )a  nécessité  de  ses  affiûres,  lai  dêrérait 
beaoci>ap  et  Fallait  soarent  trouver  ou  y  en- 
Toyait  Gerberge  sa  femme.  (  MÊéseray^  ) 

En  96^ ,  après  la  mort  de  Loub ,  la  plus 
grande  partie  de  Tautorité  royale  étant  entre 
les  mains  de  Hugues  -  le  -  Grand ,  il  eût  pu 
prendre  la  couronne  ,  s'il  n*eùt  pas  craint  les 
forces  d'Othon  j  onde  maternel  des  fils  du  roi 
défunt  ,  et  la  jalousie  des  autres  seigneurs 
français.  {Lemifnë.) 

La  mémo  année ,  TenËuit  Lothaire ,  fils  une 
de  Louis  d'Outremer  et  de  Gerberge  de  Saxe , 
fut  sacré  roi  dans  St.-Renii  de  Rheiai&«  par  l'ar* 
chevéque  Arthaud  ,  et  par  la  &veur  du  prince 
Hugues  ;  de  l'archevêque  Brunon,  frère  ÔlO* 
thon  ,  et  autres  prélats  et  grands  du  royaume. 
(Prodoard.  ) 

En  966,  ht  reine  Gerberge  eut  une  confé- 
rence avec  Bronon  ,  son  frère.  (  Le  même  ) 

Cette  même  année,  et  les  deux  suivantes  | 
Gerberge,  mère  et  tutrice  du  roi  Lothaire,  gou- 
Temait  assez  paisiblement,  à  la  réserve  de  quel- 
ques querelles  pour  des  châteaux  de  l'ai^che: 
Téché  deRheims,  et  pour  des  diffiérends  entre 
particuliers.  Le  plus  grand  mal  q^'il  y  avait , 
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c^est  qu'il  semblait  que  la  plupart  ie$  affaires 
se  maniaient  par  la  volonté  d'Othon  et  da 
Brunon  son  frère,  en  sorte quUlsétaient  comme 
les  modérateurs  et  les  arbitres  de  la  France. 
(  Mézeray.  ) 

En  967  y  le  roi  Lothaire  y  aveô  Gerberge  sa 
mère  ,  et  Avoye  sa  tante ,  veuve  ds  Hugues  le 
Grand ,  alla  dans  le  Cambrésis ,  à  la  rencontre 
de  Bruiion  ,  son  oncle.  {Frodaard) 

La  même  année,  Othon  tint  li^s  états  à  Gif- 
logne  y  d'où  il  alla  à  Ai^-laXiiapelIe  ,  où  ses 
deux  soeurs  Gerberge  et  Avoye  le  vinrent 
trouver,  pour  le  consulter  sur  la  manière  dont 
ellesavatenl  àseccmduire  dans  les  conjonctures 
où  elles  étaien^.  L'empereur  leur  «n  donna 
d'assez  bons  pour  ^oontribuer  à  tenir  quelque 
temps  le  royaume  de  France  en  paix  ;  maîa 
comme  il  était  fart  prudent ,  et  qu'il  regardait 
a  son  intérêt ,  il  tendait  à  &ire  que  la  France 
dépendit  de  l'Allemagne,  comme  l'Allemagne 
avait  dépendu  de  la  France  du  temps  de  Char- 
lemagne,  et  que  toutes  deux  ensemble  ne  fus- 
sent qu'un  corps  :  cela  fut  apperçu  par  les 
princes  et  seigneurs  français,  qui  trouvaient 
mauvais  que  la  plupart  des  affaires  se  manias- 
sent par  la  volonté  de  Fempereur  Qthon  et  de 
Bru  non  son  frère;  et  ceci^  dans  la  spite ,  fut 
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cause  de  jaloasies  y  de  divisions  et  de  guerre 
entre  les  rois  de  France  et  les  empereurs  (  Le 
Sueur.  ) 

En  968  ,  Brunon,  avec  une  armée  de  Lor- 
rains, prit  sa  route  par  la  France,  pour  aller 
conférer  avec  ses  deuz  sœurs  et  ses  neveux  , 
en  Bourgogne.  (  Frodoard.  ) 

En  g5g ,  Brunon  vint  en  France,  et  eut  une 
conférence  à  Compiègne ,  avec  la  reine  sa  sœur 
et  ses  neveux ,  pour  quelques  châteaux  que  le 
roi  Lothaire  avait  reçus  en  Bourgogne.  Lo- 
thaire  partit  avec  sa  mère, pour  Cologne,  allant 
y  passer  les  fêtes  de  Pâques  avec  Brunon  son 
oncle.  Le  comte  Robert  (  c'est  le  comte  de 
Troyes ,  ennemi  d' Anségise  ) ,  s'empara  du 
château  de  Dijon ,  après  en  avoir  chassé  les 
serviteurs  du  roi  (1).  C'est  pourquoi  Brunon  , 
à  la  réquisition  du  roi  et  de  la  reine-mère,  vint 
en  Bourgogne  avec  son  armée  de  Lorrains  ,  et 
avec  d'autres  de  ses  sujets,  et  il  assiégea ,  non- 

(i)  Quelques-uns  prétendent  que  la  ville  de  Dijoa 
appartenait  aux  évèques  de  Langres^  à  qui  les  rois  da 
France  l'avaient  donnée  en  propriété ,  et  qu'ils  la  coa- 
servèrent  jusqu'au  règne  du  roi  Robert,  qui  l'acquit  de 
ces  évèques  et  des  vicomtes  ;  mais  par  tout  ce  que  dit 
Frodoard  dans  cet  extrait ,  il  parait  que  cette  place  ap- 
partenait au  roi  Lôtkaire. 


(55) 

seulement  ce  château ,  mais  encore  la  ville  de 
Troyes  (i),  que  ce  même  Robert  avait  en  sa 
possession. 

Cette  même  année ,  Bronon  disposait  comme 
il  lui  plaisait^  de  la  plupart  des  affaires  de 
France ,  par  le  moyen  de  ses  deux  sœurs  Ger* 
berge  et  A voye ,  lesquelles  suivaient  a veuglé^ 
ment  ses  conseils  et  les  Jbisaient  suivre  à  ses 
fib.  (  lit  Sueur.  ) 

£a  960 1  Robert ,  comte  de  Troyes  y  feignant  ' 
d^être  fidèle  au  roi  ,  entra  par  ruse  dans  le 
château  de  Dijon ,  et  l^envahit.  Le  roi  étant 
parti  avte  la  reine  sa  mère^  pour  l'aller  re-* 
prekidre,  Bmnon  s*y  rendit  aussi  avec  soa* 
armée  de  Lorrains  et  autres  ;  il  reçut  de  Robert 
desâtages,  qu'il  remit  au  roi.  Hugues  Capet 
et  Othon ,  deux  des  fils  de  Hugues  le  Grand  ^ 
par  la  médiation  de  Brunon  leur  oncle ,  vin- 
rent trouver  le  roi ,  et  lui  rendirent  foi  et  hooif- 
mage.  Sur  ces  entrefiûtes  ^  Brunon  ^  informé 
que  quelques  seigneurs  Lorrains  s'étaient  ré«« 
voltés  contre  lui.,  regagna  en  diligence  la  Lor» 
raioe,  et  le  roi  Lothaii»  ayant  repris  Dijon  ^ 
retourna  à  Laon.  (  Frodoard.  ) 

(i)  Ce  siège  de  Troyes  est  celui  qus  Brunon  fit  à  U 
prière  de  Féi^éque  Anséftse ,  mais  sans  succès ,  à  cause  de 
la  mort  do  giaérai  Helpoa, 
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La'même  année ,  le  roi  Lollïaire  fut  sollicité 
par  Drunon  et  par  les  principaux  seigneurs  de 
sa  cour  ,  de  reprendre  aux  Normands  le  pays 
qu'ils  occUpaienl  en  France.  {Le  Sueur.  ) 

.  Eu  96a  ,  la  reine  Ger berge  demanda  une 
conférence  à  Brunon  son  frère ,  qui  la  dissuda 
de  rétablir  dans  rarchevêché  de  Bbeinis  ,  Hu- 
gues de  Veniiandois  y  comme  le  souhaitaient 
ses  frères,  dont  l'un  était  Robert,  comte  de 
Troyçs.  Mais  le  roi  Lothaire  ayant  été  prié  par 
son  cousin  Hugues  Capet^  de  le  rétablir ,  on 
cbnclut  une  trêvd,  et  finalement  l'archevêché 
fut  conféré  à  un  autre  par  la  Ëiveur.du  roi, 
de  la  reine  sa  mère^et  derarchevéqùe  Brunon. 
(■Frôdoard.)  ;.  * 

i  En  g63,  renipereurOthon  F'. ,étantà  Pàvîe, 
4onna  à  Tabbaye 'dé  Laurisham^  :(  avijourd'hui 
Lorsch,  dans  TéUotoratde  Mayertce) ,  un  pri**. 
vilégc  en  date  du  7  des  calevidesde  février. 
(  26  janvier  ),ân€tictton  6  ;  et»  dans  lequel,  il 
prend  le  titre  de  roi  des  Français  ^t  dùn  Liom-^ 
bctrds  y  et  pairice  des  Romains.  Ce  jdfplome  éat  ' 
rçQonnu  pur  le  ëhancelier  Luidoff:,  à  la  place' 
de  Brunon  ,  rarchiciiapeJàin  ,  fiTèré  d'Othoiï.;  ' 
et  il  se  trouve  dans  la  chronique  de  Laurisham, 
p.  Gy  ,  des  écrivains  de  l'histoire  d'Allemagne, 
que  Marquard  Prêcher  a  publiés  à  Francfort  ^ 
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en  1624.  Nous  nUgnoi^ons  pas  que  Tan  gao  ,  lel 
roi  Charles  le  simple,  jurant  à  Hctiri  ioiseleur , 
une  amitié  mutuelle  ,  se  servit  de  ces  termes  : 
Moi  Cliarles  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  la  - 
Fra9u:e  occidentale  ^  serai  désormais  ami  d  mon  ' 
ami  Henri  y  le  roi  de  la  France  orientale  ^  etc. 
Mais  ce  n'est  point  de  là  qu'Olhon  F'  a  pa 
tirer  le  litre  àerex  Francorum  et  Longobar^ 
dorum  ac  patricius  Romanorum.  En  efïët  ^  le 
croira-t-ôn  ?  ce  titre  est  le  même  que  Charle-^ 
magne  portait  Pan  77g  ,  comme  le  prouve  un 
diplôme  de  ce>  prince,  qui  se  trouve  dans  la 
même  chronique  de  Laurisham  ,  p.  61  • 

En  965|Othon ,  revenant  de  Rome,  se  rendit 
à  Cologne  9  et  y  reçut  la  reitie  Gerberge  sa 
sœur,  qui  lai  ameoa  ses  deux  fils  y  le  roi  Lo- 
thaire,  et  Charles  encore. enfant.  11  tint  une 
grande  assemblée  avec  eux ,  et  avec  d'autre» 
princes  et  seigneurs.  (  Frodoard.  ) , 

Enfin  y  la  même  année  ,  suivant  Alheric  dé 
Troie 'Fontainéêy\L2XiXïeX\à\.t  et  le  chronograph0 
saxon,  CaWisiuéj  et  autres,  ou  lannce  sui-- 
Tante,  selon  'Mènerai  et  /.  JLe  Sueur j larche^. 
vêqae  Brunon  ;  étant  venu  en  France  pour 
terminer  quelque  différend  de  sa  sœur  Gerberge 
et  du  roi  Lothàire ,  avec  les  enOms  et  la  veuve 
des  Hogaes  le  Grand ,  fut  saisi  >  Compiègne 
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d'une  fièvre  dont  il  vint  mourir  à  Rheims  le 
11  octobre. 

Que  peut-on  conclure  de  toute  cette  déduc« 
duciion  historique  y  sinon  qu'Othqn  et  Brunon 
son  frère,  ayant  une  telle  autorité  en  France 
et  profitant  habilement  de  toutes  les  occasions 
de  s'y  rendre  nécessaires  ,  il  n'était  pas  besoin 
qu'Anségise  eût  des  liaisons  particulières  avec 
eux  pour  les  engager  à  prendre  sa  défense  ?  Au 
reste-,  cet  évéque,  que  je  trouve  aussi  nommé 
Ansuse,  était  un  prélat  asse?  célèbre  pour  qu'il 
fut  connu  personnellement ,  sinon  d'Othon  ^ 
au  moins  de  l'archevêque  son  frère.  Il  était  déjà 
évêque  de  Troyes  ^  lorsqu'en  926 ,  suivant 
jFrcdoard  y  lui  et  Goscelin ,  é^èque  de  Tout  f 
étant  joints  à  Warnier  el  à  Menasses,  deux 
comtes,  dont  le  dernier  était  père  de  Gilbert^ 
duc  de  Lorraine ,  avaient  attaqué  Rainaud , 
comte  de  Bouci  et  de  Bheima,  accompagné 
d'un  corps  de  Normands  qui  ravageait  h  Bon r« 
gogne  :  ce  combat  s'était  donné  à  Chaumont , 
qui  doit  être  Chaumont*te-Bois  y  lieu  de  cttle 
province  dépendant  du  diocèse  de  Langres,.  et 
plus  de  800  de  ces  Normands  étaient  restés  sur 
la  place  ;  Warnier  y  avait  été  pris  et  tué  ,  el 
Anségise  blessé.  Cet  exploit  militaire,  qui  n'é-* 
tait  pas  alors  incompatible  avec  Félat  eccIébiASîi» 
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tique  ,  lui  avait  fait  beaucoup  d'honneur  y  et 
avait  pu  contribuer  dans  la  suite  à  lui  procurer 
Id  charge  éminente  d'archichapelain   ou  de 
grand  chancelier  du  roi  Raoul.  Frodoard  parle 
encore  de  lui  a  l'an  g4g  ,  i  l'occasion  d'une  dé* 
putalion  dont  Anségise  fut  chargé  avec  Tévéque 
d'Auxerre ,  auprès  du  roi  Louis  d'Outremer  ^ 
de  la  part  du  comte  Hugues  le  Grand.  Après 
tout,  le  caractère  épiscopal  qu'il  avait  depuis 
plus  de  trente  -  quatre  ans,  suffibait  pour  le 
rendre  rècommandable  auprès  de  deux  princes 
aussi  dévots  que  l'étaient  Othon  et  Brunon. 
liais ,  pour  né  rien  diasimnlet*  >  j'ajouterai  que 
Téglise  de  Troyes  possédait  an  rare  joyau,  qui 
devait  ètne  lé  prix  du  rétablissement  de  l'évé^- 
que»  et  qui  était  bien  projire  à  donner  un  grand 
poids  aux  instances  que  Brunon  fit  en  sa  fa^ 
Veur ,  pour  obtenir  de  son  frère  le  secours 
qu'Anségise  était  venu  lui  demander  en  Saxe. 
Je  dirai  dans  Ta  suite  quel  était  ce  joyau  que 
Brunon  defsirait  passionnément. 

Art.  \\\.  Quel  motif  unissait  P  archevêque  et  le 
comte  de  Sens  j  contre  Pévâque  de  Troyes  et 
V Empereur  ? 

Il  me  !(eràit  aisé  d'étrangler  celte  question^eti 
disant  qù'Arche^bauld,  archevêque  de  Sehs^ 
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était  fils  de  Robert,  comte  de  Troycs,  Vcnnenu 
de  l'évêque;  car  c'est  ce  qu'on  lit  dans  ]u  Gaule 
ou  jPrrt/?cec/pr(//iV////^,  rédigée  par  les  moines  bé* 
nédictins ,  et  imprimée  au  Louvre  en  1770  , 
in-folio^  t.  XII,  p.  5o.  En  voici  les  termes  : 
Regiâorlus  prosapiâpafentihus  iiempe  Robcrto 
Trecerisi  comité  elineâ  f^eromanduensiet  Aleidc 
Burgundà  cognomento  Werra.  CVst-à-dire  : 
<(  Il  était  issu  du  sang  royal,  ayant  pour  père 
))  Robert,  comte  de  Troyes,  de  la  ligne  de 
»  Vermandois,  et  pour  mère  Alix  de  Bour- 
»  gogne ,  surnomuiçe  Werra  ».  _  Supposons 
pour  un  moment  que  cela  fût ,  il  était  naturel 
que  l'archevêque  prît  les  armes  en  faveur  du 
comte  son  père  contre  ses  ennemis.  Mais  est-il 
certain  qu'il  ait  été  de  la  maison  deVermandob, 
et  fils  de  Robert,  comte  de  Troyes?  C'est  ce 
qu'il  faut  examiner. 

Premièrement.  La  généalogie  de  cette  maison 
est  suffisamment  connue,  et  l'on  sait  qu'en 
effet  elle  était  du  sang  royal  ,  étant  sortie  de 
Charleraagne  ,  par  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie  , 
dont  les  dcscendans  de  mâle  en  mâle  furent 
Bernard,  Pépin  II,HerbergI,  Herbert  II  etRo- 
bert ,  le  même  qui  fut  comte  de  Troyes.  Mais 
suivant  cette  généalogie ,  ce.  Robert  n'eut  de 
3on  mariage  avec  Alix ,  fille  de  Gilbert,  cQiutQ 
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d'Autûn  et  duc  de  Bourgogne,  d^aulres^hfoits 
qu'Herbert  111  ,  dit  Robert  II  ,  qui  moui-ut 
jeune,  et  une  fille  nommée  Ac^elaïs  ,  qui  fut 
mariée  à  Geoffroi  I ,  dit  Grisegonelle  ,  côintc 
d'Anjon.  Ainsi  ,  première  raison  pour  ci-oire 
qu'Archembauld  n'était  pas  son  fils. 

Secondement*  Ce  même  archevêque  présida 
au  concile  qui  se  tint  à  Meaux  Tan  962  ,  et 
dans  lequel  Odaric   fut  fait  archevêque   de 
Rheims.  C'est  ce  qu'on  lit  encore  dans  Isl  Gaule 
chrétienne ,  au  même  endroit  :  In  concilia  Mel-- 
densiprœsedit  anno^ff}^  ubi  Odalricusremorum 
antistes  ordinatua  fuit.  Mais  cette  ordinarfioil 
ayant  été  faite  au  préjudice  de  Hugues  de  Ver- 
mandois ,  frère  de  Robert ,  comte  de  Troyes  *, 
si  Archembauld  eût  été  de  la  même  maison'; 
est-il  à  croire  qu'il  aurait  voulu  être  le  chef 
d^une  assemblée  qui ,  par  complaisance  pout 
la  reine  Gerberge,  devait  faire  un  si  giand  af- 
front à'  sa  maison ,  dans  la  personne  d'un  prince 
son  oncle ,  et  propre  frère  de  son  père.  Cela 
est  d'autant  moins  croyable  que  les  frères  de 
Hugues,  outrés  de  cet  affront ,  en  tirèrent  une 
cruelle  vengeance ,  et  qu'entr'autres  objetà  db 
leur  fureur  ,  ils  saccagèrent  et  brûlèrent-  là 
ville  de  Châlons -sur-Marne  ,    dont  Févêqùe 
Guiblin  était  un  des  adversaires  de  Huguesl 


Mmif  Un'c^t  paa  vraisemblable  qm^Arohetn^ 
bauld  ait  été  ûh  de  Robert,  comte  de  Tioyes , 
m  même  de  sa  maison* 

Troisièmement.  Les  rédacteurs  de  la  Gauie 

chfétieane  ne  citent  point  Tauteur  qu'ils  ont 

suivi  dans  le  passage  en  question  y  et  qui  ne 

pouvait  être  que  Clariuê  y  dans  sa  chronique 

de  Saint'Pierre-le-Vif,  de  Sens.  C'est  pourquoi 

j'ai  été  empressé  de  consulter  cette  ancienno 

chronique,  qui,  après  d'assez  longues  recher* 

ches  dans  la  bibliothèque  du  roi,, s'est  enfin 

trouvée  au  tom.  II ,  page  465,  du  Spiciiege  de 

dom  Luc  d'Achéry,  corrigé  et  augmenté  par 

d'autres  bénédictins,  dans  l'édition  de  Paris, 

I7s3,  in- folio.  Et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  sur 

le  point  en  question ,  à  la  page  470.  Clarius 

parle  d'abord  de  la  querelle  d'Ansegise,  évéque 

de  Troyes,  avec  Robert  de  Yermandoisy  qu'il 

qualifie  comte ,  parce  qu'il  était  comte  de  Troyes 

•t  de  Meaux,  et  il  dit  qu'il  était  pèred'Archem-^ 

bauld,  archevêque  de  Sens;  mais  rapportant 

ensuite  la  mort  du  père  d'Archembaud,  nommé 

aussi  Robert,  il  ne  lui  donne  point  la  qualité 

Ad  eomte ,  et  se  contente  de  dire  qu'il  était  noble 

et  très-* riche  :  In  ipéo  mênsê  jàuguêio  ûbiit  pa*^ 

ter  ^^Uéê%  Robertus  nomine  vir  nobilia  êi  dipes 

pald^j  ce  qui  est  bien  différent  du  titre  de  regià 


értuêpro9apié,  o^eit-à-dife  serti  dû  sangrcyaii 
que  Iw  auteun  àt  la  Oàule  chrétienne  lui  dùir- 
nenty  et  qu'il  aurait  eu  en  effet,  Vil  «ût  étélé 
mériie  que  Robert  de  y  étmandoii. 

Qciatrièmemeiït.  Ce  qui  petit  aroir  dorniA 
lieu  de  pènaer  qli- Ar<^embâuld  était  fih  de  ce 
deruief*,  c'est  sans  doute  sa  prise  d'armes  avec 
le  eomte  de  Sens  son  cousin  :  on  aura  cru  qu'il 
l'avait  Êdtè  en  ftvenr  de  ton  père,  pour  l'in^ 
térét  de  leur  mailMnï  ^contre  l'évéquede  Troye^, 
son  suffragant.  Maia  c'est  ui^  erreur  >  car  il 
ne  fit  cette  prise  d'armes  .que  contre  les  Saxons^ 
pour  s'opposer  à  leur  pillage,  voyant  qu'ils 
Voulaient  ra rager  tout  le  paysj  comme  il  est  dit 
dans  le  tiiéme  volume  de  IhOaulechrétienney  p. 
4^4  ,  à  l'article  d' Ans^gise ,  évéque  de  Troyes  : 
iTenienteê  étutem  in  prœdàtn  Saxones  poluerunt 
poefare  totam  regionetn;  occurrerunt  verà  illis 
Archembaldus  drchiepiaeopuê  et  Rainardoi 
comeê  vetuluê  cum  exercitu  maximo  in  loco  qui 
pocaiur  Yillare.  C'est  pourquoi ,  après  avoir 
taillé  les  Saxona  en  pièce ,  content  de  cet  ex-^ 
ploit,  et  pleurant  amèrement  la  tnort  du  gé^ 
néral  Helpon ^  leur  éousin ,  larchevêque  et 
le  comte  de  Sens,  avec  l'armée  Sétionoise,  s'en 
retournèrent  chez  eux,  sans  se  mettre  en  peine 
de  £ûrc  lever  le  siège  de  Troyes  ^  qui  dura  en* 
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core  long- temps.  Interfectisque  tSaxonïhus  cnm 
duce  suo  Helpone^  senonenseéviçtorefi  rediere. 
Ici  est  citée  la  chronique  de  Clarius^  à  quoi  il 
faut  joindre  le  continuateur    à^^lmoin  avec 
Hugues  j  moine  de  Fleury  j  dont  on  a  lu  les 
paroles  dans  le  premier  article  de  ce  mémoire;. 
Ayant  ainsi  exposé  les  raisons  que  j'ai  do 
douter  qu'Archembauld  ait  été  iils  de  Robert  ^ 
comte  de  Troyes,  ou  même  de  la  maison  de 
Yermandois;  et  fait  voir  que  ce  n'a  point  été 
dans  la  vue  de  Êivoriser  ce  comte,  qu'il  a  pris 
les  armes  de  concert  avec  le  comte  de  Sens;  son 
cousin  9  mais  uniquement  pour  mettre  le  pays 
Sénonois  à  Tabri  du  pillage  desSaxQnSj.siTpn 
demande  après  cela  de  quelle  famille  donc  pou* 
yait  être  Archembauld,  je  dirai  qu'on  ne  le  sais 
pas  avec  certitude ,  mais  que  je  soupçonne  avec 
assez  de  vraisemblance  qu'il  était  de  la  maison 
de  Rouci ,  originaire  de  Champagne  ,  et  Tune 
des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  du  royau- 
me de  France.  Car,  après  que  Clarius  a  com- 
mencé par  dire  que  ce  prélat  fut  plus  rede- 
vable de  son  archevêché  à  l'argent  et  au  crédit 
de  ses  parens  ,  qu'à  sa  vocation  et  à  sa  piété  : 
Parentum  potiua  et  pecunarum  gratiâ  propo^ 
catus  examine,  il  ajoute  ensuite,  qu'il  en  fut 
redevable,  non  à  aucun  prince  delà  maison  de 
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Yermandois,  mais  uniquement  à  un  seigneur 
nommé  Rainauld,  conseiller  du  roi  Loihaire  : 
Rainaldus  consiliariuê,  régis  Ziotarii  j  ejus 
consilio  etactu  gestum  est,  utipseesset  archie^ 
viscopus.  Or,  si  quelque  seigneur  Champenois 
au  nom  de  Rainauld,  méritait  par  distinction 
le  titre  de  conseiller  et  de  fidèle  serviteur  du 
roi  Lotfaaire ,  c'était  incontestablement  Rai- 
nauld  ouReginold  de  Rouci,  comte  deRheims; 
aussi  avait -il  eu  l'honneur  d'épouser  la  prin- 
cesse Âldrad^ ,.  sœur  de  ce  roi^  et  il  eut  de  ce 
mariage  une  fille  qui  épousa  Fromont,  comte 

*  ■ 

de  Sens,  d'où  vint  peut-être  la  parenté  d*Ar- 

■  > 

chcmbauld  avec  Rainard  ,  comte  de  Sens  ;  et 
de  là  on  pourrait  inférer  qu'Archembâuld  était 
vraisemblablement  ,  comme  j'^ai  dit ,  de  la 
maison  de  Rouci. 

Enfin ,  à  Tégard  de  ce  même  Rainard ,  comte 
de  Sens,  qui  se  joignit  à  cet  archevêque  ,  soi^ 
cousin  ,  pour  combattre  les  Saxons  ,  je  crois 
qu'il  était  de  la  maison  de  Joigny  ,  de  laquelle 
est  sortie  celle  des  seigneurs  de  Joinville.  Quel- 
ques-uns donnent  à  ce  comte  le  nom  de  Rai- 
nauld  ;  mais  Clarius  l'appelle  constamment  Rai- 
nard ,  avec  le  surnom  de  JTetulus  ,  h  Vieux, 
pour  le  distinguer  de  son  fils  du  même  nom. 
Mais  il  y  a  dés  généalogistes  qui ,  par  méprise 
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OU  par  malice ,  ont  changé  f^etulus  en  Fituluê, 
un  Veau  ,  et  de  là  l'ont  sarnomnté  Rainard  ou 
Rainauldi  ditleYeau. 

ART.  iV.  Par  quelle  aventure  Helpon  ,  un  des 
généraux  de  Varmée  saxonne  ,  se  irouvait-il 
proche  parent  de  Varctiepêque  et  du  eomte  de 
Sens  ? 

j'ai  dit  dans  le  premier  article  de  ce  méraoirei 
que  TArdenne  était  la  patrie  d'Helpon,et  je  l'ai 
prouvé  par  les  témoignages  de  Hugues  y  moine 
de  Fleuri,  et  du  continuateur  à^Aimoin^  qui  as* 
surent  qu'Helpon  ayant  été  tué  avec  ses  gens  | 
par  ceux  de  Sens ,  ses  serviteurs  portèrent  son 
corps  dans  l'Ardenne  sa  patrie  ,  comme  l'avait 
ordonné  sa  mère  nommée  Warna. 

L'Ardenne  ou  les  Ardennes  (  comme  on  dit 
la  Gaule  ou  les  Gaules ,  l'£spagne  ou  les  Es- 
pagnes)  tire  son  nom  du  root  Gutulois  Arden^ 
'  qui  signifie  une  foréL  En  effet ,  c'en  est  une 
très-grande ,  qui  commençait  anciennement 
près  du  Rhin  ^  et  traversant  le  milieu  du  pays 
de  Trêves  y  allait  d'dn  côté  jusqu'aux  limites 
du  Toumaisis ,  et  de  l'autre  jusqu'au  territoire 
de  Kheims.  Elle  n'est  plus  si  grande  aujour- 
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d'hui  y  parce  qu^on  Ta  défrichée  en  beaucoup 
d'endroits ,  et  qu'on  y  a  bâti  des  villages ,  des 
bourgs  ,  des  villes  et  des  abbayes.  Cette  forêt 
servait  souvent  en  automne,  aux  plaisirs  de 
Charlemagne  et  de  Louis- le -Débonnaire,  à 
cause  des  chasses  royalee  quji  s'y  faisaient 
dans  cette  saison  avec  grand  appareil.  Sigebert 
le  jeune  y  roi  d'Austrasie ,  avait  coutume  y  en 
parlant  de  TArdenne  y  de  l'appeler  sa  Forêt  / 
et  Notger,  qui  fait  cette  remarque  ,  ajoute 
que  ce  prince  y  bâtit  deux  i^bbfty es  ^  qui  ne  sont 
plus  à  présent  qu'aux  environs,  parce  que  de- 
puis elle  a  été  coupée  en  cet  endroit  comme  ea 
beaacx>up  d'autres  ;  ce  qui  fkit  qu'elle  ne  s'é<- 
tend  aujourd'hui  que  depuis  Thipnyille  y  près, 
du  pays  de  Liège  ^  jusqu'à  Donphery  et  Sedan, 
sur  la  frontière  ^c  Champfigne-  Mais  au  temps 
d'Helpon ,  il  parait  que  ce  que  les  historiens 
appelaient  l'Ardenne  était  proprement  l'Ai- 
gonne  ;  car  le  continuateur  d*jiimoin  (  chàpy 
XLIY  ^  p.  Six  de  l'édition  de  Marquard  Pre^ 
her)y  rapporte  que  l'empereur  Othon  II,  Tan 
978,  étant  venu  assiéger  Paris  avec  une  grande 
arniée ,  le  roi  Lothaire^  secondé  de  Hugues 
Gipet  et  de  son  frère  Henri ,  duc  de  Bourgogne ,' 
l'en  chassa,  le  mit  en  fuite  et  le  poursuivit  jus- 
qu'à Soissons,  où  l'armée  impériale  étant  entrée 
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dans  la  rivière  d'Aîne  ,  sans  connaître  le  gué, 
il  y  périt  un  plus  grand  nombre  de  noyés  que 
de  tués,  la  rivière  étant  débordée.  Lolhaire  ne 
cessa  de  les  poursuivre  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  ,  jusqu'à  la  rivière  qui  passe  le  long 
de  TArdenne  ou  de  TArgonne  :    Usque  adflu^ 
men  quod  fluît  juxta  Ardennam  she  Argon- 
nam.  Or,  l'Argonne  est  un  pays  et  forêt  qui 
s'étend  en  partie  dans  la  Champagne,  et  en 
partie  dans  le  Barrois ,  dans  une  espace  de  20 
lieues,  entre  les  rivières  de  Meuse ,  de  Marne 
et  d'Aîne  ,  depuis  Mouson  et  Sténay  jusqu'au 
baillage  de  Bar-le-Duc  ,  et  depuis  le  Pertois 
jusqu'à  Mouson*,  ayant  pour  villes  Ste.-Méne* 
hould  sa  capitale,  Clermont,'Beauniont,  Ville- 
franche,  Varenrie,Grand-Ptès  et  Montfaucon. 
Ainsi  la  patrie  d'Helpon  étant ,  comme  on  voit, 
coriligiie  à  la  Champagne,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'il  se  trouvât  proche  parent  de  l'arche^ 
vêque  et  du  comté  de  Sens,  Ville  qui  est  aussi 
en  Champagne ,  sans  qu'il  fût  néanmoins  de  la 
inême  famille. 

Cependant ,  comme  tout  cela  n'est  fondé  que 
sur  le  rapport  du,continuateur  S Aimoin ,  qui 
pourrait  bien  s'être  trompé ,  si  Ton  veut  que 
l'Ardenne,  dont  il  s'agit,  n'ait  point  étél'Ar- 
gonne ,  mais  bien  cette  grande  forêt  qui  com-- 


(  4?  ) 

mence  dans  1^  Hainaalt  français  et  continue  à 
travers  la  Picardie,  la  Champagne  et  le  Luxem-.* 
bourg,  JMsqu^à  la  Moselle  ^  la  pareinté  d'Helpon 
avec  l'arehevôque  et  le  comte  de  Sens  n'aurait 
eu  rien  de  plus  surprenant ,  puisque  la  Chani-* 
pagne  est  également  voisine  de  l\\rdenne 
oomme  de  l'Argonne.  Et  ce  général  pouvait 
servir  Olhon  1^: ,  soit  comme  vassal  du  grand 
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duché  de  Lorraine,  dont  leLuxembourget  l'Ar- 
denne  faisait  partie ,  soit  aussi  comme  étant  du 
diocèse  de  Liège  ,  parce  que  IWrdenne  formait 
dès-lors  un  des  archidiaconatsr  de  cet  évêché  ; 
c'est  pourquoi  l'an  Ji45 ,  suivaâl  la  chronique 
de  Jean-ViUo  Duranus  ^  dans  les  accessions  his-* 
toriques  de  ïjeibnUiy  p.  Sg ,  il  y  avait  dans  le 
chapitre  de  Liège,  un  Théobald  ,'  fils  du  roi  de 
Hongrie ,  et  archidiacre  d'Ardehne  ;  un  Guy  , 
fils  du  duc  (TArdenne,  et  doyen  dh  chapitre;  et» 
quatre  chanoines , l'un  fils  du  comte  de  Vienne 
en  Ardenne:^  et  les  trois  autres,  .fils  du  comte' 
de  la  Roche  eYi  Ardenne,  comté  très-illusiré 
par  la  prérogative  qu'il  avait  de  donner  au  sei-» 
gnenr  qui  en  était'  en  possession  ,  le  titre  de 
comte  des  Ardennes,   ce  qui  provenait  de  ce  ' 
que  la  ville  de  la  Roche,  située  à  neuf  lieues  de 
Liège ,  était  le'  lieu  où  résidaient  ces  anciens 
ruis'de  France  y  daiis  le  temps  de  leurs  chasses , 


àit-aa  qa'on  y  Toit  cnooiv  une  grotte 
pierre  faite  en  Corme  de  si^ge,  quicsteppclëe  le 
cAoMr  d!ii  n»  Pépvi,  perce  que  oe  prince  y  éfeit 
eeB9|  loTBqa^il  eoteodaii  cl  jogeeil  Ici  pitioèe. 

O  rerte  meintment  à  nroir  deqaelle  fiumUe 
des  Ardenncs  éteit  Hdp«i  on  Elpcm.  Si  k 
qualité  de  dus  ,  qœ  lui  donnent  le  moine 
Mugues^defleurjj  le  oontinomteurû' Jiimom 
et  Tantetir  de  la  chronique  de  SL*Picrre ,  de 
Sens  y  répondait  en  cette  occasion  an  titre  de 
dac ,  il  s'ensoiTrait  qa'Helpon  était  de  la 
même  &mille  que  ce  Guy,  fils  dn  doc  d'Ar^ 
denne ,  nommé  ci-dcasos ,  c'est-à-dire ,  de  la 
maison  de  Lorraine  d  au  jourdlini.  Mais  ce  titre 
de  dux  n'ayant  été  donné  à  Helpon,  qu'à  cause 
qu'il  commandait  unearmée, car  c'est  ce  quece 
mot  signifie  en  latin ,  il  £iut  convenir  de  bonne 
foi  qu'il  n'était  pas  lui-même  ni  duc  ni  comte , 
c'est-à-dire ,  qu'il  ne  possédait  ni  un  duché  ni 
un  comté.  Mais  ce  seigneur  étant  mort  au  ser* 
rice  de  l'empereur  et  de  Brunon  son  frère,  il 
était  juste  que  ces  princes  en  dédommageassent 
sa  mère  Warna  et  sa  femille,  par  quelque 
grâce  considérable,  telle  que  pouvait  être  l'é- 
rection de  leurs  terres  en  comté  tout  au  moins. 
Or  f  voici  ce  qu'on  lit  dans  l'histoire  générale 
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âes  Pays-bas ,  édit.  de  Bruxelles ,  1743  ^  t.  III  ^ 
p.  i83  et  suivante  s  : . 

((  Autrefois  la  ville  de  Chiny  était  considé- 
»  rable  par  sa  beauté  et  par  ses  richesses.  Chiny 
))  fut  entourée  de  murailles,  vers  Tan  960,  par 
V  Arnould  de  Bourgogne ,  et  porte  le  titre  de 
»  comté  ;  sa  jurisdiction  renferme  treize  villes 
v  qui  sont  fiaslogno  y  Chiny ,  Dickrich  ,  Dur- 
D  buy  ,  .  Uofialise  ,  Marche  ,  Neufchâtel ,  la 
I)  Roche,  St^- Hubert,  St. -Vit,  Schleyde  , 
»  Yiauden  et  Yirton  ,  avec  tous  les  villages 
»  qui  dépendent  desdites  villes.  En  un  mot , 
»  ce  comté  comprend  la  plupart  de  ce  qu'on 
]»  marque  ordinairement  sur  les  cartes  géogra* 
))  phiquessous  le  nom  de  duché  de  Luxem- 

* 

»  bourg.  Il  ne  dépend  aucunement  de  ce  du- 
D  ché ,  ayant  un  ressort  particulier,  et  même 
»  il  y  eut  ci-devant  un  conseil  où  Von  décidait 
»  les  procès,  comme  dans  le  conseil  provincial 
»  de  Luxembourg.  Depuis  le  traité  de  Ris- 
»  wick,  il  appartient  à  la  maison  d'Autriche. 
»  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  chari- 
)i  celier  de  l'empire ,  Térigea  en  comté  ,  vers 
)i  Tan  g6o.  C'est  pourquoi  on  dit  aussi  le 
»  comté  impérial  de  Chiny.  Il  passa  depuis 
»  dans  la  maison  des  comtes  de  Looz,  etc.  ». 
Il  est  donc  assez  vraisemblable  que  cette  érec- 
Tom.IF.HiaUmod.  4 
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tion  ,  faite  vers  Pan ^66  ,  c'est-à-dire  quetquft 
mois  après  la  mort  d'Helpon,  fui  une  récom- 
pense donnée  à  sa  mémoire;  que  ces  terres  y 
jusques  là  unies  au  comté  de  Luxembourg ,  en 
furent  distraites  pour  composer  le  comté  de 
Chiny ,  et  qu'enfin  Helpon  était  j  non  de  la 
famille  de  Bourgogne ,  comme  Thistoire  des 
Pays-bas  Ta  dit  plus  haut  y  par  erreur  ^  mais 
plutôt  de  celle  de  Boulogne. 

Art.  V.  et  dernier.  M.  Grosley  demande  enfin 
quelle  fut  la  suite  de  cette  levée  de  bouclier  ? 

Cette  dernière  question  n'est  pas  celle  qui 
m'a  donné  le  moins  de  peine  à  résoudre. 

Le  moine  Hugues  de  Fleury ,  le  continua* 
Xjtwc  à'Aimoinj  et  même  le  moine  Clarius  de 
St.-Pierre  de  Sens ,  n'ofiFrent  rien  de  satisfai- 
sant sur  ce  sujet  ;  ils  se  contentent  de  dire  qu'a- 
près que  les  troupes  commandées  par  Helpon 
eurent  été  battues,  et  lui  tué,  Tarmée  Sénonoise 
s'en  retourna  victorieuse  ,  et  l'archevêque 
Bru  non ,  frère  de  Tenqiereur  Othon  ,  reprit  la 
route  de  son  pays;  d'où  il  s'ensuit  qu'Anségise, 
évêque  de  Troyes ,  ne  fut  pas  rétabli  dans  son 
siège,  au  moins  cette  fois-là  ,  c'est-à-dire  sur 
la  fin  de  l'année  969  ;  et  même  y  dans  la  sui- 
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Vante ,  le  silence  de  ces  historiens  fait  croire 
que  firunon,  découi^agé  par  la  défaite  de  soii 
armée  Saxonne  ,  avait  abandonné  Aiiségise  et 
quitté  la  partie. 

Envain  ;'ai  recours  à  Frodoard  ,  qui  ne 
liiourut  que  six  ans  après,  en  g66.  11  ne  nous 
apprend  autre  chose  ,  sinon  que  u  cette  année 
m  960,  la  forteresse  de  Dijon  étant  gardée  par 
»  les  féaux  du  roi  Lothaire,  Robert,  comte  de 
»  Troyes,  faisant  semblant  d'être  fidèle  au  roi, 
))  s'y  introduisit  par  ruse,  et  s'en  rendit  maître, 
»  après  en  avoir  chassé  la  garnison  royale. 
»  Pour  reprendre  cette  place  ,  le  roi,  accom- 
»  pagné  de  la  reine  sa  mère,  vint  l'assiéger.  Le 
))  prélat  firunon  ,  arrivant  là  avec  ses  Lor- 
»  rains  et  ses  autres  sujets,  reçut  de  Robert  des 
»  otages,  qu'il  remit  au  roi.  L'un  d'eux,  fils 
))  du  comte  Odalric ,  étant  reconnu  traître ,  fut 
))  jugé  et  décapité  ,  et  l'autre  retenu  vivant. 
»  Olhon  et  Hugues  Capet ,  tous  deux  fils  do 
))  Hugues-le-Grand  ,  Tiennent  trouver  le  roi, 
1)  par  la  médiation  de  Brunon  leur  oncle ,  et 
»  se  reconcilient  avec  lui....  Brunon,  informé 
»  des  mouvemens  qui  se  faisaient  en  Lorraine, 
))  s'en  retourne  en  diligence ,  et  laisse  aii  siège 

})  le  roi  avec  ses  cousins Le  roi  ayant  reçu 

))  la  forteresse  dé  Dijon,  y  met  une  garnison  , 
B  et  s'en  retourne  à  Laon  )». 
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Ce  récit  laisse  ignorer  en  quel  état  étaient  les 
affaires  d'Anségise ,  évêque  de  Trayes ,  dont  il 
ne  fait  aucune  mention.  Peut-être,  cependant , 
pourrait-on  tirer  de  ce  silence  une  preuve  que 
la  querelle  de  cet  évèque  avec  Robert,  comte 
de  Troyes ,  étaient  accommodée^  puisqu'elle 
permettait  à  celui-ci  de  tenter  d'autres  entre- 
prises, même  sur  les  domaines  du  roi.  En  effet, 
on  va  voir  ce  soupçon  se  changer  en  certitude. 

J  ai  dit  sur  la  lin  de  Tart.  H ,  que  Téglise  de 
Troyes  possédait  un  précieux  joyau  queBrunon 
desirait  avec  passion ,  et  qui  devait  être  le  prix 
du  rétablissement  d'Anségise.  Or,  l'on  voit  dans 
la  vie  de  Brunon ,  écrite  par  Rothger  ou  Roger  y 
moine  bénédictin ,  qui  vivait  Tan  io4o ,  et  rap- 
porté dans  Surius  ,  au  ii  octobre ,  tom.  Y  ,  p. 
713,  chap.  a8 ,  que  ce  précieux  joyau  était  le 
corps  de  Saint-Patrocle ,  que  les  habitans  de 
Troyes  nomment  Saint- Parre,  lequel  ayant 
été  martyrisé  à  Troyes,  l'an  de  grâce  276 ,  fut, 
685  ans  après  livré  à  Brunon  par  l'évêque  An- 
ségise.  Ainsi  la  cession  de  ce  corps  saint  se  fit 
précisément  l'an  960,  et  l'on  en  trouve  la  con- 
firmation dans  ce  passage  de  la  Gaule  chré- 
fieimej  p.  494  ,  de  Tédition  déjà  citée  :  jénno 
(}6b  y  Bruno  coloniensis  archiepiscopua  ab 
Oihone  imperatore  fratre  missua  in  Galliam  ad 
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reconcUiandos  duarum  êororum  filios  ,  Ansegi^ 
sum  episcopum  expuhum  restituit^  à  guosecum 
asportandum  obtinuit  corpus  sancti  Patrocll 
martirie.  C-'est-à-dire  :  a  L'an  960 ,  firunon  , 
p  archevêque  de  Cologne  ,  ayant  été  envoyé 
D  par  Temperenr  Othon  son  frère ,  en  France, 
»  pour  réconcilier  les  fils  de  ses  deux  sœurs 
»  (  la  reine  (^erberge  et  Havide  )  ,  il  rétablit 
D  l'évêque  Anségise ,  chassé  de  Troyes ,  et 
i>  obtint  de  lui  de  pouvoir  emporter  le  corps 
)>  du  martyr  Saint-Patrocle  )) .  Il  reste  à  faire 
voir  comment  il  parvint  a  se  le  procurer ,  et 
l'usage  qu'il  eh  fit.  C'est  ce  que  va  nous  ap^ 
prendre  son  historien ,  que  je  ne  ferai  que  tra- 
duire. 

((  Le  révérendissime  Bnmon  ,  archevêque , 
fut  envoyé  par  l'empereur  Othon  ^on  frère,dan8 
la  Gaule  Lyonnaise,  à  nousautres  peuplcsdeces 
provinces ,  mais  presque  trop  tard  ;  car  les  vo- 
lontés des  citoyens  étaient  pour  lors  diverses,  les 
sentimens  partagés ,  et  chacun  n'en  faisait  qu'à  sa 
téte;les  uns  ne  difiéraient  pas  seulement  des  autres 
en  conseils  et  en  désirs,  mais  aussi  en  armes  et  en 
cam  ps.  Là  les  fils  des  deux  8œurs(la  reineGer  berge 
et  Havide)  avaient  en  main  legouvemement  de 
l'état.  Ces  proches  parens ,  malgré  la  liaison 
du  sang^  étant  en  discorde,  servaient  de  jouet 
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à  leurs  avares  soldats ,  qui ,  ne  pensant  qu'à 
s'enrichir  ,  ne  gardaient  leur  foi  ni  d'un  côté 
ni  de  J 'autre;  car  dès  que  les  princes  d'un  pays 
ne  respirent  que  Ta  varice,  les  peuples,  miséra- 
bles, espèrent  envain  le  bonheurdela  paix.  Mais 
le  glorieux  archevêque ,  annonçant  le  calme 
plutôt  qu'on  ne  le  croyait ,  imposa  silence  par 
la  majesté  de  sa  main ,  à  la  troupe  échauiFée  ; 
ensuite  il  fit  entendre  de  bouche  ce  qui  était 
utile  à  tous  et  convenable  à  un  chacun  ;  et  les 
citoyens  s'étant  réconciliés  a  l'envi ,  le  prélat 
usant  de  bonté  envers  tout  le  monde ,  rétablit 
une  paix  entière. 

((  Ces  choses  étant  ainsi  réglées,  comme  il  se 
disposait  à  s'en  aller,  à  force  de  prières,  il  obtint 
d'Anségise  ,  vénérable  évêque  de  l'église  de 
Troyes ,  qui  peu  auparavant  en  avait  été 
chassé,  et  qu'entre  autres  marquas  de  sa  légar 
lion  il  réintégra  dans  son  propre  siège  avec  les 
applaudissemens  du  peuple,  qu'il  lui  laisserait 
emporter  le  corps  du  bienheureux  Patrocle , 
martyr,  dont  chacun  peut  lire  la  passion  et  le 
mérite  connu  partout.  Sur  cela ,  l'évéque,  qui 
avait  beaucoup  d'obligation  à  Brunon ,  se  tiQpu* 
Tant ,  pour  ainsi  dire,  oppressé  par  cette  occa- 
sion ,  et  contraint,  d'ailleurs  y  par  des  prières 
infinies,   lui  accorda  sa  demande  y  pour  ne 


(55) 

• 

point  paraître  ingrat  y  sur-tout  à  cause  que  cet 
archevêque,  bornant  ses  désirs  à  ce  seul  pré- 
sent, réfusait  absolument  toute  autre  chose 
qu'on  lui  pût  ofifrir;  car,  passionné  pour  la  re- 
ligion ,  comme  par  la  vertu  que  respirait  son 
extérieur,  il  réprimait  l'insolence  et  la  mé- 
chanceté des  superbes ,  de  même  que  par  sa 
piété  intérieure ,  il  prenait  soin  de  procurer 
la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur  ;  et  se  ré^ 
jouissant  d'avoir  mérité  cet  agréable  présent  de 
l'évêque  avec  le  consentement  du  clergé  et  da 
tout  le  peuple,  pour  ne  rien  laisser  d'impar- 
fait ,  étant  encore  occupé  à  plusieurs  affaires  , 
il  chargea  de  la  réception  des  reliques ,  Ever- 
chaire ,  évéquè  de  Liège ,  homme  digne  de 
toute  louange,  et  avec  lui  des  clercs  et  des 
moines  religieux ,  parmi  lesquels  affluait  une 
grande  multitude  de  peuple  fidèle  ,  attiré  par 
ce  louable  spectacle.  Lorsqu'ils  furent  venus 
au  lieu  destiné,  voyant  sous  leurs  pieds  un 
pavé  de  marbre  ,  n'y  ayant  aucun  signe  cer- 
tain d'un  trésor  caché  ,  les  uns  se  mirent  à  g^ 
HOUX  et  d'autres  entrèrent  en  doute.  Alors  ^ 
levéque  avertissant  et  encourageant  les  assis-* 
tans,  après  avoir  ^C  une  oraison,  ils  entre* 
prirent  avec  confiance  l'œuvre  pour  laquelle 
ils  étaient  venus.  Aussitôt  qu'ils  eurent  ouvert 
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la  terre  arec  des  sarcloirs ,  chose  admirable  ! 
ils  furent  tous  parfumés  d^une  odeur  qai  les 
pénétra  ,*et  plus  douce  qu'aucune  qui  eut 
jamais  été  sentie  j  et  plus  on  était  proche  du  se- 
pulchre ,  plus  on  était  affecté  de  la  douceur 
de  ce  parfum ,  comme  chacun  l'attesta  ;  ce  qui 
faisait  alors  que  tous  les  religieux  auraient 
Toulu  être  fossoyeurs  ,  pour  recevoir  plus 
abondamment  la  force  merveilleuse  de  la  bonne 
odeur.  Néanmoins  personne  de  ceux  qui 
étaient  dans  Téglise  n'en  fut  privé  et  ne  put  se 
vanter  d'avoir  jamais  rien  senti  de  pareil  ou 
d'aussi  doux.  Cest  pourquoi  la  délectable 
odeur  augmentait  de  plus  en  plus,  à  mesura 
qu'on  approchait  du  corps  du  saint  piartyr. 
Lorsqu'on  y  fut  arrivé,  tous  les  assistans-furent 
si  merveilleusement  inspirés  ,  qu'en  même 
temps  qu'ils  étaient  pénétrés  en  toute  manière 
du  parfum  qu'ils  avaient  respiré ,  ils  ne  lais- 
saient pas,  dans  la  soif  qu'ils  en  avaient,  de 
s'cfibrcer  à  en  respirer  encore  davantage.  Cet 
homme  fut  vraiment  admirable  ,  qui,  ayant 
Técu  en  bonne  odeur  devant  Dieu ,  le  fut  éga- 
lement mort  comme  vivant.  Les  reliques  du 
saint  martyr  furent  donc  tirées  d'un  cercueil 
de  pierre  ,  et  de  là ,  au  milieu  d'une  multitude 
de  people  ravi  de  joie^tranférées  heureusement 
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à  Cologne.  Cette  ville,  la  métropole  et  la  mère 
des  églises  d'an  peuple  fidèle ,  étendait  la  prin- 
cipauté de  son  autorité ,  d'une  part^  bien  loin 
dans  la  France ,  et  de  là  jusqu'à  TOcéan ,  lieu 
digne ,  certainement ,  de  garder  dans  son  sein 
le  corps  du  saint  martyr  qui  y  avait  été  ap- 
porté, et  où,  non-seulement  un  grand  nombre 
de  saints  corps  et  de  reliques ,  mais  aussi  de 
plusieurs  milliers  de  martyrs  attendent  leur 
Seigneur,  qui  doit  venir  au  jour  du  jugement, 
<(    Mais  la  sollicitude    du   grand   pontife 
(  Brunon  )  à  ne  rien  négliger  pour  perfec- 
tionner chaque  chose,  porter  les  grandes  au  su- 
perlatif, achever  les  imparfaites,  etréparer  ma^ 
gnifiquement  les  négligées,  lui  fit  trouver  bon 
de  décorer  de  ces  reliques  de  Saint-Patrocle  ^ 
certain  lieu  de  la  Saxe  nommé  Soesty  lieu  riche 
et  peuplé,  environné  au  long  et  au  large  de 
nations  saxonnes  ,  et  néaimioins  très- connu 
des  peuples  de  ces  provinces  ,   mais  n'ayant 
encore  presque  point  de  connaissance  de  la  re- 
ligion. 11  voulait  par  là  les  initier  à  la  foi,  pour 
opérer  leur  salut  à  venir  j  agissant  avec  con- 
fiance ,  et  croyant  que  la  bonne  odeur  qui  s'é- 
tait fiiit  sentir  par  la  manifestation  du  corps 
saint  se  répandrait  par  le  bruit  des  mérites  du 
saint^  et  serait  utile  à  plusieurs.  Ainsi,  le  corps 
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du  bienbeoreox  martyr  fut  conduit  par  le  ¥é- 
nérable  Brunon,  archcTeque  de  Cologne,  à 
Soest,  avec  grand  honneur  et  joîe  ,  le  clergé 
étant  Tenu  au-devant  pour  le  recevoir,  et  il 
fut  déposé  dans  Téglise  que  ce  prélat  y  avait  £iit 
bâtir  et  dotée  d*une  manière  convenable  ». 

L'église  fie  Soesl ,  dans  le  duché  de  Clèves 
en  >Vestpbalie  y  où  le  corps  saint  fut  mis,  était 
dédiée  sous  le  nom  de  St.-Pierre,  mais  depuis 
elle  a  pris  celui  de  St.-Patrode ,  qui  est  consi- 
déré comme  le  patron  de  la  ville  et  de  tout  le 
territoire.  Cette  translation  se  fit  Tan  g63 ,  -le  g 
décembre  ,  jour  où  la  fête  s  en  renouvelle  tous 
les  ans,  et  où  tout  le  diocèse  de  Munster  ,  dans 
lequel  est  Soest ,  fait  l'office  de  St.  *Patrocle. 
La  dévotion  de  la  ville  de  Soest  envers  ce  saint 
s'est  beaucoup  augmentée  depuis  lan  i447, 
qu'elle  crut  avoir  été  délivrée  par  sa  protec- 
tion ,  du  siège  que  les  Bohémiens  et  les  Hnssites 
y  avaient  mis  en  faveur  de  rarchevéque  de  ' 
Cologne ,  qui  voulait  s'en  rendre  maître.  Les 
reliques  de  St.-Patrocle  s'y  conservent  encore 
aujourd'hui ,  nonobstant  la  religion  protes- 
tante qui  règne  en  ce  pays-Ii. 
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SUR    LA     NAISSANCE 

DE  CLOVIS  I, 

Par    FRANCHEYIIiliE    (l). 

vJn  a  cru  jusqu'à  présent  que  le  grand  Clovis, 
premier  roi  chrétien  de  France,  était  né  d'une 
alliance  adultérine,  contractée  par  Childéric  , 
8on  père ,  avec  Basine ,  femme  d'un  roi  de 
Turingue,  qu'elle  avait  quitté  par  débauche. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  engagé  le  P.  Daniel  à 
ne  commencer  son  histoire  de  France  qu'à 
.Clovis,  pour  n'avoir  point  occasion  de  parler 
de  sa  naissance.  En  quoi  il  a  été  depuis  imité 
par  M.  le  président  Hénaulty  dans  son  abrégé 
si  connu  et  si  estimé.  Je  ne  puis  que  louer  Tun 
et  Taulre  de  leur  circonspection.  Cependant 
il  aurait  mieux  valu  que  ,  par  une  suite  de  leur 
prédilection  pour  ce  premier  roi ,  ils  eussent 
tous  deux  essayé  de  le  laver  de  cette  tache  :  et 
ne  l'ayant  pas  fait ,  ni  personne  autre  que  je 

(i)  Ac.  dt  Berlin ,  t.  XVIII.  176a. 
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connaisse,  j'oserai  Tentreprendre ,  autant  pour 
l'honneur  de  la  couronne  de  France  que  par 
amour  de  la  vérité. 

Il  faut  convenir  d'abord  que  j'ai  contre  moi 
un  des  plus  forts  préjugés ,  qui  est  celui  des 
témoignages  réunis  d'une  foule  d'historiens 
tant  anciens  que  modernes,  et  en  particulier 
de  Grégoire  de  Tours,  le  premier  d'eux  tous. 
Mais,  s'ils  n'ont  tous  été  que  les  échos  de  celui- 
ci,  et  qu'il  ait  lui-même  avant  eux  donné 
cours  à  une  fable ,  à  quoi  se  réduisent  leurs 
nombreux  témoignages  y  et  quel  fonds  peut- 
on  faire  sur  le  sien  ?  C'est  ce  qu'il  faut  premiè- 
rement examiner. 

Le  fait  ou  le  roman  dont  il  s'agit ,  se  trouve 
dans  Grégoire  de  Tours ,  au  livre  second  , 
chapitre  Xil ,  en  ces  termes  :  Childericus  vero 
cum  esset  nimia  in  luxuria  dissolutus  ,  et 
regnaret  super  franc  or um  gentem  ^  cœpitjilias 
êorum  stuprosè  detraliere.  lllique  ob  hoc  indi^ 
gnantes  de  Regno  eum  ejiciunt.  Comperio  auiem 
quod  eu7n  etiam  interficere  i^ellenf ,  Toringiam 
pet  Ht  j  relinquens  ibi  hominemsibicharum,  qui 
virorum  furentium  anitnos  verbis  lenibus  mo^ 
lire  possit.  Dans  etiam  fignum  quando.  redire 
possit  in  patriam.  Id  est  ^  dipiserunt  simul 
unum  aureunij  et  unam  guidem  partem  secum 
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détulit  Childericus  ^  aliant  verà  amicus  ejiiê> 
reiinuit ,  dicens  :  a  Quando  hanc  partem  tibi 
misera,  partesque  conjunctœ  unum  effecerint 
êolidutn,  tune  tu  securo  animo  in  patriam  repe^ 
dabis.Abiena  ergo  in  Thoringiam,  apud  regem 
BiMinum  (  Aliàs  Basinum  )  uxo  rê/ngue  ejus 
Basinam  latuiL  Denique  franci  hoc  ejecto  , 

Iridium  sibi Magistrum  nulitum  à  re- 

pubUcamissum Unanimiter  regem  ad- 

Miêcunt.   Ç[ui  cum  octai^o  anno  super  eos  re- 
gfutret ,  amicus  ille  fidelis  ,  pctcatis  occulté 
/rancis,   nuncios  ad  ChUdericum  cum  parte 
illa  dipisi  solidi  quam  retinuerat,  mittil.  Ille 
verà  certa  congnoscens  indicia  ,  quod  à  f rancis 
defideraîretur ,  ipsia  etiam  rogantibus,  à  Tho- 
riugia  regressus,  in  regnum  suum  estrestitutus. 
His  ergo  regnaniibus  simul  Basina  illa  quam 
supra  memoravimus  ,    relicto  i^iro  sue ,    ad 
ChUdericum  venit.    Qui  cum  sollicité  interro^ 
garet ,  qua  de  causa  de  tanta  régions  venisset, 
respondisse  fertur  :  ^Noi/i,  inqûit,  utilitatem 
tuam,    quod   sis  valdé  strenuus  )> ,    ideoque 
Pêni  ut  habitent  tecum»    Nam  noperis ,   si  in 
tranamarinis  parUbus  aliquem  congnopissem 
uiiliorem  te,  expetûssem  utique  cohabita  Ho- 
nem  eJus.  it  Ai  ille  gaudens ,  eam  sibi  in  con- 
jugk)  copulaviU  Quœ  toncipiens  ,  peperitfilium  , 
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vocavit  que  nomen  ejus  Chlodovœum.  Hic  fuit 
magnus  et  pugnator  egregius.  Je  traduirai  ce 
passage  en  français  pour  ceux  qui  n'entendent 
pas  le  latin.   ((  Or,  comme  Childeric  était  ex- 
))  cessivement  débauché  à  l'égard  du    sexe , 
»  régnant  sur  la  nation  des  Français,  il  se  mit  à 
))  enlever  leurs  jeunes  filles.  Eux  ,  indignés 
))  décela,  le  dépouillent  de  sa  royauté.  Et  lui, 
))  informé  qu'ils  voulaient  aussi  le  tuer,  s'en 
))  alla  dans  la  Thuringe,  laissant  là  un  homme 
»  qu'il  chérissait ,  pour  pouvoir  appaiser  par 
))  de  douces  paroles  les  esprits  irrités ,   et  con- 
))  venant  avec  lui  d'un  signe  pour  lui  faire  sa<- 
))  voir  quand  il  serait  temps  qu'il  revint  dans 
))  le  pays.  A  cet  efifet,  ils  partagèrent  ensemble 
»  une  pièce  d'or ,  dont  Childeric  emporta  la 
»  moitié,  etc.  et  que  les  deux  rapprochées  feront 
»  la  pièce  entière ,  alors  vous  pourrez  revenir 
»  en  toute  sûreté.  S'en  allant  donc  en  Thu- 
))  ringe,  il  se  tint  caché  auprès  du  roi  Bisia 
»  ou  Basin ,   et  auprès  de  sa  femmie  Basine. 
))  Enfin  ,  les  Français ,  après  l'avoir  chassé ,  se 
))  donnent  unanimement  pour  roi  Egîdius  oa 
»  Gilles,  qui  avait  été  envoyé  par  la  républi- 
))  que  en  qualité  de  maître  de  la  milice.  Comme 
D  il  régnait  depuis  huit  ans  sur  eux  ,  le  fidèle 
»  ami ,  ayant  appaisé  secrètement  les  Français  y 
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D  envoyé  des  exprès  à  Childeric  ,  avec  la 
))  moitié  du  sou  rompu  qu'il  avait  retenue. 
))  Or  lui ,  ayant  par-là  un  indice  certain  qu'il 
))  était  désiré  des  Français ,  et  ces  exprès  y  d'ail- 
»  leurs,  y  joignant  leurs  prières  ,  il  revint  de 
»  laThuringe,  et  fut  établi  dans  sa  royaulé. 
D  Eux  donc  y  régnant  ensemble,  cette  Basine^ 
))  dont  nous  avons  parlé  plus  j^aut  ,  ayant 
))  quitté  son  mari ,  vint  trouver  Childeric;  et 
»  comme  il  s'enquerrait  d'elle  pour  quel  sujet 
))  elle  était  venue  vers  lui  d'un  pays  si  éloigné^ 
))  on  dit  qu'elle  fit  cette  réponse  :  Je  connais 
»  ton  util  Lté  et  ta  grande  bravoure.  C'est  à  cause 
))  de  cela  que  je  suis  venue  demeurer  avec  toi. 
))  Car ,  sache  que  si  j'eusse  connu  quelqu'un 
))  plus  utile  que  toi ,  fut-il  au-delà  des  mers  ^ 
))  j'aurais  également  désiré  d'aller  vivre  avec 
»  lui.  Là-dessus ,  ravi  de  joie,  il  la  prit  en  ma- 
))  rîage,  et  elle,  concevant,  mit  au  monde  un 
»  fils  qu'elle  nomma  Clovis  :  celui-ci  fut  un 
»  grand  et  fameux  guerrier  ». 

Cette  histoire,  vraie  ou  fausse ,  une  fois  reçue 
par  Grégoire  de  Tours ,  n'a  pas  manqué  de 
passer  sans  examen  dans  toutes  les  Chroniques 
des  siècles  suivans  ,  et  dans  la  plupart  avec  de 
nouvelles  circonstances. 

Celle  qui  a  pour  titre  :  Gesta  Regum  Fran- 


(  64  ) 
corum  (i) ,  nomme  le  fidèle  amî  Womade.  Elle 
dit  qu'il  employa  des  artifices  pour  rendre 
Egidius  odieux,  et  engager  les  Français  à  le 
chasser.  Puis  venant  à  Childeric,  lors  de  son 
départ  de  la  Thuringe ,  elle  ajoute  :  Nam  dum 
Juit  in  Toringia  ,  cum  JBasina  regina  uxore 
Bisini  [alias,  JBasini)  ,  régis  ipse  Childericus 
rex  commixius fuit,  ci  Car,  cependant  qu'il 
»  fut  dans  la  Thuringe ,  ce  même  roi  Chil- 
))  dcric  eut  commerce  avec  la  reine  Basine  , 
))  femme  du  roi  Bisin,  autrement  Basin.  ))  Et 
le  même  texte  de  cette  Chronique ,  tiré  du 
M.  S.  C.  de  l'église  de  Cambrai ,  porte  :  (^jéâul- 
ierium  commisit,  )> 

Le  moine  Roricon^  qui  a  suivi  Fauteur  de  la 
Chronique  précédente  ,  lui  est  entièrement 
conforme ,  si  ce  n'est  qu'il  a  trouvé,  que  a  Ba- 
))  sine  avait  quitté  souvent  le  lit  de  son  mari 
))  pour  jouir  de  la  compagnie  de  Childeric  ». 
Sœpius  relicto  i^iri  thoro,  consortium  nosiri 
régis  est  experta.  Et  il  avoue  «  qu'elle  avait  mis 
bas  la  pudeur  de  son  sexe ,  parce  qu'elle  était 
luxurieuse  à  l'excès.  »  Postposito  pudor^  mu- 
liebri  ,  ut  erat  nimis  luxuriosa. 

(0  Au  premier  vol.  desHistorîeR3deTnuice,â*^fuin/ 
Duchesncy  p,6qOt 
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Mais,  cent  ans  après,  vînt  Frédegaire  le 
Scholastique^  qui  fit  voir  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  fait  qu'effleurer  la  matière,  et  qu'ils 
avaient  sur- tout  oublié  les  circonstances  les 
plus  curieuses.  Selon  lui ,  a  Wiomade  était  de 
y>  tous  les  Français  le  plus  fidèle  à  Childeric  , 
))  qui  Tavait  sauvé  dans  la  fuite  lorsque  les 
i>  Huns  remmenaient  prisonnier  avec  sa  mère  : 
»  ff^iomaduê  JFrancus  fidelUsimus  cœteris 
»  >Childerico  (i)  j  gui  eum,  càm  d  Chunis  cum 
»  mater  captwu$  duceretur ,  fugacUer  libe^ 
))  raperat.  Ce  sou  d'or  qu'ils  avaient  partagé , 
»  ne  venait  point  de  la  bourse  de  l'un  ni  l'autre  ; 
))  c'était  une  trouvaille  que Wiomade avait  faite: 
)>  Hic  invtnium  unwn  aureum  cum  Childerico 
»  dividmts.  Wiomade,  devenu  vice-roi  des 
))  FraiMsaÎB  sous  GiUeSp loi  fait  imposer  sur  eux 
))  im  tribut  d'un  sou  d'or  par  tète ,  et  ils  le 
yè  paient  II  &it  porter  ensuite  par  Gilles  le 
»  tribut  à  trois  sous,  et  ils  s'y  soumettent  en- 
-»  corc»  trouvant  que  cela  n'était  pas  si  dur 

(l)  Quiewn*  Ces  deux  mots»  al  je  ne  me  trompe^ 
ont  rapport ,  le  premier  à  Childeric ,  et  le  second  à  Wio- 
inad«(  mais  le  P,  Daniel n,^ïi$  Tun  pour  Tantre,  ayant 
écrit  que  c'était  Childeric  qui  avait  été  délivré  par  Wio- 
made, étant  emmené  en  captivité  avee  sa  oiàre.  X4  a 
augmenté  par  là  la  f  îdkiiledtt  passage. 

Tom.  IF'.  Hiêi.  mod.  S 
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))  que  ce   qu'ils    souffraient   sous   Chil<fcrîc. 
))  Wioraade  retourne  à  Gilles,  il  lui  fait  accroire 
))  que  les  Français  se  révoltent ,  et  lui  conseille 
))  d'en   faire  égorger  plusieurs  pour  abaisser 
))  l'orgueil  des  autres.  Il  emmène  lui-même  à 
))  Gilles  cent  des  principaux  qu'il  avait  choisis, 
))  et  Gilles  ,  suivant  son  conseil ,  les  fait  tuer. 
»  Alors,  Wiomade  va  parler  secrètement  aux 
))  Français  ,  et  les  excite  à  rappeler  Cbilderic. 
))  De  là  il  retourne  à  Gilles ,  et  lui  persuade 
))  d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  Mau- 
))  rice.  Et  notez  bien  que  cet  empereur  Mau-* 
))  rice,  dont  le  nom  se  trouve  répété  jusqu'à 
»  quatre  fois  dans  ce  récit ,  n'a  commencé  à 
))  régner  qu'en  l'année  58a ,  cent  dix-huit  ans 
))  après  la  déposition  de  Childerio ,  et  environ 
))  cent-sept  ans  depuis  la  mort  de  Gilles.   Le 
))  sujet  ou  le  prétexte  de  cette  ambassade  à 
))  Maurice,  était  de  lui  demander  cinquante 
y)  mille  sous  pour  les  employer  à  gagner  les 
))  nations  voisines.  Mais  la  vérité  était  queChil- 
))  deric  se  trouvant  à  Constantinople  auprès  de 
»  l'empereur  Maurice,  Wiomade  voulut  pro- 
»  fiter  de  cet  ambassade  pour  informer  Cbil- 
))  deric  de  la  disposition  des  Français.  Dans 
^  cette  vue,  il  dit  à  Gilles,  qu'il  avait  reçu 
»  quelques  sous  pour  ses  services  ^  qu'il  avait 
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»  peu  d'argent,  qu^il  souhaitait  de  faire  partir 
»  avec  les  ambassadeurs  un  petit  garçon  qui 
»  irait  trafiquer  cet  argent  à  Constantinople  : 
))  Aliquantulos  solidos  tuœ  instantiœ  locum  ac" 
))  cipiens  militapîj  parum  serpus  tuus  argen- 
»  tùm  habeo.  Vohham  cum  tuia  legatis  pue-- 
»  rumdirigerej  utmelius  Constantinopoli  mihi 
»  argentum  mercaret.  Alors ,  ayant  reçu  de 
y>  Gilles  cinq  cents  sous  d^or  en  présent  pour 
»  les  employer  à  ce  trafic  ,  il  envoya  le  petit 
»  garçon ,  avec  la  moitié  du  sou  d'or  ;  mais  à 
»  la  place  de  l'argent  qu'il  devait  trafiquer,  il 
»  lui  donna  un  sachet  plein  de  pièces  de  plomb.)) 
Tune  acceptis  ab  Egiclio  quingentis  in  munere 
aureis  ^  quoa  ad  hoc  opus  emendum  transmit'' 
teret ^miait puerum  creditariumaibi  cum  média 
parte  aureiquemcum  Childerico  diviserat.  Sac- 
cellum  plénum  plumbeia  j  quodpuerpro  aolidia 
aecum  portaret.  ((  Avant  que  les  ambassadeurs 
y>  parussent  devant  l'empereur ,  le  petit  garçon , 
V  qui  avait  pris  les  devans  ,  était  allé  avertir 
3)  Childeric,  que  Gilles,  au  lieu  d'envoyer  de 
})  l'argent  au  trésor  public,  en  demandait  à 
))  l'empereur;  Childeric  va  le  dire  à  Maurice  , 
»  qui  fait  mettre  les  ambassadeurs  en  prison. 
»  La  circonstance  ne  pouvait  être  plus  favo- 
))  rable  pour  Childeric  ;  »  il  dit  à  l'empereur  : 
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Jubé  me  Sp.rvum  tuum  ire  in  Gallias.  Ego  fu^ 
rorem  imlignationis  iuœ  super  £gidiouIciscar* 
((  Maurice  le  prend  au  mot;  lui  fait  de  grands 
))  présens,  et  le  renvoyé  par  mer   dans  les 
7)  Gaules.  »  Evectu  navati  reueriilur  in Galilas, 
(c  Wiomade ,  averti  de  sa  venue  par  le  petit 
»  garçon ,  va  le  joindre  au  château  de  Bar,  et 
»  il  y  est  reçu  par  les  Barrois.  )>  D'où  Ton  peut 
conclure  que  c'était  la  route  pour  entrer  eu 
France,   en  venant  de  Constantinople  par  la 
mer. Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  ni  même  le  uieiU 
leur  du  conte.  aBasinede  Thuringe,  qui  s'était 
))  sans  doute  fort  ennuyée  pendant  le  séjour  de 
»  Childeric  à  Constantinople  y   Tétant  venu 
))  trouver  en  toute  diligence  ,  cursu  vêloci  ;  la 
)>  première  nuit  de  leurs  noces,  étant  couchés 
))  ensemble,  elle  lui  dit  :  Lève-toi  sans  bruit, 
))  et  tu  diras  à  ta  servante  ce  que  tu  auras  vu 
^  devant  le  palais.  »  Surge  secretius  ,  et  quod 
ifideris  ante  aulas  palatiij  dices  ancillœ  tuœ. 
<(  S'étant  levé  aussitôt ,  il   vit  trois  bétes  res^ 
y>  semblantes  au  lion,  à  la  licorne  et  au  léo- 
V  pard  ,  qnl  se  promenaient.  ï>  Cumque  sur-^ 
rexisftety  vidit  simllitrufinem  hestiarwn  leonis  , 
Unicornia  et  Zjeobardi ,  deambuianûium»  a  De 
retour  ,  il  dit  à  sa  femme  ce  qu'il  avait  vu.  La 
fennnelui  dit  :   Monseigneur,  va  de  rechef  ^ 
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et  rapporte  à  ta  servante  ce  que  tu  auras  vu.  )> 
Reversusque  dixU  mulieri  quœ  i^iderat.  Dixit 
ad  eum  niulier  :  Domine  mi,  vade  denuo  et 
quod  i^ideris  narra  ancillœ  tuœ.  (c  Et  comme  il 
fut  allé  dehors  ,  il  vit  deux  bétes  se  promener, 
ressemblantes  à  Tours  et  au  loup.  »  Ille  ifero 
cum  foris  abiisset ,  vidii  bestias  similitudine 
Ursi  et  Lupi  déambulantes,  a  Racontant  cette 
seconde  vision  à  sa  feowiei  elle  le  renvoie  pour 
la  troisième  fois.  »  Narrans  et  hœo  mtÂlieri  ^ 
compellit  eum  tertio  ut  iret  j  et  quod  viderat 
nuntiareL  a  11  vit  cette  fois  ci  de  moindres  ani- 
maux ressemblans  au  chien  et  à  d'autres  petites 
bétea  qui  se  tiraillaient  les  uns  les  autres  ,  et  se 
roulaient  »  Ciunque  Bsiainœ  hœc  unîpersa 
narrasset ,  abstinebant  se  caste  usque  in  craê- 
tinum.  «  Au  tortir  du  lit,  Basine  donna  à 
Childeric  Tinterprétation  de  tout  ce  qu'il  avait 
TU,  en  ces  termes  :  Il  nous  naîtra  un  £ls 
qui  aura  la  force  du  lion  :  sos  fils  auront  la 
force  et  la  vitesse  de  l'ours  et  des  loups.  Quant 
à  ceux  que  tu  as  vus  en  dernier  lieu  y  ce  seront 
les  colonnes  de  ce  royaame;  parct  qu'ils  régnq- 
roiit  à  la  façon  des  chiens,  et  que  leur  force 
seia  semblables  celle  des  petits  animaux.  Mak 
la  pluralité  de  cepx  qui  se  roulaient  en  se  tirail- 
lant ,  signi&e  que  les  peuples  seront  ruinés  Ic/i 
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uns  par  les  autres ,  n'ayant  plus  h.  crainte  clés 
princes.»  Noscetur  nobUJiliusfortitudine  léonis 
signum  et  instar  tenens.  Filii  quuque  ejus  leo^ 
bardi  et  unicornis  fortitudine  signum  tenent. 
Deinde  generantur  ex  illis ,  qui  urais  et  lupis 
fortitudine  et  i^elocitate  eorum  sintilabunL  Et 
tertio  quœ  vidisti  ad  discessum  j  eoiumnœ 
regni  ejus  erunt  :  quia  regnabunt  ad  instar 
canum  ,  et  minorbus  bestiis  eorum  consimilis 
■  eritfortitudo.  Pluritas  antem  minorum  besfia^ 
rum  ,  quœ  ab  invicem  detrahentes  volutabant , 
populos  sine  timoré  principum  ab  invicem  pas" 
tandos  signijicat. 

Voilà  le  conte  revêtu  à-peu-près  de  toutes 
ses  circonstances  ;  et  je  doute  que  l'imbécillité 
humaine  ait  jamais  produit  un  chef-d'œuvre 
plus  complet  de  ridicule  et  d'absurdité. 

Pour  anéantir  tout  d'un  coup  des  fables  si 
grossières ,  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  Ëdre 
voir ,  par  l'autorité  d'un  ancien  historien  des 
Francs, combien  ils  avaient  en  horreur  l'adul- 
tère ,  par  l'exemple  d'un  de  leurs  rois,  nommé 
Basan  ,  qui  fît  punir  de  mort  son  propre  fils  j 
Sedan 5  convaincu  de  ce  crime,  5174  ans  avan 
Têre  chrétienne.  Cette  preuve  acquerrait  même, 
si  l'on  voulait,  un  nouveau  degré  de  considé- 
ration, par  l'heureux  rapport  qui  se  trouve 
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entre  le  nom  âe  Basan  et  celui  de  Basin.  Mais , 
peut-être  croirait-on  que  je  n'aurais  recours  à 
cette  preuve,  que  pour  réfuter  une  fable  par 
une  fable. 

Le  P.  Daniel  Si  fait ,  à  la  tête  de  son  Histoire 
de  France ,  une  dissertation  pour  prouver  que 
la  déposition  de  Childeric  est  une  fausseté,  a  11 
avoue  d'abord  qu'il  n'a  presque,  contre  ce  fait, 
que  des  conjectures  et  des  argumens  négatifs. 
Cependant  il  les  croit  capables  de  faire  sur  Tes- 
prit  de  ses  lecteurs,  le  même  efiet  qu'ils  ont  fait 
sur  le  sien.  11  prétend  que  l'élection  d'un  gé- 
néral romain  par  les  français,  est  une  chose 
aussi  bizarre  que  l'aurait  paru  la  conduite  des 
Turcs ,  si ,  après  avoir  déposé  Mahomet  lY ,  ils 
eussent  élu  pour  sultan  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  qui  leur  faisait  la  guerre  en  Hongrie. 
11  dit  ensuite  que  le  comte  Gilles  n'a  pu  déférer 
au  choix  des  Français  ,  sans  se  rendre  suspect 
au  Patrice  Ricimer  ,  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  le  faire  assassiner.  Il  soutient  après  cela  que 
l'Histoire  de  l'empire  n'a  parlé  de  lui  en  aucune 
occasion  ,  comme  d'un  roi ,  mais  simplement 
comme  d'un  comte  ou  d'un  général  de  l'armée 
romaine  dans  les  Gaules  ;  et  pour  dernière 
preuve  j  il  Êiit  voir,  par  le  témoignagne  d'/- 
dac0  y  que  le  comte  Gilles  mourut  en  465,  la 
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Iroislènie  année  de  Tempéreur  Sévère,  cinq  àtis 
après  q«e  Childeric  eut  succédé  au  royaume 
des  Français ,  par  la  mort  de  Mërbvée,  arrivée 
en  45^  ;  et  que  dans  cet  intervalle  ,  il  est  im- 
possible de  trouver  les  huit  années  de  règne 
qu'on  donne  à  ce  prétendu  roi  ». 

Mais  ce  raisonnement  du  P.  Daniel ,   md 
parait  plus  spécieux  que  juste. 

Premièrement ,  le  choix  d'un  Gaulois  tel 
qu'était  le  comte  Gilles,  chef  des  armées  ro- 
maines ,  mis  par  les  Français  i  leur  tête ,  n'a 
rien  de  plus  singulier  que  celui  d'un  Anglais 
comme  Richard  ,  et  d'un  Espagnol  tel  qu'Al- 
phonse, élus  tous  deux  empereurs  d'Allema* 
gne  au  milieu  du  i3*.  siècle  ;  il  n'a  rien  même 
de  plus  bizarre  que  celui  dé  plusieurs  Alle^ 
tnands,  comme  Mérobaude  ,  Baudon  ,  Arbo** 
gaste ,  tous  trois  francs  ou  français  de  nation  , 
et  Ricimcr  lui  même ,  que  les  Romains  avaient 
mis  vers  le  temps  de  Gilles,  à  la  tête  de  leur  sénat 
et  de  leur  milice.  L'élection  du  princeCharles  de 
Lorraine  eût  sans  doute  été  bizarre.  Jamais 
Turc  ne  s'était  trouvé  à  la  tête  d'une  armée  et 
d'une  république  chrétienne,  ni  jamais  chré^ 
lien  à  la  tête  d'un  état  et  d'une  milice  tnrqae. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  Français  avec 
)es  Romains ,  auxquels  ils  se  joignaient  en  tout» 
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occaflsion  pour  la  défense  de  Tempire.   Toici 
quelques  exemples  qui  pourront  en  donner  k 
preuve.  La  première  fois  que  le  nom  des  franca 
ou  des  français  parait  dans  l'histoire  ,  c'est  à 
l'occasion  d'un  traité  que  le  César  Galien^  sous 
l'empire  de  Valérien  j  son  père  ,  fit  avec  eux 
en  Tannés  254,  pour  les  opposer  aux  autres 
Germains  qui  voudraient  passer  le  Rhin»  (  Z(^ 
êimêf  liv.  i).  «L'an  558,lcs  Saxons  envoyèrent 
les  Quades  qui  étaient  de  leur  nation ,  pour  se 
loger  dans  les  terres  des  Romains.  Les  Français- 
Saliens,  qui  habitaient  sur  leurs  frontières , 
leur  bouchèrent  le  passage  pour  rendre  service 
à  l'empire.  Peu  après,  Julien,  allant  combattre 
les  Quades,  fit  auparavant  jurer  a  son  armée, 
qu'elle  ne  ferait  aucun  mal  aux  Français-Saliens, 
.  et  leur  laisserait  la  liberté  de  se  retirer  sur  les 
terres  de  l'empire  ;  ce  que  ces  Français  ne  man- 
quèrent pasde  faireavec  leur  roi,  et  alors  Julien 
les  prit  à  son  service.  (ZosimejYiv.  3.)  L'an 
376,  Valéntinien  donna  le  commandement  de 
son  armée  à  Mérobaude.  {Le  même  yliv.  4.)  L'an 
578,  les  Germains  ayant  passé  le  Rhin ,  Gratien 
envoya  à  leur  rencontre  ses  légions  secondées 
de  Mérobaude ,  roi  des  Francs ,  qui  était  dans 
les  Gaules  :  le  combat  sç  donna  ;  il  y  resta  35 
mille  Germains ,  et  en  reconnaissance  de  et 
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grand  service ,  Gratien  conféra  à  Mérobaudje  la 
dignité  de  comte  de  ses  domestiques  ou  de 
maître  du  palais.  (Socrate.)  L'an  58o,  Gratien , 
sachant  que  Théodose,  en  Orient,  avait  les 
Scythes  sur  les  brasvlui  envoya  une  armée  sous 
la  conduite  de  Baudon  et  d'Arbogaste ,  deux 
chefs  des  Français  ,  à  l'arrivée  desquels  les 
Scythes  quittèrent  la  Macédoliie  et  laThessalie. 
(  Zosimej  liv.  4.  )  L'an  588,  le  même  Arbogaste 
amena  à  Théodose  un  corps  considérable  de 
Français  :  arrivé  au  bord  du  Save,  où  l'armée 
de  Théodose  était  arrêtée,  il  W  passa  le  premier 
à  la  nage,avecsatroupe,et  tailla  en  pièces  Tarmée 
de  Maxime ,  qui  était  postée  sur  l'autre  bord. 
Arbogaste  fut  ensuite  détaché  pour  aller  arrêter 
dans  les  Gaules  le  fils  de  Maxime,  et  il  le  fit 
mourir.  (  Le  même  et  Marcellin.  )  L'an  SgS  ,. 
les  Français  ,  après  quelques  brouilleries ,  re- 
nouvelèrent avec  l'empire  leurs  anciens  traités 
d'alliance.  {Sigonius.)  L'an  SgS  ,  ils  les  renou- 
velèrent encore  avec  Stilicon.  (  Zosime  et 
Prosper,)  L'an4io,  a  ils  remplirent  les  de- 
voirs de  celte  alliance,  en  arrêtant  les  Vandales 
qui  voulaient  passer  le  Rhin;  ils  en  tuèrent 
près  de  vingt  mille,  et  les  auraient  entièrement 
détruits,  si  Godigisile  leur  roi,  n'avait  été  se- 
couru par  Respendial,  roi  des  Alains.  (JFV-i- 
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géridefâans  la  Grégoie  deToarset  Zosime.) 
L'an4ii,  Constantin,  pour  se  maintenir  dans 
les  Gaules,  appela  les  Français,  dont  le 
chef  fut  pris  ,  et  Tarmée  taillée  en  pièces 
par  celle  d'Honorius  (  Sozomene  y  Prosper 
et  Marcellin.)  Enfin,  l'an  45i,  Mérovée, 
père  de  Chiideric ,  joignit  de  même  son  armée 
française  à  celle  de  Yalentinin  ,  dont  Aëtius 
avait  le  commandement  général ,  et  il  lui  rendit 
des  services  signalés  contre  Attila,  qui  pillait  et 
ravageait  les  Gaules.  (Gr^^oir^,  de  Tours ,  Jor^ 
nandes  et  Sigebert.)^^T^xil  d'exemples. ne  sont- 
ils  pas  plus  que  suffisans ,  pour  montrer  que  le 
p.  Daniel  Sk^tsi  trompé  ,  en  mettant  les  Turcs 
et  les  Chrétiens  en  parallèle  avec  les  Romains 
etlesFrancsou  Français  du  temps  deChilderic, 
qui  pouvaient,  sans  lui  et  même  avec  lui ,  se 
ranger  sous  les  étendarts  d'un  général  romain , 
tout  aussi  bien  qu^ils  l'avaient  fait  en  tant  d'au- 
tres occasions? 

Secondement ,  si  le  comte  Gilles  n'a  pu  pro* 
bablement  accepter  la  royauté  des  Français;  si 
nul  historien  de  l'empire  ne  lui  a  donné  le  titre 
de  roi ,  tant  mieux  ;  c'est  une  preuve  qu'il  ne 
l'a  point  été,  et  j'en  demeure  d'accord  avec  lui. 
Mais  il  ne  s'ensuit  point  de-là,  ni  que  Chiideric 
n'ait  pu  être  déposé,  ni  que  pendant  sa  dépo- 
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fthion  les  Français  n'ayent  pa  ,  à  Tinstigatton 
fie  Wiomade ,  Be  joindre  à  Taruice  i^otnaine  j 
commandée  par  le  comte  Gilles  ;  au  contraire, 
en  supposant  avec  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
la  déposition  de  Chiidrrio,  qu'il  eut  reniû  ses 
intérèlsâ  ce  \Viomade,hoiymc  fidèle, accrédité, 
artificieux ,  n'était-il  pas  de  sa  politique ,  de 
mettre  tout  en  usage  pour  enipèclier  les  Fran- 
çais de  remplacer  le  roi  détroué,  par  un  prince 
de  leur  nation  ,  qui  lui  aurait  fermé  le  retour 
au  trône,  ou  dont  l'élection  du  moins  n  aurait 
pu  manquer  de  causer  une  guerre  civile,  pour 
peu  que  Chiideric  eût  essayé  de  recouvrer  son 
royaume  ?  Quel  plus  grand  service  donc  pou- 
vait-il lui  rendre ,  que  d'engager  les  Français  à 
prendre  unanimement  comme  ils  firent,  la  ré- 
solution de  se  donner  un  comte  Gilles,  non 
comme  sujets,  car  je  suis  déjà  convenu  qu'il  ne 
fut  pas  leur  roi ,  mais  comme  stipendiaires  et 
alliés  ;  auquel  cas,  il  n'aura  pas  eu  droit  d'im* 
poser  sur  eux  les  tributs  qui  furent  cause  du 
rappel  de  Chiideric.  Hais  aussi  n'^t-il  parlé  de 
ces  tributs  que  dans  les  chroniques  postérieures 
à  Grégoire  de  Tours  ,    qui  dit  simplement, 
a  que  la  huilième  année  le  fidèle  ami ,  ayant 
appaisé  secrètement  les  Français,  envoya  des 
exprès  à  Chiideric  pour  le  faire  revenir  »j  et 
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tu  reste ,  qnand  bien  même  Grégoire  de  Totittif 
en  aurait  parlé ,  ce  ne  serait  ni  la  seule  ni  la 
plus  grande  erreur  qu'il  eût  faite  dans  le  récit 
de  cet  éTénement,  où  la  vérité  se  trouve  en- 
veloppée d'ane  nuée  de  circonstances  palpa-^ 
blement  fausses  et  romanesques. 

Troisièmement  ,  Timpossibilité  que  le  P. 
Daniel  prétend  y  avoir  à  trouver ,  entre  la  pre» 
mière  année  du  règne  de  Cbilderic  et  celle  de 
la  mort  du  comte  Gilles  ,  un  espace  suffisant 
pour  les  huit  années  que  dura  la  déposition 
du  premier;  cette  impossibilité ,  dis-je ,  ne  me 
parait  pas  non  plus  assez  fondée ,  pour  en  pou- 
voir'tirer  une  preuve  convaincante  contre  là 
réalité  de  cette  déposition.  Il  cite  Idace  pour 
-prouver  que  le  comte  Gilles  mourut  en  463,  et 
Idace  le  condamne.  Cétaît  un  auteur  contem- 
porain, qui  écrivant  dans  TEspagnc,  où  il  était 
évêque  ,  rapporte  les  dates  de  la  chronique  aux 
olympiades  et  à  l'ère  espagnole,  qui  sont  anté- 
rieures à  notre  ère  chrétienne  vulgaire, savoir' 
celle-là  de  7'/6ans,  et  œlle-ci  de  58,  Pour  partir 
d'abord  d'un  point  £xe ,  je  prends  une  éclipse 
de  soleil ,  q\x^ Idace  dit  être  arrivée  le  9  dei  ca- 
lendes de  janvier ,  c'est-à-dire  le  s4  décembre* 
de  la  '^4*.  année  de  l'empereur  Théodose  le 
}eune,  à  compter  de  la  tnort  d'Honorius.  Cette 
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éclipse,  calculée  astronomîquement  par  Cah 
visius  j  se  trouve  être  arrivée  à  Salamanqae , 
en  Espagne,  un  jour  plutôt,  s'il  n'y  a  point 
d'erreur  dans  l'ouvrage  chronologique  de  CW- 
visius^  c'est-à-dire,  le  a3  décembre,  férié  troi- 
sième, qui  était  le  mercredi  de  l'an     447 

A  quoi,  pour  descendre  à  la  mort 
de  Gilles  ,  il  faut  ajouter  avec  Idace^ 
savoir  : 

Le  reste  du  règne  de  Théodose ,  qui 
est  d'années 7 

LrC  règne  entier  de  Marcien  ,  de.  •         3 

Et  du  règne  de  Majorien  jusqu'à 
l'année  de  la  mort  de  Gilles 7 

Le  tout  donne  l'époque  de  sa  mort, 
qui  est  l'an 464 


i^ 


Cette  époque  diffère  déjà  d'une  année  de  celle 
du  p.  Daniel.  Mais  quelque  juste  qu'en  soit  la 
démonstration  dans  son  principe  ,  qui  peut  ré- 
pondre qu'elle  ne  soit  pas  fausse  dans  ses  con- 
séquences ?  Est-on  sûr  qu^Idace  n'ait  point  ra- 
courci  de  quelques  années  les  trois  règnes  qui 
ont  été  portés  en  compte  ?  C'est  ce  qu'il  faut 
examiner. 

Suivant  le  même  Idace ,  une  année  avant  Ta 
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mort  de  Gilles,  on  comptait  Tan  de  Tèrc  espa- 

pagnole 5o6 

Ajoutant  pour  l'année  de  sa  mort. .         i 

5o7 
Retranchons    de   cette    somme  , 
pour  les  années  antérieures  à  l'ère 
chrétienne 58 

11  restera  Tan 469 

Qui  sera  l'époque  de  la  mort  de  Gilles  ;  ce 
qui  diSibre  beaucoup  de  l'autre. 

Et  pour  faire  voir  que  c'est  cette  seconde 
date  qui  est  la  plus  juste ,  ou  du  moins  la  plus, 
conforme  à  l'intention  d'Idace  ,  faisons  une 
troisième  opération  par  les  olympiades. 

Suivant  encore  le  même  Idace,  la  quatrième 
année  de  l'olympiade  5ii  ,  était  l'année  qui 
précéda  la  mort  de  Gilles.  Ces  5ii  olympiades 
complètes,  étant  multipliées  par  4,  donnent 
d'années ii44 

Ajoutons  pour  la  première  année 
de  l'olympiade  suivante ,  qui  fut  celle 
de  sa  mort 1 

ia45 
Retranchons  de  cette  somme,  pour 
l^s  années  antérieures  à  l'ère  chrétienne    776 

D  restera  l'an 469 
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qai  est  une  époque  pareille  à  la  précédente. 
Ainsi  voilà  six  ans  de  plus  que  le  P.  Daniel 
n'en  a  trouvé  dans  Jdace^  et  oesslx  ans,  ajoutés 
aux  cinq  ans  qu'il  avait  trouvés,  ne  font-ils  pas 
un  espace  de  temps  beaucoup  plus  long  qu'il 
ne  faut  pour  les  huit  ans  qu'on  donne  de  durée 
à  la  déposition  de  Childeric?  On  voit  donc  par 
là  que,  de  quelque  côté  qu'on  regarde  son  sys- 
tème, on  ne  le  trouve  fondéni  en  preuves  ni  en 
vraisemblance. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  à 
dire  sur  Idac€>  Cet  auteur»  qui  était  en  Es- 
pagne, n'aurait' il  pas,  sur  quelque  &ux  rap- 
port, avancé  la  mort  de  Gilles?  Peut-on  croire 
qu'il  y  aitété  loujoursassez  exactement  informé 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  Gaules ,  pour  que 
ce  qu'il  en  dit  soit  d'une  vérité  incontestable? 
a  Égidius^  dit*iK  meurt,  les  uns  disent  sorpriii 
»  par  des  embûches,  les  autres  par  du  poison.  » 
jEgidius  moritiirj  alii  die^int  insidiis^  aliipû^ 
neno  deceptuM.  Ce  récit  a  bien  Tair  d'avoir  été 
copié  d'après  un  faux  bruit  répandu  en  Es-, 
pagne,  dans  le  temp9  q^Tdaee  récrivait,  et  IL 
n'a  point  été  cfésabusé,  parce  qu'il  n'aura  plus 
entendu  parler  d'Égidius,  dans  les  quatre  an- 
nées suivantes ,  les  dernières  de  sa  chronique. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'iEtius,   fils  da 
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patrice  (nommé  quatre  fois  Agetîus,  dans  Pré-- 
dégaire)  y  Élisait  quelque  bruit,  aussi  bien 
qu'Eodicius,  fils  de  l'empereur  A vitus.  Le  nom 
de  Tun  ou  de  l'autre  ,  approchant  de  celui 
d^gidius,  aura  pu  induire  Idace  en  erreur. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  prouvé  qu'en  472,  et 
même  (si  Ton  veut  s'en  rapporter  à  la  chronologie 
deSigebert)  en  475,sixanuéesaprèsla  prétendue 
mort  d'Egidius  ou  du  comte  Gilles  ,  Childeric 
le  mit  en  fuite  devant  Cologne,  prit  cette  ville, 
et  ensuite  celle  de  Trêves;  d'où  il  faut  inférer 
qu'il  n'est  mort  que  depuis  cette  année-là;  et 
cela  est  d'autant  plus  vrai  que  son  fils  Siagrius, 
qui  succéda  à  ses  emplois  dans  les  Gaules,  ne 
commence  à  figurer  dans  l'histoire  qu'en  l'an- 
née !i82.  Or  si  Childeric  succéda  à  Mérovée, 
l'an  458,  comme  le  P.  Daniel  en  convient,  et 
que  le  comte  Gilles  ne  soit  mort  que  plus  de  17 
ans  après,  peut-il  rester  le  moindre  lieu  de 
croire  que  la  mort  du  comte  Gilles  ait  dû  em- 
pêcher le  cours  de  huit  années  qu'on  donne  à 
la  déposition  de  Childeric?  Donc  l'impossibilité 
supposée  par  le  jésuite  est  une  pure  illusion , 
et  conséquemment  il  y  a  moins  de  difficulté  à 
convenir  de  cette  déposition  qu'à  vouloir  la 
xiier  comme  il  a  &it. 

Mais  autre  chose  est  d'en  convenir,  et  autre 
Tom.  IV •  HiaU  mod.  6 
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cbosc  cVadopler  toutes  les  iiiiperlinenceS  et  les 
absurdités  dont  les  chroniques  ont  chargé  cet 
événement.    Peut  -  être  même  n'y  aurait  -  U 
guères  moins  de  ridicule  à  les  réfuter  sérieuse- 
ment qu'il  y  en  a  à  les  adopter.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  si  mauvais  livres,  dit  Plin^le 
jeune,  qui  n'aient  quelque  chose  de  bon,  de 
même,  eu  matière  de  faits  et  de  récits,  on  peut 
dire  avec  autant  de  vérité,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  si  fabuleux  où  il  ne  se  trouve  quelque  cho^e 
de  vrai.  On  peut  convenir,  avec  Grégoire  de 
Tours ,   le  seul    dont  le    témoignage    mérite 
d^être  réfuté,  parce  que  tous  les  autres suivans 
n'ont  fait  que  le  copier  et  l'amplifier;  on  peut 
convenir  avec  lui,  que  Childeric  fut  déposé 
pendant  huit  ans;  qu*il  se  retira  dans  hi  Thu« 
ringe;  que  les  Français,  ayant  à  leur  tête  Wîo- 
made,se  joignirent  à  l'armée  romaine,  com- 
mandée par  le  comte  Gilles,  mais  que  ce  ne  fut 
point  de  leur  part  à  titre  de  sujets,  ni  de  la  part 
de  celui-ci  à  titre  de  roi,  comme  le  prouve  le 
silence  des  historiens  de  l'empire,  et  que  dans 
toutes  les  autres  circonstances  du  récit  il  peut  y 
avoir  beaucoup  de  fables  jointes  à  un  peu  de 
vérité  :  c'est  ce  que  je  vais  lâcher  de  démêler. 
Gréffoire  de  Tours  écrivait  un  siècle  après  Chil- 
deric, et  dans  un  temps  où  la  simplicité  était 
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égale  à  l'ignorance,  comme  on  le  voit  en  mille 
endroits  de  son  histoire.  C'en  élait  assez  pour 
lui  donner  lieu  d  adopter  des  fables  qu'on  avait 
inventées,  soft  depuis  la  mort  de  Childeric 
soit  du  vivant  même  de  ce  roi.  D'ailleurs  Chil- 
deric était  un  païen,  dont  on  croyait  ne  pou- 
voir dire  trop  de  mal ,  car  ces  fables  furent  iuj» 
ventées  dans  les  Gaules,  dontles  peuples  étaient 
chrétiens. 

On  ne  saurait  douter  néanmoins  que  6fr^- 
goire  de  Tours ,  n'ait  écrit  et  vécu  sous  le 
règne  des  petits-fils  de  Clovis.  Est-il  à  penser 
qu'un  homme  de  qualité  et  de  bon  sens  ait  osé 
déshonorer  ces  princes,  non-seulement  dans  la 
personne  de  Childeric  et  de  Basîne,  en  les 
faisant  passer  pour  des  gens  sans  prohité,  sans 
mœurs,  infidèles ,  l'un  à  son  ami,  l'autre  à  son 
époux,  en  un  mot  pour  d'infâmes  adultères  } 
mais  ce  qui  est  moins  croyable,  et  plus  flétris* 
sant  encore  pour  eux ,  dans  la  personne  deCIo-* 
vis  même,  leur  grand-pàre,  sur  qui  réjaillissait 
l'opprobre  de  cet  adultère,  dès-là  qu'il  en  avait 
été  le  fruit?  Je  croirai  donc ,  pour  l'honneur 
de  Grégoire^  que  ce  chapitre  XII  de  son  second 
livr£,  qui  est  employé  tout  entier  à  ce  qui  re-# 
garde  les  désordres  de  Childeric,  sa  dépositions^ 
sa  retraite  en  Thuringe,  son  rappel ,  et  la  venug 
de  Basine  et  le  reste  }  que  ce  chapitre  ^  dis-je , 
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n'est  pas  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'au- 
teuretqu'on  l'aura  interpolé  dans  tout  ce  qu'où 
trouve  de  révoltant;  à  moins  que,  le  laissant 
sur  le  compte  de  Grégoire  y  on  ne  veuille  l'im- 
puter à  sa  crédulité  9  à  son  mauvais  goût  et  à 
Timbécillité  de  son  siècle.  Je  ne  m*arrêterai 
qu'à  ce  que  dit  ce  roi  deXt^uringe,  et  de  sa 
femme  ,  chez  qui  Childeric  se  i-etira  ,  parce 
que  cette  seule  circonstance  suffii*a,  comme  je 
Tcspère  ,  pour  me  conduire  à  la  découverte  de 
la  vérité.  Ce  roi ,  dit*on  ,  s'appellait  Bisin  ou 
Basin,  car  ces  noms  reviennent  visiblement  au 
même;  aussi  le  dernier  est-il  substitué  à  l'autre 
dans  divers  manuscrits  et  chez  tous  nos  histo- 
riens modernes  ;  ce  roi  donc  s^appellait  Basin , 
et  Ton  donne  en  même-temps  y  à  sa  feu^me ,  le 
nom  de  Basine.  Voilà ,  peut-être,  la  circons* 
tance  du  monde  la  plus  étrange.  Où  a-t-on 
vu  jamais  dans  aucun  temps ,  dans  aucun  pays, 
qu'une  femme  ait  pour  nom  propre  celui  de 
soninari?  Phammond  eut  pour  femme,  vraie 
ou  supposée ,  Ihibergide;  et  Ârgotte  Clodion 
eut  Sabine  ;  Mérovée  eut  Yerica  ;  Childeric , 
lui-même  ,  eut  Basine  ;  et  il  en  a  été  constam-r 
metit  de  même  par-tout  ailleurs.  Qui  ne  voit 
donc  que  cette  Basine ,  en  tant  que  femme  du 
roi  de  Thuringe  y  est  un  &ux  personnage  7  Ce^ 
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pendant  je  ne  saurais  me  persuader  que  ce  nom 
de  Bosine  ait  été  chimérique  ,  puisqu'il  fut  ce- 
lui d'utie  femme  qui  vint  trouver  Childeric  , 
qui  fut  son  épouse,  et  la  mère  de  Clovis;  «nfin, 
qui  vécut  et  mourut  en  France.  Mais  si  cette 
femme  ne  pouvait  pas  être  celle  de  Basin ,  par 
la  raison  qu'elle  avait  le  même  nom  que  lui  ^ 
n'est-il  pas  évident  qu'elle  n'était  autre  que  la 
propre  fille  de  Basin  ,  appellée  Basine  j  parce 
qu'elle  portait  le  nom  de  son  père  ?  En  efiet , 
que  Childeric ,  retiré  chez  ce  roi ,  y  ait  va 
Bosine  sa  fille;  qu'ail  ait  pris  go&t  pour  ellci 
qu'il  Tait  demandée  en  mariage ,  et  que  cette 
princesse  ne  soit  venue  le  joindre  qu'après  qu'il 
fût  rétabli  dans  son  royaume  y  tout  cela  est 
dans  l'ordre^  et  il  n'y  a  rien  là  que  de  très- 
vraisemblable.  Mais  il  est  aussi  très-apparent 
gue  ,  comme  le  royaume  de  Childeric  ne  s'é- 
tendait pas  encore  fort  avant  dans  les  Gaules^ 
il  était  Êicile  d'y  inventer  des  fables,  soit  sur 
son  compte ,  soit  sur  celui  de  Basine  ;  que 
Basine ,  arrivant  sans  qu'on  s'y  attendit , 
venant  trouver  un  roi  qu'on  accusait  de 
galanterie  ,  en  un  mot ,  portant  le  même 
nom  que  Basin ,  roi  de  Thuringe ,  a  pu  elle- 
même  ,  parla,  donner  lieu  au  peuple,  à  ce 
peuple  par-tout  sot  et  méchant  y  de  la  prendre 
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pour  la  femme  de  ce  roi ,  de  la  regarder  comme 
une  aventurière  qui  avait  quitté  son  mari,  et 
de  faire  la-dessus  tous  les  mauvais  contes  que 
les  chroniqueurs  ont  ensuite  répétés  de  siècle 
en  siècle. 

Ayant  tiré  du  milieu  de  tant  de  fables  cette 
lueur  de  vérité  ,  je  vais  la  faire  paraître  dans 
tout  son  jour.  On  croit,  sur  le  témoignage  de 
Sigebert ,  que  Cliilderic  revint  de;  Tburinge  en 
Tannée  469;  M ézerai  dit  en  468,  et  je  veux 
bien  y  souscrire  encore.  Mais  Clovis  était  né 
deux  ans  auparavant ,  en  466:  la  preuve  en  est 
facile  à  donner.  Grégoire  de  Tours,  à  la  fin  do 
son  second  livre  ,  dit  que  Clovis  ,  âgé  de  45 
ans ,  mourut  iia  ans  après  St.-Martia,  évêque 
de  Tours.  La  chronique  de  Prosper  à^Aqui-- 
iaine  ,  rapporte  la  mort  de  St— Martin  à  la  5*. 
année  de  Tempire  d'Arcadius  et  d'Honorius,  à 
compter  de  la  mort  du  grand  Théodose,  leur 
père;  et  ajoute  que  la  8*.  année,  c'est-à-dire 
trois  ans  après  St.-Martin  ,  il  y  eut  une  éclipse 
de  soleil  :  Solis  facta  defectio.  La  chronique 
^Idace  confirme  cette  éclipsé ,  sous  la  même 
année  des  deux  empereurs:  Solis  facta  defectio 
tertio  Idus  novembris  ,  feria  secunda  y  ce  qui 
revient  à  un  mardi  11  novembre.  Reste  à  trouver 
l'année.   Calpisius  j   quoique  très- exact  dans 


(8?) 
son  ouvrage  chronologique  à  calculer  et  re- 
niarquer  les  éclipses  annoncées  par  les  histo- 
riens ,  ne  fait  point  mention  de  celle-ci.  Il  ob- 
serve seulement,  que  l'année  4oi  de  notre  ère 
vulgaire,  était  la  septième  d'Arcadius  et  d'Ho- 
fiorius.  Ainsi,  la  8'.,  qui  fut  celle  de  Téclipse, 
doit  avoir  été  Tan  4oa.  En  e£fet,  M.  Eulerle 
fils ,  notre  très-digne  confrère,  ayant  pris  la  peine 
de  calculer  ,  a  trouvé  qu'elle  arriva  cette 
année-là  à  Bordeaux ,  en  France ,  le  ii  novem-< 
bre  ;  son  commencement  à  6  h.  34  m. ,  5i  s. 
du  matin  ;  sa  fin  à  8  h.  45  m. ,  69  s.  ;  sa  granr- 
deur,  10  doigts  Sa  minutes. 

Trois  ans  donc  avant  cette  époque,  mourut 
St.-Martin  ,  ce  qui  fut  Tan 5gg 

A  quoi, ajoutant  lesannées  écoulées 
ensuite  jusqu'à  la  mort  de  Clovis, 
qui  font iia 

Le  tout  ensemble  fait 5ii 

Qui  est  Tannée  de  la  mort  de  Clovis,  <  ♦- 

et  c'est  aussi  de  quoi  conviennent  tous  , 

les  historiens ^«  •  •  5ii 

Or  retranchant  de  cette  somme  les 
années  que  Clovis  avait  à  sa  mort , 

savoir 45 

Il    restera.  .  : 466 
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qui  est   Tannée    de  la  naissance  de  Clovis  , 
ainsi  que  je  Ta  vais  avancé  plus  haut? 

Fondé  sur  cette  preuve  incontestable  ,  ]e  dis 
à  présent  que  (,lovis  était  né  l'an  466  ;  il  n'a 
pu  naître  ailleurs  qu'en  Thuringe  ^  où  Cliil- 
deric,  son  père,  résidait ,  et  d'où  il  ne  sortit  ^ 
pour  remonter  sur  le  trône,  que  plusieurs  an- 
néesaprès  cette  naissance,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut.  Par  conséquent,  Clovis  n'csK  point  né 
en  France  d'une  Basine,  aventurière,  qui  ^ 
ayant  quitté  son  mari,  vint  trouver  Childeric 
depuis  son  établissement,  comme  tous  les  his^ 
toriens  l'ont  faussement  et  ridiculement  dit; 
mais  Clovis,  étant  né  dans  la  Thuringe ,  est-il 
croyable  que  sa  mère  ait  été  la  femme  de  Basin, 
vivant  alors  avec  son  mari?  Non ,  sans  doute  ; 
car  de  deux  choses  l'une  :  on  Basin  ignorait  le 
prétendu  commerce  qu'il  y  avait  entre  sa  femme 
et  Childeric,  et  en  ce  cas  Clovis  n'aurait  point 
passé  pour  le  fils  de  Childeric,  mais  pour  celui 
de  Basin,  ou  bien  il  fallait  que  ce  mari,  non- 
seulement  connût,  mais  tolérât,  avouât  même 
ce  prétendu  commerce ,  pour  donner  lieu  à 
Childeric  de  reconnaître  Clovis  pour  son  fils. 
Mais  y  a-t-il  la  moindre  vraisemblance  à  cela? 
N'est-il  pas  plus  probable^  au  contraire^,  que 
Basin 9  irrité  de  ^ingratitude  de  Childeric  ^  in-r 
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digne  de  sa  perfidie,  outré  de  l'infidélité  de  sa 
fe.ntne,  sensible,  en  un  mot,  comme  tout  hon- 
nête homme  peut  l'être,  à  cette  injure,  se  serait 
porté  aux  plus  grandes  violences  et  contre  elle  et 
contre  lui?  Le  moins  qui  pouvait  en  arriver  à 
Childeric,  était  d'être  obligé  de  sortir  de  Tu- 
ringe,  où  Ton  voit,  au  contraire,  qu'il  est  resté 
encore  tranquillement  pliv^ieurs  années  après 
la  naissance  de  Clovis  ;  n'est-ce  pas  une  preuve 
manifeste  que  la  mère  de  Clovis,  comme  j^ai 
déjà  dit,  avait  le  nom  de  Basine,  sous  lequel 
elle  fut  ensuite  connue  en  France;  et  cela  ne 
convient  point  encore  à  la  femme  de  Basin, 
qui,  ayant  un  nom  difiérent  de  celui  de  sou 
mari,  aurait  été  connu  en  France  sous  ce  nom 
différent,  et  n'y  aurait  point  eu  celui  de  Basine* 
Il  est  donc  évident,  par  toutes  ces  raisons,  que 
Basine,  qui  fut  mère  de  Clovis,  à  la  cour  de 
Turinge,  n'était  autre  que  la  fille  du  roi  Basin, 
que  Childeric  n'avait  pas  seulement  demandée 
en  mariage,  comme  je  l'ai  d'abord  supposé , 
mais  qu'il  avait  épousée  en  ce  pays-là;  je  dis 
épousée ,  car  il  était  aussi  libre  de  le  faire  alors 
qu^on  avoue  qu'il   le,  fut  depuis,  lorsqu'elle 
vint,  dit-on,  le  trouver  en  France,  pour  se 
donner  à  lui,  et  qu'il  l'épousa;  et  la  preuve  de 
leur  mariage  réel  à  la  CQur  de  Turinge,  est  ce 
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même  séjour    qu'elle  et  lui  continuèrent  d^y 
faire  paisiblement  après  la  naissance  deClovis  ; 
puisqu'il  est  à  croire,  pour  Thonneur  du  roi 
et  de  la  reine  deTuringe,  que  si  Childeric avait 
eu  assez  d'ingratitude  et  de  brutalité  pour  dé- 
baucher leur  lllle,  c'eût  été  encore  pour  lui  le 
cas  d'être  obligé  de  quitter  la  cour  et  les  états 
du  roi  Basin,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eût  eu 
commerce  avec  sa  femme.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  Grégoire  de  Tours  et  les  autres  an- 
ciennes chroniques  disent  que  Childeric  était, 
non-seulement  chez  le  roi,  mais  aussi  chez  la 
reine  dq  Turinge;  termes  indécens  à  l'égard 
d'un  prince  réfugié,  mais  très- convenable  dès- 
là  quece  prince  était  leur  gendre.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  non  plus  si  Childeric  passa  si  tran- 
quillement les  huit  années  de  son  séjour  à  Thu- 
ringe,  puisqu'il  vivait  auprès  de  son  beau-père^ 
de  sa  belle-mère,  et  de  son  épouse,  avec  qui  il 
ne  pouvait  pas  manquer  de  se  plaircet  d'oublier 
ses  chagrins.  £n£n,  il  n'est  pas  étonnant  aussi 
queBasine,  mariée  à  Childeric,  aiteu  un  enfant 
de  lui ,  dans  la  maison  de  Basin ,  roi  de  Turinge^ . 
son  père.  Est-ce  là  ce  qui  fait  voir  que,  dans 
les  traditions  les  plus  fubuleusCiS,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  vrai,  puisqu'on  avait  raison 
de  dire  que  Basine^  qui  vint  rejoindre  Childeric 
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en  France,  était  la  même  que  celle  avec  laquelle 
il  avait  eu  commerce  en  Turinge?  mais  cela 
montre  en  même  temps  qu'on  avait  tort  de  la 
prendre  pour  la  femme  du  roiBasin,  puisque, 
portant  le  nom  de  Basine,  elle  ne  pouvait  être 
que  sa  fille. 

Pendant  tout  le  reste  du  règne  de  Childeric , 
on  ne  voit  point  tdans  riiistoire  qu'il  y  ait  eu 
rien  à  démêler  avec  Basin.  Est-il  a  penser  que 
celui-ci,  après  l'odieux  procédé  de  Childeric , 
ne  lui  eût  pas  fait  la  guerre?  Les  rois  en  font 
pour  des  intérêts  plus  légers?  Qu'auraient  dit 
les  Français  eux-  mêmes  en  le  voyant  trahir  si 
lâchement  son  ami,  son  hôte,  son  bienfaiteur? 
Ne  l'auraient'ils  pas  abandonné  à  tous  les  périls 
d'une  guerre  si  justement  méritée  ?  eux  que  ses 
prétendues  galanteries  avaient  irrités  au  point 
de  le  détrôner  et  de  vouloir  le  tuer,  quel  mé- 
pris n'auraient  ils  pas  eu  pour  lui?  Quel  éclat 
n'auraient-ils  pas  fait  pour  empêcher  son  ma- 
riage avec  une  femme  perdue  d'honneur?  Mais 
tout  cela  n'arriva  point,  parce  que  Childeric 
fut  le  gendre  du  roi  et  de  la  reine  de  Turinge  y 
et  qu'il  ne  futnil'amantnile  mari  de  cette  reine. 
11  ne  pouvait  donc  régner  entre  Basin  et  lui 
qu'une  parfaite  intelligence ,  qui  n'est  pas  tou- 
jours >  à  la  vérité,  le  fruit  de  l'alliance  de  deux 
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ilimilles;  maisda  moins  le  silence  de  l'histoire 
lait  présumer  qu'elle  subsista  aussi  long- temps 
que  Childeric  et  Basin  vécurent. 

Il  ne  fut  pas  de  même  de  Clovis.  L'an  4g i 
il  porta  la  guerre  dcins  la  Turînge,  en' subjugua 
une  partie  et  se  la  rendit  tributaire.  Nul  hift- 
lorien,  ancien  ni  moderne,  n'a  deviné  quels 
pouvaient  être  ses  droits  su»  ce  pays-là.  S'il 
n'en  eût  eu  d'autres  que  ceux  que  lui  aurait 
apportés  sa  mère^  femme  de  Basin  y  fugitive  et 
adultère,  )e  doute  fort  qu'il  eût  élé  dans  la 
peine  de  les  faire  valoir.  Mais  il  était  petit-fils 
de  Basin  ,  et  soit  qu'en  cette  qualité ,  il  se  re- 
gardât comme  son  héritier  au  défaut  d'enfans 
niâles,  soit  que  ces  enfuns  mâles,  ses  cohéritiers, 
ne  lui  eussent  pas  voulu  faire  part  de  la  suceesr 
sien  de  son  grand-père ,  il  est  probable  qu'il  fit 
cette  guerre  pour  soutenir  ses  justes  droits  dans 
l'un  ou  dans  lautre  cas.  Ainsi,  loin  qu'il  reste 
la  moindre  tache  sur  la  naissance  de  Ciovis  ^ 
toutes  ces  circonstances  se  réunissent^  toutes 
s'accordent  à  prouver  sa  légitimité. 

Mais  venons  à  quelque  chose  de  plus  décisif. 
J'avais  achevé  depuis  long-temps  ce  mémoire, 
lorsque  ,  par  une  rencontre  aussi  heureuse 
qu'imprévue,  j'ai  trouvé  dans  une  chronique 
qui  passe  pour  avoir  été  écrite  un  peu  avant  lo 
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milieu  du  douzième  siècle,  ]a  preuve  ou  la  con- 
firmation d'une  vérité  que  je  n'avais  pu  établir 
que  par  des  raisons  ,  mais  raisons  que  je 
croyais  suffisantes.  Cette  chronique  est  celle  de 
Saint-Maixant  ou  de  Maillezais  ,  en  Poitou , 
ayant  pour  titre  :  Sancti-^Maxenii  inpictonibus 
chronicon  quod  vulgo  dicitur  Malleacense.  £Ue 
finit  à  Tan  i.i54 ,  et  rapporte  ce  qui  suit  : 

JUeroueo  autem  rege  francorum  defunéto  ^ 
Childericus  filius  ejus  solio  sublimatur  regio^ 
Initia  regni  sui  odiosus  extitit  f rancis 4  JSx  put- 
sus  ab  eis  diu  exulatus  est  apud  Bissinum , 
Thoringorum  Regem  y  undè  reuersus  restitua 
tusque  in  regno  ,  consilio  [Guinomadi  Ducis. 
JSissina  Jilia  Bissini  régis  abjecto  èo  a  Chil- 
derico  in  matrimonium  assumpta  est  j  ex  qua 
habuit  filium  nomine  Clodei^eum  qui  ut  œtaié 
in  diesj  sic  etiam  morum  crescebat  probitate. 
Interea  Childericus  rex  dumper  çiginiti  quatuor 
annorum  curricula  francorum  atrenue  guber- 
nasset  regnum  ,  ex  hac  vita  discessit  Huic 
bœrediiario  jure  successit  Clodoveus  pirtuiibus 
bellicis  strenuus  j  etc.  C'est-à-dire,  pour  ceux 
qui  n'entendent  pas  le  latin. 

et  Merovée,  roi  de  France,  étant  mort,  Chîl- 
déric  son  fils,  est  élevé  sur  le  trône  royal.  Au 
commencement  de  son   règne  ,  il  se  rendit 
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odieux  aux  Français.  Rejeté  par  eux ,  il  fut 
long-temps  en  exil  chez  Bîssin  ,  roi  de  Tu* 
ringue  ,  d'où  il  revint  et  fut  rétabli  dans  la 
royauté  par  le  conseil  du  ducGuinomade.  Bis- 
sine,  fille  du  roi  Bissin  y  fut  prise  en  mariage 
par  Childéric  ,  qui  était  là  relégué.  Il  eut  d'elle 
un  iils  nommé  Clovis,  qui  croissait  de  jour  en 
jour  eu  bonnes  mœurs  comme  en  âge.  Cepen- 
dant le  roi  Childeiic,  après  avoir  gouverné  di- 
gnement le  royaume  des  Français ,  durant  le 
cours  de  vingt-quatre  ans,  sortit  de  cette  vie. 
Clovis,  qui  possédait  les  vertus  guerrières  ,  lui 
succéda  de  droit  héréditaire,  etc.  » 

Ce  récit  est  trop  clair  pour  avoir  besoin  d'ex- 
plication. Mais  je  ne  saurais  me  dispenser  à 
cette  occasion  de  faire  quelques  remai-ques. 

Premièrement ,  sur  Tautorité  de  la  chro- 
nique  qui  me  fournit  ce  passage.  Quoiqu'elle 
finisse  à  Tan  i  )  54  ,  et  qu'elle  paraisse  avoir  été 
écrite  six  ans  après^  en  ii4o,  si  Ton  fait  atten- 
tion à  la  manière  intéressante  dont  Fauteur 
parle  de  Tenfance  de  Clovis,  gui  ut  œiute  in 
dies  sic  etiam  morwn  creccebat  probitate  j  on 
croira  sans  peine  qu'il  écrivait  dans  ce  tenips- 
là  ou  peu  après  son  règne ,  auquel  cas  sa  cliro* 
nique  aura  peut-être  été  continuée  par  des  écri- 
vains plus  modernes  y  comme  cela  est  arrivé  à 
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regard  de  quantité  d'autres  chroniques  ,  même 
de  celles  qui  ne  sont  pas  anonymes;  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  a  souvent  tant  de  peine  à 
fixer  le  temps  où  les  auteurs  de  ces  chroniques 
ont  vécu,  lorsqu'ils  n'y  ont  mis  aucun  fait  qui 
ait  rapport  à  eujK.^  ou  auquel  ils  aient  eu  part  ; 
et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  à  l'égard 
de  celle  dont  il  s'agit,  qu'ayant  deux  titres  dif* 
férens,  celui  de  Maillezais  et  celui  de  Saint* 
Maixant,  ils  ne  lui  ont  sans  doute  été  donné 
que  parcequ'elle  fut  commencée  dans  l'un  de 
ce»  deux  endroits  et  continuée  dans  l'autre. 
Ainsi  je  croirais  pouvoir  inférer  de  là ,  que  le 
passage  eu  question  mérite  toute  créance  , 
comme  venant  d'un  auteur  instruit  iqui  , 
n'ayant  point  copié  les  fables  de  Grégoire  de 
Tours  ,  doit  avoir  été  plus  ancien  que  lui ,  et 
probablement  contemporain  de  Clovis.  comme 
le  fait  l'exactitude  et  la  vérité  de  son  récit,  par 
rapport  à  Childcric  et  à  Basine.  En  effet,  exa- 
minant de  plus  près  cette  chronique  ,  je  recon- 
nais qu'elle  est  une  collection  de  plusieurs 
chroniques  ou  Histoires  faites  par  différens  au- 
teurs. Le  premier,  dont  l'ouvrage  finit  à  la 
mort  de  Pepin-le-Bref ,  l'an  768,  n'indique  les 
faits  que  par  les  années  des  règnes ,  quoique 
Tère  chrétienne  fut  pour  lors  inventée ,  car 
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elle  l'a  été  de»  Tan  Say.  Le  second  s'eslservi  de 
cette  ère  dans  sa  continuation  »  depuis  Tan  769 
jusqu'en  109g,  et  a  marqué  les  années  en  chif- 
fres romains.  Le  troisième  ,  qui  va  depuis  l'an 
1100  jusqu'en  ii54 ,  les  a  écrites  non  en  chif- 
fres, mais  tout  au  long.  Après  quoi  viennent 
quelques  additions  dans  lesquelles  on  trouve  les 
années  1261  ^  1270 ,  isg4  ,  i3o7,  i5i7 ,  iSao.  De 
là  il  résulte  que  la  première pai'tie,  oùse  trouve 
le  passage  que  j'ai  cité,  est  tout  au  moins  d'un 
écrivain  du  milieu  du  huitième  siècle.  Mais  il  a 
trouvé  en  apparence  qu'il  avait  tiré  ce  passage 
d'un  auteur  plus  ancien  ,  qui  nous  manque 
comme  bien  d'autres ,  et  qui  y  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  pouvait  avoir  été  contemporain  de 
Clovis  ,  à  en  juger  par  la  manière  intéressante 
dont  il  parle  de  son  enfance. 

Secondement ,  sur  le  peu  d'usage  que  l'^on  a 
fait  de  cette  Chronique,  quoiqu'imprimée  de- 
puis cent-dix  ans.  C^est  le  P.  Philippe  Labbé^ 
jésuite,  qui  a  pris  la  peine  de  la  tirer  des  té- 
nèbres, pour  l'insérer  au  tome  second,  pag.  igo, 
de  sa  nouvelle  Bibliothèque ,  des  manuscrits 
qu'il  publia  à  Paris  l'an  i65i.  Mais  soit  que» 
noyée  dans  un  gros  vol.  in-folio ,  elle  n'en  ait 
point  été  plus  connue;  soit  que  le  P^Labbélnir 
jnême  n'ait  point  fait  attention  au  passage  qui 
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regardait  le  mariage  de  Childeric  et  de  Bissine; 
soit  enfin  que  lui  et  les  autres,  qui  ont  pu 
avoir  occasion  de  lire  ce  passage,  respectant 
le  préjugé  d'une  tradition  universellement  re-^ 
çue  f  y  ayent  pris  la  qualité  de  fille  donnée  à 
Bissine  au  lieu  de  femme  Bissin,  pour  une 
méprise  sans  conséquence,  faite  dans  le  ma- 
nuscrit ,  par  un  copiste,  6u  même  par  Tauteur 
réputé  moderne,  dans  l'idée  qu'il  n'avait  com- 
posé sa  Chronique  qu'en  ii4o.  Il  est  arrivé 
de  là  que  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  de- 
puis i65i ,  n'ont  pas  plus  songé  à  profiter  de 
son  témoignage^  qu'on  y  avait  pensé  aupara- 
vant, dans  un  temps  011  cette  Chronique  était 
entièrement  ignorée.  Ainsi  c'est  la  tirer  une 
seconde  fois  des  ténèbres,  et  plus  réellement 
que  le  P.  Labbé  ne  le  fit  alors  pour  la  pre- 
mière fois;  c'est  faire  véritablement  la  décou- 
verte du  passage  en  question  ,  que  de  le  pro- 
duire aujourd'hui  comme  une  preuve  de  la 
légitimité  de  Clovis ,  qui ,  loin  d'avoir  été 
connue  jusqu'à  nous  ^  n'avait  pas  même  été 
soupçonnée.  Venons  présentement  à  ce  que 
rapporte  le  passage ,  pour  y  chercher  la  justi- 
fication de  ce  que  je  n'avais  établi  que  par  des 
preuves  de  raisonnement. 
.  Pavais  traité  de  fables  les  enlèvemens  de 
Tom*  IF.  Hist.  mod.  7 
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filles  Itn pûtes  à  Childeric ,  et  qu'on  prétendait 
avoir  été  la  cause  de  ^  déposition.  La  Chro- 
nique n'en  dit  pas  le  moindre  mot  non  plus. 
((  Au  commencement  de  son  règne ,  il  se  ren- 
dit odieuxaux  Français  :  Odiosusextitit Francis. 
Mais  u  n  roi  peut  traiter  fort  mal  ses  sujets  et  de 
se  faire  haïr  d'eux  sans  attenter  à  la  pudicité  de 
leurs  filles.  Cette  raison  m'ayant  donné  lieu 
d'examiner  déplus  près,  qu'elle  avait  été  la 
conduite  de  Childeric ,  depuis  le  commence- 
ment de  son  règne  jusqu'à  sa  déposition ,  j'ai 
trouvé  qu'en  effet,  il  ne  s'attira  la  haine  des 
Français,  que  par  un  gouvernement  rigoureux f 
dur,  et  tendant  à  la  ruine  du  peuple.  L'an 
46i ,  il  battit ,  près  de  la  Loire ,  l'armée  des 
Goths  d'Espagne ,  commandée  par  le  frère  de 
leur  roi  Théodoric  ,  qui  fut  tué  dans  l'action , 
suivant  Vasœus^eX  cette  victoire  l'ayant  rendu 
insolent,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
Sîgebert ,  c'est-à-dire  ,  fier  et  orgueilleux ,  il 
se  mit  à  charger  ses  sujets  de  tributs  insuppor- 
tables :  Propter  intohranda  tributq  et  quod  in- 
soient er  se  gereret  ». 

Convenant  ensuite  avec  Grégoire  de  Tours , 
non-seulement  de  la  déposition  de  Childeric  , 
mais  aussi  de  sa  retraite  en  Thuringe;  j'en  avais 
soutenu  la  réalité  contre  les  conjectures  et  les 
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argnmens  négatifs  du  P.  Daniel  ;  el  Ton  foit 
efFecli veinent  que  la  chronique  confirme  mon 
opinion  :  Expulsas  ab  eis  j  dïu  exulatus  est. 
Mais  on  y  voit  en  même-temps  qu'elle  ne  fait 
aucune  mention  de  la  prétendue  royauté  du 
comté  Gilles,  contre  laquelle  j  avais  protesté 
avec  ce  jésuite;  et  même  le  silence  de  la  Chro*- 
nique,  a  Tégard  de  ce  comte  ,  est  un  grand  pré- 
jugé, que  toutes  les  autres  circonstances  qui  le 
regardent  sont  également  fabuleuses. 

Je  trouvais  après  cela  fort  étrange ,  que  Gré- 
goire de  Tours  et  les  autres  historiens,  disant 
que  Childeric  s'était  réfugié  chez  Basin ,  roi  de 
Thuringe,  avaient  ajouté,  et  chez  la  reine  Ba- 
sine,  sa  femme.  Mais  la  Chronique  nedit  que 
chez  fiissin  :  Apud  Bissinum  Thoringorum 
regem ,  et  rien  davantage. 

Je  disais  encore  que  fiasinc,  en  tant  que  femme 
de  Basin  ,  devait  être  un  personnage  chiméri-< 
que  ,  parce  qu'il  était  impossible  qu'elle  portât 
le  nom  de  son  mari  ;  mais  que  ce  nom  de  Ba- 
dine ayant  été  très-^réel ,  par  la  raison  qu'il  était 
celui  de  la  femme  de  Childeric  et  de  la  mère  de 
Clovis,  cette -Basine  ne  pouvait  être  que  la  fille 
de  Basin  ,  portant  le  même  nom  que  son  père  : 
c'est  ce  que  la  chronique  marque  aussi  préci- 
sément; Bissinafilia  Bisaini  régis. 
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Je  jugeais  d'ailleurs  ,  par  le  temps  qa'avait 
duré  Texil  de  Childerlc,  et  par  celui  de  la  nais* 
sance  de  Clovis,  calculé  sur  les  années  desa  vie, 
que  celui-ci  ayant  dû  naître  dans  la  Thuringe  , 
son  père  y  avait  épousé  Basine,  épousé^  disais^ 
je,  véritablement  pendant  cet  exil  et  avant  son 
retour  en  France.  Et  celle  dernière  circonstance 
est  encore  rapportée  dans  la  chronique ,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  aucun  lieu  d'en  douter:  j4b- 
jecto  eu  d  Childerico  in  matrimonium  assumpta 

Enfin  celle  chronique  ne  laisserait  rien  à  dé- 
sirer, s'il  y  était  dit  que  Clovis  est  né  dans  la 
Thuringe  ,  ce  qui  devient  néanmoins  une 
isuile  naturelle  et  une  circonstance  plausible,  dès 
là  que  Childeric ,  pendant  bon  exil,  s'y  maria 
avec  Basine.  Mais  voici  un  auteur  qui  me  four- 
nira ce  témoignage  ;  c'esl  un  ancien  historien 
des  Francs  ,  aussi  fabuleux,  si  Ton  veut,  que 
Grégoire  de  Tours  et  les  autres ,  dont  j'ai  fait 
voir  les  mensonges  ridicules  et  absurdes ,  au 
sujet  de  Childeric  et  de  Basine  ,  mais ,  malgré 
ces  fhbles,  aussi  croyable  qu'eux  dans  des  choses 
qui  ne  sont  point  contraires  à  la  vraisemblance, 
et  qui  deviennent  même  indubitables,  lors- 
qu'elles s'accordent  avec  Içs  principes  que  j'ai 
établis.  L'historien  dont  je  veux  parler ,  est  un 
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nommé  Hunïbaldyk  qui  des  critiques  trop  prié- 
Tenus  n'ont  pas  rendu  assez  de  justice(i).  Mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  sesouvrages 
que  pai?  Tabrégé  que  Tabbé  Trithèma  assure  en 
avoir  iait^^t  que  Marquard Fréher  a  fait  impri- 
.mer  au  i*'  v.  des  œuvres,  de  cet  abbé,  p.  63,  sous 
le  titre  :  De  origine  gentis  francorum  compen- 
dium  Jocmnis  Trittenhemii  abbatia  y  ex  duo- 
decim  uHimia  Hunibaldi  libris  ,  quorum  aene 
prirnœ  ff^aathaldua  conscripsit,  ab  introitu  Sh 
cambrorùm  ad  partes  Rheni  in  Germaniam,  Or, 
]'on  trouve  dans  cet  abrégé,  à  la  page  86 ,  ce 
passage ,  non  par  les  faussetés  qu'il  rapporte 
comme  tous  les  autres  historiens,  mais  par  une 
circonstance:  ()ui  leur  a  échappé  à  tous/ Il  est 
dit,  en' parlant  de  Cloyis  :  a  Sa  mère  fut  Bas- 
sine ^  femme,  légitime  de  Basin,  roi  des  Turin** 
giens ;  il  naquit  dans  l'adultère  ;  car  Childeric  , 
Toi  des  Français,  fuyant  en  Thuringe ,  et  de- 
meurant pendant  huit  ans,  chez  le  roi  Basin, 
son  parent  consanguin  ,  eut  des  privautés  sa- 
crètes  avec  sa  femme  Basine ,  qui  en  conçut  et 
mit  au  monde  un  fils;  savoir  :  le  susdit  Glovis, 
la  seconde  année  de  sa.  fuite  ,  c'est-à-dire  de 
c:elle  de  Childeric,  qui  fut  l'an  de  J.-C.  469  , 
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(i)  Voy.  le  Méxn;  sur  Hunibald,  I.  III  de  \%  Bibl.  ae. 
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dans  la  septième  indiction  des  Romains.  En- 
suite,  la  huitième  année  de  sa  fuite,  il  retourna 
dans  la  Gaule;  Basine,  le  suivant  avec  son  fils, 
le  vint  trouver  Tan  476  ,  Tenfant  ayant  déjà 
sept  ans.  Le  roi  Cliilderic  vécut  encore  huit 
ans  et  mourut.  »  Voici  les  propre  tcrtncs  du 
texte  :  Nomen  mairie  eius  Basina ,  uxor  fe^i- 
tima  Basini  r^gis  Thoringorum  ,  ipne  in  aduU 
ierio  natus.  Hildêricus  ênirn  rex  francorum , 
in  Tfiuringiamfugitns^tapudBiMinumregeFn 
consangninêum  suum  honpitatu^amiisecto  cutn 
uxore  ejus  Basinn  seereios  fuibuit  Mnckhina-- 
tus,  quœ  ab  eo  concepit  et  pêperii  filium  piy^- 
dictuii}  Clodov^um,  afino  fugœ  ejua  'seconda 
guVfuii  dominicœ  naiixfiUïtis  OCCGDXfX*  In* 
dictione  romanorum  s^ûma^^'Pûsie^tVero  anno 
fugœ  suœ  ôctapo  in  Oàtlinnirepersus  est,  quem 

•  Basinn'  cum  Jilio  sevuiày-nd  \&aifv'4^iut ,  anno 

•  domini  CCCCLXXF'Ioum  puero  jam  septenni; 
super  vixit  Ilildericus  rex  annis  ovio ,  et  mor^ 
tuas  est.  ' 

Je  ne  répéterai  point  oe  que  j'ai  dit  aasés  au 
long  dans  ma  dissertation,  pour  réfutcr'oe^u'il 
y  a  de  fabuleux  dans  cerëbit;  mais  j*a)oiite.qiie 
plus  il  est  absurde  que  Bqsine,  femme  db  Baain 
roi  de  Thuringe,  vivant  publiquement  avec 
lui,  et  dans  sa   maison  ,  y  ait  accouché  }  que 
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dis-je  ?  'y  ait  élevé  pendant  sept  ans  un  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Childeric;  plus  cette  absur- 
dité même  prouve  que  cette  Basîne  était,  non  la 
femme ,  mais  lu  fille  de  Basin,  que  Childeric 
avait  épousée  pendant  son  exil  en  ce  pay:8-là  , 
comme  le  dit  la  Chronique  rapportée  plus 
haut. 

Il  me  reste  à  tirer  du  passage  ci  -  dessus  les 
époques  qui  y  sont  marquées,  pour  lesjoîndi^ 
à  celle  qui  m'ont  servi  dans  ma  dissertation  à 
réfuler  le  P.  Daniel.  Leur  justesse  fera  con- 
naître Texactitude  de  ThistoricA  ^  et  donnera 
li^u  de  soupçonner,  non  sans  beaucoup  d'ap- 
parence ,  qub  ies  fables  que  l'on  trouve  daii« 

• 

6ôn  histoire. ,.  spit  par  rapporta  Childeric  et 
à  fiasine^  s^fit- sur  d'autres  sujets,  comme  î^e 
J^: montrerai  dans  un  autre; mémoire  ,  y  ont 
été  ajoutées  par  quelques  misérlEkbles  intei^K>- 
lateur^. 

11  y  a  dans  le  passage.,  i^is^e  dans  toiit 
l'abrégé  à^Hunibaldy  d^eux  orÂre^  chronolo- 
giques qu'il  ne  faut  pas  confondre  ,  l'un  indi- 
que les  faits  des  années  des  règnes^  et  celui-là 
est  de  ri^î^tonie|i.quî  écrivait  dans  un  temps 
où.  l'ère  i^hréiiîenne  n'était  p^int  encore  en 
usage. 

L'autre,  ajoute  à  ces  faiis  les  années  de  cette 
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ère,  prise  àJa  naissance  de  J.-C,  et  celui-ci  est 
de  Fabbé  Trithème  l'abréviateur  ,  qui  dans  sa 
-supputation,  s'est  trompé  de  trois  ans  depuis  la 
mort  de  Méro vée ,  qu'il  fixe  à  l'an  46i ,  au  lien 
de  458,  jusqu'à  celle  de  Clovis,  qu'il  rapporte 
k  l'an  5i4,  au  lieu  de  5ii  ,  comme  on  va  le 
voir  dans  la  table  suivante  : 

Années  de  /.  C.  Années  de  /.  C 

suivant  suivant  le 

Trithème.  calcul  exact. 

46i     ilérovée  meurt  la  dixième  année  de 

son  règne ,  et  Chiideric  lui  accède.     458 

467     Chiideric  est  déposé  la  sixièmean- 

née  de  son  règne 464 

469  Clovis  naît  en  Thuringe  la  deu- 
xième année  de  Texil  de  son  père.     466 

457  Chiideric  retourne  en  France  la  hui- 
tième année  de  sa  déposition.  .  .  .     47a 

475  La  même  avinée,  Chiideric  met  en 
fuite  le  comte  Gilles  ,  devant  Colo- 
gne ;  ce^qui-fait  voir  que  ce  comte 
ne  mourut  point  en  463,  comme  l'a 
prétendu  le  P.  Daniel  ;  non  plus 
qu'en  464  et  46gr,  suivant  îdace.     47a 

476  fiasine  vient  deTuringe  en  France , 
avec  son  fils  Clovis^  âgé  dèsept  anài^  '  47  5 
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Années  de  /.-  C  Années  de  /.-  C. 

suivant  >       suivant  le 

Trithème.  calcul  exact. 

477  Childeric  rend  la  Suabe  tributaire.     474 

478  Childeric  bat  Odoacar  ou  Odoacer , 
reprend  sur  lui  la  ville  d'Angers  et . 

tue  le  comte  Paul 476 

484  Childeric  meurt  la  nei^vième  année      .  ) 
de  son  rétablissement,  et  Clovis lui 
succède,  âgé  de  quinze  ans. .  •  •    48i 

485  Clovis  met  en  fuite  Siagriu^yiils du 
comte  Gille» ,  reprend^sur  lui  Sois-  . 
sons,  ensuite  Rhcims  et  au  très  villes»  .v48fi 

494  Clovis  porte  la  guerrç^iltThuringe  . 
et  I4  rend  tributaire,  k, dixième 
année  de  son  règne,  .  ;  ^  ..  •  •  •  •    ^1 

495  Clûvîs  défait  Alaric  devant  Po^itiers, 
etppend  cette  ville  ^ la  onzième  an- . 
née  de^Boi^  règne.  ... ..  •  •  •■.  •  •   .49a 

499     Clpy  ^  gagne  une  bat^lle  (à  Tolbiac) 

çQ.ntre  Ijes  Allemanids  de  1$  Suabe.     496 

499    La  .Qiéin^  année  il ;se. fit  chrétien.  •    496 

5oi     Clovis  &it  la  guerre  à  Gondébald, 

roi  de  Bourgogne 498 

5 J  4    Clovis  meurt  âgé  do  quarante-cinq 

ans  y  Ja  trentième  année  de  son  xè- .  Six 
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gne,  cç  qui  est  conforme  au  calcul 
que  j'ai  tiré  de  la  cent-douxièiiie 
année  après  la  mort  de  Si.  Martin, 
dans  ma  dissertation. 

J'ai  parlé  dans  cette  table  de  la  guerre  que 
Clovisporta  cnTuringe  Tan  491 ,  et  je  trouve 
dans  l'Abrégé  de  Trithèmey  p^ge  85  ,  que  la 
cause  de  cette  guerre  fut  que  Basine,  j»dis  femme 
de  fiasin  ^  allant  en  France  pour  s*abandonner 
*à  Cbilderic  j  avait  emporté  avec  elle  divers 
joyaux  d'oF ,  d'argent  et  de  perles*,  que  le  fils 
du  roi  fiasin  redemanda  et- ne  pu V  obtenir,  sur 
-quoi  il  ^léclara  la  guerre  à  Clovià  :  Causa  belli 
fuit  j  quod  Babina  quondan  uxor  Basini  ra- 
€leris  in  Galliafn  ad  Hildericum  ^  ui  Paulo 
-prius  dictum  est  plura  clenodia  (l)  inauroj 
argeniù  ei  margàrUia^  secum  abêtulerat  quœ 
repeten»  régis  BaaiAi  fliua  ,  cutnHon  impetras- 
'-âet  j  bellum  Ghdoi^eo  denuncietrit?  Après  avoir 
fait  passer  Basine ,  femm«  de  fia^itl  i  pour  une 
-prostituée  ,  il  nenia^iquait  plus  que  d'eu  faire 
nue  Yoteu^,  T^fi^œbè  pourtant  qui  ne  lui  a 


»  « 


ti)  Clenodla'appêllùntur,  quasi  kléînnot ,  ^îa  exîguœ 
necessittitis  et  patyi  uhts  sunl  Lambec.  *  De  biblioth. 
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été  fait  par  aacun  des  écrivains  cjui  ont  le 
moins  ménagé  cette  reine,  plus  de  trois  cents  ans 
après  Clo vis ,  et  qu'à  plus  forte  raîsoii  n'aurait 
pointécrit/ff^mirtW  vivant  sous  son  règne; ce 
qui  proiiiFè' que  sort  histoire  a  été  inlerpoléb 
avant  Trithèmè^  bu  ijue  celui-ci  en  l'abtégeant 
a  corapilé  d'autres  auteurs  dont  il  a  cousu  I^ 
récits  à  ceux  iVHunibald.  Mais  dès  queBasine 
ne  fut  point  la  femme,  et  fut  la  fille  de  Basin  , 
mariée  à  Cliilderic  ,  dans  la  Thuringe ,  il  est 
inutile  de  s'amuser  à  réfuter  une  accusation  si 
frivole,  et  d'autant  plus  mal  imaginée  ,  que  ce 
ne  fut  point  lu  fille  de  Basin  qui  vint  attaquer 
Clovis,  mais  que  ce  fut  Clovis,au  contraire, 
qui  alla  en  Turinge,  non  sans  doute  pour  y 
reporter  le  prétendu  vol  de  sa  mère,  mais  pour 
revendiquer  la  part  qui  lui  revenait  de  la  suc- 
cession de  son  grand-père.  En  effet,ilne  conquit 
pas  toute  la  Thuringe ,  il  se  contenta  d'une 
partie  ;  mais  c'est  cette  partie  même  qui ,  jointe 
ii  la  facilité  avec  laquelle  il  la  soumit ,  prouve 
qu'il  y  avait  des  droits  incontestables. 

Ainsi,  persistant  dansmes  conclusions  précé- 
dentes ,  je  demande  à  tout  esprit  raisonnable  et 
impartial,  si  ce  que  des  historiens  mal  instruits 
et  dépourvus  de  jugement,  ont  dit  de  Basine,  de 
Childeric,  et  de  la  naissance  de  Clo  vis^  a  été  autre 
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chose  qu'un  tissu  grossier  de&bleset  de  calom- 
nies, qui,  après  être  sorties  d'une  source  aus^i  ^ 
impure  qu*est  la  méchanceté  d'une  vile  popu- 
lace, se  sont  accrédités  par  le  malheureux  pen- 
chant qu'ont  tous  les  hommes  à  saisir  le  men- 
songe avec  avidité,  et  à  croire  le  mal  plutôt  que 
le  bien. 
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CX3SF0RMITÉ 

Des  Coutumes  des  Nègres  de  la  Guinée  avêc 

celles  des  Juif  s.  {\) 

Par  Francheville  (a). 

J'entreprends  de  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  les  navigations  de  Tarsis,  en  cher- 
chant parmi  les  nègres  des  côtes  d'Afrique  les 
'  traces  du  judaïsme  que  peuvent  y  avoir  lais- 
sées les  Juifs,  qui  y  avaient  des  comptoirs,  non- 
seulement  du  temps  de  Salomon,  mais  aussi 
avant  lui ,  dès  le  temps  de  David  ,  et  peut-être 
encore  plus  anciennement;  car  rien   de  plus 

(i).  JTai  lu  avec  le  plus  vtf  intérêt ,  ce  mémoire  de 
M.  Francheville  ,  sur  les  pays  deTharsis  et  d'Ophir,  d'où 
les  flottes  de  Salomon  tiraient  des  richesses  ;  il  prétend 
qiiMlssont  la  Guinée  ,  et  il  trouve  dans  les  mœnrs  des 
nègres,  des  preuves  évidentes  qu'ils  ont  eu  connaissance 
de  la  religion  juive,  et  Font  professée  autrefois. 

Note  mss,  de  M,  de  Paulmy. 
(ft)  Ac.  de  Berlin,  t.  XXII.  1766. 
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naturel,  que  des  Juifs  habitani  parmi  des  Kè- 
gres  j  leur  eussent  communiqué  une  partie  de 
leur  religion  «  de  leurs  lois,  de  leurs  ussiges  et 
de  leurs  coutumes,  et  par  la  raison  que  les 
nègres  sont  un  peuple  aborigène  ,  qui  ne  s'est 
point  transplanté  hors  de  sa  première  demeure, 
comme  ont  fait  la  plupart  des  peuples  de  l'A* 
sie  et  de  TEurope.  Ces  anciennes  notions  de 
judaïsme  peuvent  bien,  à  la  vérité  ,  depuis  si 
long  temps  ,  avoir  été  altérées  et  corrompues 
par  un  mélange  d'idolâtrie,  mais  il  peut  aussi 
s'en  être  conservé  des  traces  qui  se  seront 
transmises  de  père  en  fils ,  sans  que  ces  peuples 
stupides  et  ignorans  sachent  pourquoi,  ni  d'où 
elles  leur  sont  venues.  , 

La  relation  que  je  suivrai  est  celle  du  voyage 
du  chevalier  de  Marchais  en  Guinée ,  fait  en 
1726,  1726  et  1727 ,  et  qu'à  donnée  au  public 
le  P.  Labat.  Je  ne  connais  point  de  relation  , 
où  Ton  soit  entré  dans  un  détail  plus  circons- 
tancié *de  la  religion,  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  peuples  de  la  Guinée^  et  l'édition 
dont  je  me  sers  est  celle  d'Amsterdam,  1731 , 
in-12. 

11  faut,  avant  tout,  que  je  prévienne  une 
difficulté  qu*on  me  pourrait  faire ,  en  suppo- 
sant que  les  traces  du  judaïsme ,  qui  se  ren- 
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contrent  peul-étre  8ur  les  côtes  d'Afrique ,  y 
aaraient  été  apportées  par  des  Juifs  modernes^ 
ou  par  des  Mahomctans.  Mon  auteur  me  four- 
nit lui-même  la  réponse  à  cette  objection  ,  ou, 
plutôt  c'est  lui  qui  va  la  f^ire  pour  moi. 

1**.  Dans  la  description  du  cap  Mesurado,  il 
^t  :  a  Le  terme  de  Marabou ,  qui  est  le  nom 
qu'on  donne  aux  docteurs  mahométans  (ainsi 
qu'au  grand  préire  de  ce  royaume) ,  semble- 
rait  marquer  que  le  mahométisme  a  eu  queU 
qu'entrée  ^  dans  le  pays.  Cette  conjecture  est 
invraisemblable.  Jamais  cette  fausse  loi  n'y 
a  été  prêchée Il  faut  que  quelques  Euro- 
péens aient  -  appelé  Maraboux  ceux  qu'ils 
voyaient  faire  TofEice  de  prêtres  chez  ces  peu- 
ples,  et  que  ceux-ci  se  soient  parés  de  ce  uom 
qu'ilsont  cru  plus  honorable  que  celui  qu'ils 
portaient  aupar^^vant  ». 

9**  Dans  le  chapitre  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes des  peuples  de  la  Côte-d'Or|il  est  dit  :  «  Le 
christianisme  n'a  pas  £iit  de  grands  progrès 
dans  ce  pays ,  la  pluralité  des  femmes  y  sera 
toujours  un  obstacle  invincible.  Le  judaïsme 
ni  le  mahométisme  n'y  ont  pas  encore  péné- 
trés». 

Le  .Père  Labat  se  répète  encore  en  termes 
équivalens   dans  plusieurs    autres   endroits. 
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que  je  me  dispense  de  transcrire  ici ,  parce  qae 
ces  passages  trouveront  leur  place  dans  la  suite 
parmi  ceux  que  j'en  vais  extraire ,  pour  faire 
voir  la  conformité  ou  le  rapport  des  coutumes 
des  nègres  avec  celles  des  Juifs. 

§.  T.  Les  nègres  de  Serrelionne  répète  fit  très^ 
souvent  dans  leurs  prières  ^  et  au  commence^ 
ment  de  toutes  leurs  actions ,  les  noms  d^A^ 
brahamy  d^Isaac  et  de  Jacob.  On  n^apu  jjus* 
qu^d  présent,  savoir d* où  leur  est  venue  la  con- 
naissance des  noms  vénérables  de  ces  anciens 
patriarches.  On  pourrait  soupçonner  que  quel- 
que Juif  a  voulu  introduire  te  judaïsme  chez 
eux  y  c^est  une  conjecture  qui  n'est  par  mal 
fondée.  La  pluralité  des  femmes  n'aurait  pas 
été  un  obstacle  pour  les  empéc/ier  d'embrasser 
cette  religion  y  puisque  la  loi  tolère  la  poliga-- 
mie.  On  sait  d'ailleurs  que  la  circoncision  est 
pratiquée  chez  tous  les  peuples  de  la  côte  de 
Guinée  ,  depuis  Serrelionne  jusqu'à  Bénin.  Ce 
premier  passage  est  si  favorable  à  mon  opinion , 
et  si  clair  ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'explication. 

§.  II.  Abrambon  est  un  royaume  qu'on  pré' 
tend  être  dépendant  de  celui  d'Axim  y  sur  la 
Côte  d'Or.  Le  nom  de  ce  royaume  confirme 
ce  qui  a  été  dit ,  que  les  nègres  ont  eu  connais^ 
sance  du  nom  d'Abraham. 
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§.  IIÏ.  La  barbe  ne  vient  que  tard  aux  nègres; 
ils  ri  ont  pas  sur  cela  un  usage  universel  ;  car 
les  uns  ,  comme  sont  ceux  qui  demeurent  sur  la 
côte,  se  font  un  honneur  d^avoir  une  barbe  lon^ 
gue.  Il  faut  qu^ils  soient  bien  vieux,  avant  qu^elle 
soit  blanche.  Une  barbe  blanche  et  longue  , 
comme  celle  d'un  provincial  capucin  ,  serait  un 
ornement  qui  ferait  respecter  un  nègre  plus 
qu'on  ne  peut  dire.  A  Vé^^ard  de  leurs  cheveux^ 
(  ou  plutôt  de  la  laine  cotonneuse  qui  couvre 
leur  iéte),  les  uns  les  laissent  crotire  ,  les  au- 
tres les  rasent  assez  souvent;  leurs  usages  là- 
dessus  sonidifférens.  Comme  les  Jui&,  facteurs 
de  Salomon  ,  n'avaient  leurs  comptoirs  que 
sur  la  côte ,  aussi  voit-on  dans  ce  passage  qu'il 
n'y  a  que  les  nègres  de  la  cdte  qui  se  fassent 
un  honneur  d*avoir  une  longue  barbe;  et  l'on 
sait  combien  cet  ornement  était  précieux  aux 
apciens  Jui^,  suivant  ces  paroles  du  Lévi^ 
tique  XÏX,  27  : 

<(  Vous  ne  couperez  point  Vos  cheveux  en 
))  rond,  et  vous  ne  raserez  point  voire  barbe.)» 
Et  suivant  ce  qui  est  dit  au  second  Livre  de  Sa- 
muel, X ,  4  et  5.  ((  Hanon  lit  donc  prendre  les 
yy  serviteurs  de  David ,  et  leur  fitraser  la  moitié 

»  de  la  barbe ;  ce  qu'ils  firent  savoir  à 

»  Davidj  et  il  envoya  au-devanld't  ux  ;  car  cçs 
Tom.  IV.  Hist.  mod.  8 
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))  homines-Iàétaientdansunegrande  confusion, 
))  et  le  roi  leur  donna  cet  ordre  :  Demeurez  à 
»  Jérico  jusqu'à  ce  que  voire  barbe  soit  crue , 
))  et  alors  vous  reviendrez.  ))  Quant  aux  che- 
veux,  les  anciens  Juifs  ,  de  inèuie  que  les  nègres 
d'aujourd^hui,  ou  les  laissaient  croître,  ou  les 
coupaient  au  besoin,  comme  on  le  voit  dans 
Texemple  d'Absalon  (II  Samuel  XIV,  2G  ),  et 
dans  ce  que  dit  St.-Paul  (I  Corinih  XI  ,14  et  i5-) 
))  La  nature  même  ne  vous  enseigne-t-elle  pas 
»  que  si  Thomme  nourrit  sa  chevelure,  ce  lui 
))  est  du  déshonneur?  Mais  si  la  femme  nounit 
))  sa  chevelure  ,  ce  lui  est  de  la  gloire ,  parce 
)>  que  la  chevelure  lui  est  donnée  pour  cou- 
»  verture.  » 

$.  IV.  Les  Nègres  sont  extrêmement  propres 
et  se  lavent  tout  le  corps  plusieurs  fois  le  jour , 
quand  ils  en  ont  la  commodité.  C'est  pour  cela 
qu'ils  bâtissent  leurs  maisons  ou  leurs  villages 
sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  rivièresAh  doi- 
vent avoir  tiré  des  Juifs  l'usage  de  ces  ablutions, 
comme  les  Mahométans  Tont  aussi  de  la  mémo 
source. 

§.  V.  Ils  ne  lâchent  Jamais  en  présence  lêê 
uns  des  autres  des  vents  par  la  bouche  et  autre 
part ,'  et  quand  ils  se  trouvent  en  compagnie 
de  quelques  blancs  à  qui  cela  arrive,  ils  se  rr- 
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tirent  en  dormant  toutes  sortes  de  marques  d'hor- 
reur d*  une  telle  incivilité.  D'où  peut  leur  être 
venu  ce  sentiment  d'horreur  si  peu  naturel  à 
un  peuple  grossier,  sinon  de  ce  que  c'était  une 
suite  de  l'extrême  pureté  qui  était  recommandée 
aux  Juifs  par  leur  loi ,  tant  écrite  qu'orale  ?" 

§.  V.  Quoique  les  Nègres  puissent  avoir  au-^ 
tant  de  femmes  qu^ils  en  peuvent  acheter  et 
nourrir  ^  il  est  certain  que  la  première  est  la 
maîtresse  ,  surtout  quand  elle  a  un  enfant  mâle. 
Ily  a  même  des  pays  ou  le  mari  ne  peut  pas 
prendre  d^autres  femmes ^  sans  le  consentement 
de  la  première  y  encore  ne  passent- elles  que  pour 
des  concubines  ^  qui  restent  assez  maîtresses 
d'elles-mêmes  ,  et  dont  le  mari  se  met  peu  en 
peine.  Les  prérogatives  de  la  première  sont , 
d^ avoir  les  clefs  et  la  disposition  de  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  maison^  de  distribuer  aux  autres  et 
aux  esclaves  le  travail ^  et  de  leur  en  faire  ren- 
dre compte.  Les  Juifs ,  facteurs  de  Salomon,  trou- 
TaieQt  dans  leur  Histoire  des  exemples  de  tout 
cela  :  la  pluralité  des  femmes  de  David  et  de 
Salomon  ;  le  consentement  de  Sara,  donné  à 
Abraham  pour  mettre  Agar  dans  son  lit,  la  su- 
périorité que  Sara  conserve  ensuite  sur  Agar, 
qu'elle  fait  chasser ,  etc. 

§.Y]l.Les  marchés  et  les  foires  n*ont Jamais  lieu 
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tiurant  les  jours  qui  leur  tiennent  lieu  de  dl" 
manche^  qui  est  notre  mardi.  Ces  jours-là,  per* 
sonne  ne  travaille;  les  paysans  n\ipporient  rien 
au  marché:  tout  commerce  est  inierdtt,  à  moins 
qu^il  ne  se  fasse  à  bord  des  vaisseaux  qui  sont 
en  rade.  Yoilà  donc  un  jour  de  sabbat  établi 
toutes  les  semaines  chez  ces  nègres ,  et  sam 
doute  depuis  bien  des  siècles  ;  car  s'ils  Feussent 
pris  de  quelque  peuple  moderne,  ils  l'auraient 
fixé,  ou  au  dimanche  avec  les  Chrétiens,  ou  au 
vendredi  avec  les  Muhomélans,  ou  même  au 
samedi  avec  les  Juifs;  mais  layant  pris  de  ceux- 
ci  dès  le  temps  de  Salomon,  ils  ont  pa  dans  la 
suile  changer  le  jour,  ou  à  dessein  ou  par  ignor 
rance. 

§.  VIII.  Le  christianisme  n^a  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  ce  pays  (la  Côlc-d'Or)y  la 
pluralité  des  femmes  y  sera  toujours  un  obstacle 
invincible.  Le  judaïsme  ni  le  mahométisme  ny 
ont  pas  encore  pénétré.  Une  idolâtrie  mêlée  d*une 
infinité  de  superstitions  que  l'avarice  des  Ma-* 
rabous  [qui  sont  leurs  prêtres  )  entretient,  est 
la  religion  dominante  du  pays.  Il  est  difficile  de 
donner  une  idée  un  peu  distincte  de  leur  culte. 
Ils  savent  en  gros  qu'il  y  a  un  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  y  qui  est  bon,  et  qui  comble 
de  biens  ceux  qui  le  connaissent  et  qui P adorent  j 
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ilê  Rappellent  le  Dieu  des  blancs.  Ils  croient  que 
tes  âmes  ne  meurent  pas  j  mais  leurs  sentimens 
sur  la  nature  des  âmes  sont  des  plus  grossiers  , 
puisqu'ils  supposent  que  les  âmes  ont  faim  et 
soif^  et  qu^ elles  souffrent  encore  les  besoins  de 
cette  vie  /  du  reste  leur  ignorance  fait  pitié. 

Le  P.  l/a6a^9  convaincu  que  le  judaïsme 
ni  le  mahométisme  n'avaient  pas  engore  pé- 
nétré chez  ces  nègres,  laisse  ignorer^d^ù  pou- 
vait leur  être  venue  cette  reconnaissance  d'un 
Dien créateur,  et  le  reste;  mais  û  Ton  veut  sup- 
poser avec  moi  que  les  Jui& ,  facteurs  de  Salo-* 
mon  j  avaient  des  comptoirs  sur  cette  côte ,  on 
reconnaîtra  aisément  que  ce  sont  les  Juife  qui 
ont  communiqué  cette  connaissance  aux  ne* 
gres^  puisque  la  première  idée  que  l'Histoire 
donne  de  Dieu,  est  celle  d'un  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Cette  histoire  n'est  aussi  pro- 
prement qu'iiR  tableau  des  biens  dont  Dieu 
promet  de  combler  son  peuple ,  s'il  accomplit 
fidèlement  ses  lois.  Et  quant  à  l'idée  que  ces  Ne* 
grès  ont  des  âmes,  en  quoi  est-elle  différente  de 
celle  qu'en  ont  eu  de  tout  temps  les  Juifs  ? 
ce  Puisque  {^mw^mi  Buxtorf^  Aadis  bsl  Synago-- 
gue  jch.  4g,  et  M.  Basnagejda,ns  son  Histoire 
des  Juifs  y  tom.  III,  pag.  4i8)  leurs  rabbins  en<'> 
seignent  que  si  le  vendredi  au  soir  on  entonne' 
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musicalement  une  certaine  prière ,  toutes  les 
âmes  sortent  du  purgatoire  pour  aller  chérclier 
de  Teau ,  où  elles  se  rafraîchissaient  quelque 
temps  :  que  par  cette  raison  les  rabbins  deflFen- 
dent  sévèrement  d'épuiser  toute  Teau  qui  est 
dans  un  puits,  ou  dans  les  creux  de  la  terre ,  de 
peur  que  quelqu^àme  ne  soit  privée  de  ce  sou- 
lagement, après  lequel  elle  a  soupiré  pendant 
toute  la  semaine.  )) 

Il  est  donc  visible  que  c'est  des  Jui£i,  non  de 
ces  derniers  temps ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
d'établis  à  la  côte,  comme  le  P.  Labat  en  con- 
vient ,  mais  du  temps  de  Salomon,  que  les  nè- 
gres ont  pu  recevoir  cette  notion  des  âmes  , 
ainsi  que  celle  d'un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre. 

$.  IX.  La  plupart  des  nègres  ne  laissent  pas 
aller  leurs  femmes  aux  villages  voisins  ,  qu^ils 
ne  leur  fassent  jurer  sur  leurs  fétiches  (  qui 
sont  leurs  idoles  domestiques  )  ,  qu^elles  leurse^ 
ront  fidèles;  et,  pour  les  y  engager  encore  plus 
étroitement ,  ils  leur  font  boire  une  calebasse  de 
vin  de  Palme ,  dans  laquelle  on  a  ^empé  les 
herbes  qui  sentent  à  la  composition  des  fétiches}- 
Ujs  font  la  même  chose  au  retour.  Si  cette  im- 
jyrécation  était  de  bon  alloi  ,  on  enterrerait  biem 
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des  femmes  y  elles  viverU  cependant  et  n'en  sanU 
pas  plus  fidèles  à  leurs  maris. 

Je  n'irai  point  cherclier  Torigine  des  fétiçheai 
des  nègres,  dans  les  Téraphim  ou  Dieux  lares ,-. 
que  Rachel  déroba  à  son  père  Labap  ,  parce 
que  je  suis  persuadé  que  les  Juifs  n'en  avaient 
point  du  temps  de  Salomon.  Mais  pour  ce  breu- 
vage de  probation,  il  me  parait  qu'il  a  quelque, 
rapport  à  ces  eaux  très-amères  y  à  ce  breuTage. 
de  jalousie ,  composé  de  l'eau  sainte  jointe  à  ui\ 
peu  de  terre  du  pavé  du  tabernacle ,  et  le  tout 
chargé  de  malédiction ,  qu'oii  faisait  avaler  aux 
femmes  juives  soupçonnés  d'adultère ,  comme 
il  est  dit  au  livre  des.  Nombres ,  chap.  5.  A  pro- 
pos des  fétiches  dont  j'ai  parlé,  ce  que  dit  le  P. 
liùbat  y  de  celle  du  roi  d' Acare ,  mérite  d'être, 
remarqué.  Elle  est  devant  sa  porte ,  et  consista 
en  un  morceau  d'or  tiré  de  la  montagne  deXa- 
fon.  Il  est  massif,  pur  et  plus  gros  qu'un  muid.^ 
Il  sert  de  grande  fétiche  à  tout  le  pays.  Tou,t  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  ne  regarde  que  la  Côte- 
d'Or. 

$•  X.  Les  Hollandais  appèlent  Fida  ,  le 
royaume  que  nous  appelons  JUDA  ou  JUIDA. 
Il  est  difficile  de  décider  qui  a  plus  de  raison 
des  deusc.  Il  est  certain  que  cet  état  faisait  par^ 
tie  du  royaume  d'Ardres,  dont  il  relève  encore 
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A  présent.  ...Le  royaume  de  Fida  ou  de  JUDA 
commence  d  cinq  ou  six  lieues  du  pillage  de 
Popo..,.  Ilrfa  que  quatorze  à  quinze  lieues  d^é" 
tendue  ,  le  long  du  bord  de  la  mer;  il  est  par  les 
six  degrés  vingt  minutes  de  latitude  septentrion 
nale....  Sa  largeur  ou  son  étendue  dans  les  ter^ 
res  n*êst  que  de  huit  à  neuf  lieues.  Je  ne  m'ar- 
rête qu'au  nom  de  ce  royaume ,  qui  est  Juda 
ou  Juida ,  et  par  corruption  Fida  ou  plutôt 
yida.  Ce  nom  ne  peut  lui  avoir  été  donné  que 
par  des  Juifs  y  et  non  par  des  Juifs  modernes 
qui  n'y  ont  point  encore  pénétré  ,  suivant  le 
P.  Labat  ;  ce  ne  peut  être  donc  que  par  des 
Juifs  frès-ànciens ,  c'esl-à-dire  par  les  facteurs 
de  Salomon,  qui  luiauront  donnéce  nom  pour 
marquer  qu'ils  y  avaient  leur  principal  oomp'* 
toir. 

§.  XI.  //  Fiy  a  que  deux  rivières  assez  con^ 
sidérables  dans  tout  cet  état ,  pour  mériter  ce 
nom....  Elles  viennent  toutes  deux  du  royaume 
d*Ardres  ,  soit  qu^ elles  y  aient  leurs  sources  y 
soit  qu* elles  n^  fassent  que  passer.  Celle  qui 
est  la  plus  voisine  de  la  mer  j  dont  elle  if  est 
qu^à  une  demi  lieue  ou  environ  ,  se  nomme  la 
rii>ière  de  Jacquin  j  parce  qu^elle  p€isse  par  la 
ville  de  ce  nom ,  qui  est  dans  le  royaume  d^Ar^ 
di  es  ,  et  le  lieu  du  plus  grand  commerce  dm  cet 
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état.  Veau  en  est  jaunâtre;  elle  ne  peut  porter 
que  des  canote,  parcequ^il y  a  plusieurs  en" 
droits  ou  elle  est  guéable  ,  n^ ayant  qu^envirpn 
trois  pieds  d^eau  et  soui^ent  moins.  Le  nom  de 
Jaeguin  qu'on  vient  de  lire  ici ,  est  le  même 
que  celui  de  Jakin  ou  Jachin ,  l'une  des  deux 
colonnes  d'airain  j  haute  de  dix-huit  coudées  ^ 
que  Salomon  plaça  au  vestibule  du  temple ,  à 
main  droite  (  I  des  Rois  ,  chap.  7  ,  v.  i5.  ai  )• 
Se  peut*il  une  rencontre  plus  heureuse  ?  cai: 
enfin  les  facteurs  de  Salomon ,  après  avoir  dé- 
signé leur  principal  comptoir  par  le  nom  de' 
Judaou  Juida,  n'avaient-ils  pas  raison  de  don* 
ner  celui  d'une  colonne  de  cuivre  à  une  petite 
rivière  dont  l'eau  est  jaunâtre ,  et  qui  est  droite 
en  cours  ?  Il  ne  manquait  pour  compléter  l'al- 
légorie ,  que  de  donner  à  la  seconde  rivière  le 
nom  de  JBoat ,  qui  était  celui  de  l'autre  co- 
,   lonne  d'airain;  mais  peut-être  la  même  raison 
ne  militait  pas  à  son  égard.  Voyons  donc  quel 
nom  ils  lui  donnèrent. 
§.  ^11.  ((  On  a  donné  le  nom  d'Euphrate  à  la 
,  seconde }. elle  passe  par  la  ville  d'Ardres,  et  elle 
est  éloignée  d  environ  une  demi  lieue  de  la  ville 
capitale  du  royaume  de  Juda....  Celte  rivière 
est  plus  considérable  que  la  première;  elle  a 
beaucoup  pliifldie  profondeur  ;  son  eau  est  ex- 


cellente  ;  elle  porterait  cVassez  gros  bâliinens 
si  elle  n'avait  des  hauts-fonds,  qui  la  renflent 
guéable  en  quelques  endroits.  ))  Rien  de  plus 
naturel  pour  des  Juifs  facteurs  de  Salomon , 
que  de  donner  à  la  plu.^  gi-ande  rivière  qu'ils 
eussent  dans  le  voisinage  de  leur  principal 
comptoir,  le  nom  du  plus  grand  fleuve  qu'ils 
connaissaient ,  d'autant  plus  que  leur  trans- 
plantation en  Afrique  ,  ressemblait  assez  à  leur 
première  servitude,  dans  la  Mésopotamie,  que 
le  véritable  EùpJirale  arrose. 

$.  XIII.  ((  Le  royaume  de  Juda  est  hérédi- 
taire ;  l^aîné  succède  à  son  père ,  à  moins  que 
les  grands  n'aient  de  très-fortes  raisons  pour 
priver  l'aîné  de  la  couronne  ,  et  la  mettre  sur 
la  tête  d'un  de  ses  frères.  »  Cet  article  n'est  re- 
marquabU  qu'en  ce  que  y  dans  le  Sénégal  et 
les  autres  royaumes  de  TAfrique  occidentale, 
comme  l'observe  au  même  endroit  le  P.  Labat, 
le  trône  est  à  la  vérité  toujours  occupé  par  un 
prince  du  sang  royal  ;  hiais  pour  être  assai^é 
qu'il  en  est,  du  moins  du  côté  de  sa  mère  y  les 
enfans  des  rois  en  sont  exclus ,  et  on  y  élevé 
les  en  fans  de  sa  sœur  ,  à  moins  que  le  roi  n'ait 
eu  pour  femm'6  ,  la  princesse  dont  les  en&ns 
auraient  été  rois ,  quandf  même  elle  n'aurait  pas 
été  femme  du  roi.  Or  ,  celle-ci  étant  reçue  dans 
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toale  la  Guinée  ,  jusqu'à  la  rivière  du  Yolta  y 
qui  sert  de  frontière  au  royaume  de  Juda  ,  oh 
ne  peut  regarder  Texception  qui  s'en  trduve 
dans  ce  royaume ,  que  comme  un  usage  ancien 
qui  y  a  été  apporté  par  des  étrangers  ;  et  ces 
étrangers  ne  peuvent-ils  pas  avoir  été  les  Juiti 
facteurs  de  Salomon  ,  puisque  cet  usage  avait 
lieu  dans  leur  gouvernement  ? 

§.  XIV.  ((  C'est  donc  le  fils  aine  du  roi  qui 
est  héritier  présomptif  de  la  couronne  ;  mais  il 
faut  que  ce  soit  celui  qui  est  né  depuis  que  lé 
roi  est  couronné  ;  car  ceux  qu'il  a  eu  avant 

d'être  n^onté  sur  le  trône,  n'ont  rien  à  y  pré- 

• 

tendre  ;  on  les  regarde  comme  de  simples  parr 
ticuliers,  k  qui  leur  père,  devenu  roi,  peut 
faire  du  bien  et  donner  des  emplois,  mais  qui 
sont  regardés  comme  exclus  par  les  lois  de  pou- 
voir prétendre  à  la  couronne.  ))  Cette  loi  est 
trop  recherchée  pour  avoir  été  imaginée  par 
un  peuple' aussi  grossier  que  les  nègres.  Elle  ve- 
nait d'ailleurs  ^  et  sans  doute  de  ces  mêmes  juifs 
facteurs  de  Salomon ,  qui  l'avaient  vu  intro- 
duire par  David  même.  David  avait  eu  six  fils 
d'autant  de  femmes  avant  que  d'être  roi  (II  Sa- 
muel,  ch.  III,  V.  2- 5);  il  lui  en  était  mort 
cinq;  mais  il  lui  en  restait  le  quatrième, .nom- 
mé Adonias ,' lorsqu'il  voulut  pourvoir  à  sa 
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succession.  Âdonias  préteiidanlquela couronne 
lui  devait  revenir,  comme  à  l'aîné  des  enfiins 
de  son  père,  vivans  alors,  fit  un  parti  à  la  tête 
duquel  étalent  le  grand-prêtre  Abiathar,  Joab^ 
et  quelques  autres  personnes  considérables.  Ce- 
pendant David,  sans  égard  pour  son  droit  d*al- 
nesse ,  lui  préféra  Salomon ,  né  d'une  septième 
femme,  mais  né  à  Jérusalem,  lorsqu'il  était  roi 
(  II,  Samuel  V,  12.  )  Il  est  donc  évident  que  les 
rois  nègres  de  Juda  ne  font  que  suivre  un 
usage  qui  avait  eu  lieu  chez  les  rois  des  Juifs , 
au  temps  ou  les  facteurs  de  Salomon  vinrent 
établir  leurs  comptoirs  sur  cette  cote  d'Afrique. 
§.  XY.  ((  Au  sacrifice  pour  le  couronnement^ 
les  animaux  qui  servent  de  victimes  sont  égor- 
gés dans  le  palais ,  et  ensuite  portés  en  cérémo- 
nieau  milieu  delà  place  publique,  et  posés  pro- 
prement sur  des  nattes.  On  meta  côté  des  vic- 
times^ neuf  petits  pains  de  miel  bien  frotés  d'huile 
de  palme.  )>  Si  je  ne  metrompe,  ce  sacrifice  res- 
semble fort  à  celui  dés  anciens  juifs  ;  car,  outre 
les  victimes  qu'on  y  égorgeait ,  le  plus  souvent 
il  y  entrait  des  oblations  de  gâteaux, et  toujours 
ces  gâteaux  étaient  imbibés  ou  arrosés  d'huile. 
f'qy.  ce  qui  est  dit  au  Lévitique,  ch.  a,  v.  i  et 
suivant:  «  Lorsqu'un  homme  présentera  à  l'É- 
ternel une  oblalion  en  sacrifice  ^  son  offrande 
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sera  de  pure  farine,  sur  laquelle  il  répandra  de 
rhuile  j  et  il  mettra  de  Tencens  dessus.  »  (  Il  ne 
croît  point  d'encens  en  Afrique.  )  ail  la  por- 
tera aux  prêtres,  eu&ns  d'Aaron^et  l'un  d'eux 
prendra  une  poignée  de  la  £irine  et  de  l'huile , 

etc Mais  lorsque  vous  o£Prirez  un  sacrifice 

de  farine  cuite  au  four ,  savoir  des  pains  sans 
levain ,  dont  la  farine  aura  été  mêlée  d'huile, 
et  de  petits  gâteaux  sans  levain,  arrosés  d'huile 
par  dessus;  si  votre  oblation  se  fait  d'une  chose 
frite  dans  la  poêle,  savoir  de  fleur  de  farine  dé- 
trempée dans  rhuile  et  sans  levain ,  vous  la 
couperez  par  petits  morceaux ,  et  vous  répan- 
drez de  l'huile  par  dessus.  Que  si  le  sacrifice  se 
&it  d'une  chose  cuite  sur  le  gril;  vous  mêlerez 

aussi  la  fleur  de  £u:ine  avec  l'huile Que  si 

vous  présentez  à  TÉternel  une  oblation  des  pré- 
mices de  vos  grains,  des  épis  qui  sont  encore 
verds,  vous  les  ferez  rôtir  au  feu  j  vous  les  bri- 
eerez ,  ainsi  que  le  bled  mûr  y  et  vous  ofirirez 
ainsi  les  prémices  à  l'Éternel ,  répandant  l'huile 
dessus,  etc.  »  Et  au  chap.  YII,  y.  lâ.  a  Si  c'est 
une  oblation  pour  l'action  de  grâce,  on  o£Prira 
des  pains  sans  levain  mêlés  d'huile,  des  gâteaux 
sans  levain,  arrosés  d'huile  pardessus,de  la  plus 
pure  farine  qu'on  aura  fait  cuire,  et  des  petits 
tourteaux  mêlés  et  arrosés  d'huile.»  Or,  c'était 
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précisément  le  cas  du  sacrifice  dont  parle  le 
P.  Lahat,  11  est  donc  visible  que  c^est  des  Juifs 
que  les  nègres  de  Jucla  ont  appri$  à  arroser 
d'huile  les  pains  qu'ils  oflFrent  en  sacrifice^  et 
ces  juifs  éL'iient  vraisemblablement  les  fkcteurs 
de  Salomon ,  desquels  ces  sortes  de  sa,crifices 
avaient  lieu  parmi  eux. 

$.  XYI.  (i  Si  un  homme  est  surpris  avec  une 
femme  du  roi  (de  Judas)  il  en  coûte  la  vie  à 
tous  les  deux, rien  ne  peut  les  délivrer....  Lorsr 
que  la  femme  d'un  grand  est  surprise  en  adul- 
tère ,  il  est  permis  au  mari  outragé  de  la  faire 

mourir Mais  comme  il  n'a  point  de  pouvoir 

sur  rhomme  qui  l'a  déshonoré,  à  moins  qu'il 
ne  l'ait  pris  en  flagrant  délit,  auquel  cas  il  peut 
le  tuer  avec  sa  femme  sans  autre  fi>rme  de  pro- 
cès, il  faut ,  quand  il  ne  la  pu  prendre,  qu'il 
demande  justice  au  roi,  qui  ne  manque )amais 
de  condamner  le  coupable  à  la  mort.»  Ce  crime 
est  donc  puni  en  ce  pays-là ,  comme  il  Tétait 
chez  les  Juifs,  suivant  ce  passage  du  Lé vi tique 
XX,  lo.  ((  Si  quelqu'un  abuse  delafemmed'un 
autreetcommetadultère  avec  elle,  que  l'homme 
et  la  femme  meurent  tous  deux  ».  La  même  Ipi 
est  répétée  au  Deutéronome  XXII,  aa. 

$.  XVIII.  ((  Cette  loi,  dure  et  raisonnable, 
n'est  que  pour  les  femmes  mariées.  Les  filles 


(  "7  ) 
n'y  sont  point  sujètes;  on  ne  court  aucun  ris- 
que, quand  on  est  surpris  avec  une  fille  ;  son 
père  j  sa  mère ,  sa  famille  entière  n'ont  rien  à 
lui  dire ,  parce  qu'elle  est  maîtresse  de  son  cœur 
et  de  son  corps  ».  Cet  usage  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  Juifs;  car  il  n'y  avait  chez  eux  au- 
cune loi  contre  les  filles  qui  se  prostituaient  vo- 
lontairement, mais  seulement  pour  les  vierges 
fiancées,  et  contre  ceux  qui  les  subornaient  et 
leur  faisaient  violence  ». 

$.  XVIII.  ((  La  coutume  du  pays  étant  de 
renverser  de  fond  en  comble  le  palais  où  le  roi 
est  décédé,  on  emploie  les  trois  mois  qui  ont 
suivi  sa  mort ,  à  en  bâtir  un  autre ,  où  le  nou- 
veau roi  doit  faire  sa  résidence ,  et  on  y  trans- 
porte toutes  les  femmes  du  roi  défunt  ;  le  nou* 
Teau  roi  en  hérite,  elles,  deviennent  les  siennes. 
11  n'y  a  que  la  mère  du  défunt,  et  celle  du  roi 
régnant  qui  soient  exceptées  de  cette  loi  )>.  La 
loi  des  Jui&,  auLévitique,  chap.  XVIII  et  XX, 
leur  défendait  de  découvrir  ,  i"*.  la  nudité  de 
leur  mère;  s^  celle  de  la  femme  de  leur  père , 
et  5^.  celle  de  leur  sœur ,  fille  de  leur  père,  ou 
de  leur  mère,  ou  fille  de  la  femme  de  leur  père. 
Au  premier  cas,  l'on  voit  aussi  que  le  roi  nègre 
de  Judase  conforme  à  cette  loi  ;  au  second  cas , 
il  parait  qu'il  n'y  contrevient  pas  non  plus  ; 
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car,  comme  }a  femme  du  père ,  oa  la  seale  ré* 
pâtée  telle  est  la  mère  du  nouveau  roi ,  toutes 
les  autres  femmes  du  roi  défunt  ne  sont  que 
des  concubines  auxquelles  ne  s'étend  point  la 
défense  de  la  loi  des  Juift.  De-là  vient  quHaa 
lit  au  second  livre  de  Samuel,  chap.  16,  T.  ai, 
qu'Absalon,  abusant  publiquement  des  concu- 
bines de  David  son  père,  se  rendit  ddieux  à  lui, 
mais  n'encourut  pas  la  peine  de  mort  que  la  loi 
avait  prononcée  contre  celui  qui  aurait  décou- 
vert la  nudité  de  la  femme  de  son  père.  C'est 
aussi  pour  celte  raison-  que  les  femmes  de 
Saiil ,  c'est-à-dire  ses  concubines,  avaient  pu 
passer  sans  crime  à  David  y  quoiqu'il  fut  30B 
gendre ,  comme  le  prophète  Nathan  le  lui  rap- 
pelle de  la  part  de  Dieu,  dans  ce  passage  du  se- 
cond livre  de  Samuel ,  chap.  13 ,  v»  7 ,  8  11. 
c(  Voici  ce  que  dit  FËtemel  y  le  Dieu  d'Israël  : 
Je  t'ai  sacré  pour  être  roi  sur  Israël,  et  je  t'ai 
délivré  de  la  main  de  Saill  ;  même  fe  t'ai  donné 
la  maison  de  ton  seigneur,  et  j'ai  mis  les  femmes 
de  ton  seigneur  en  ton  sein  )»•  Enfin,  c'est  encove 
pour  cette  raison  qu'Adonias,  frère  de  Saio- 
mon  ,  ne  contrevenait  point  à  la  loi,  en  loi 
faisant  demander  pour  femme  la  sunamite  de 
David ,  qu'il  croyait  devoir  lui  revenir  comme 
aîné,  mais  que  Salomon  lui  lefuMi  diMiit  à 


Bethsabée  sa  mère ,  qui  lui  en  disait  ]a  propo- 
sition ,  €69  paroles  remarquables  ,  qu'on  Ut  au 
l*"*.  des  Rois,  chap.  II,  v.  %a  etsuivans:  ((Pour- 
quoi demandez-Yoas  Abisay  de  Sunam  pour 
Adonias?  Demandez  donc  aussi  pour  lui  le 
royaume,  car  il  est  mon  fjcère  aîné,  et  il  a  déjà 
pour  lui  le  grand-pr<îtro  Abiathar  et  Joab  fils 
Taeruja  ».  Salomon  jura  donc,  parle  Seigneur, 
4et  dit  :  ((  Que  Dieu  me  traite  dans  tou4e  sa  sé- 
vérité, s'il  n'est  vrai  qu'Adonias ,  par  cette  de- 
mande, a  parlé  contre  sa  propre  vie.  Et  main*- 
fenant  je  jure  par  le  Seigneur  qui  m'a  assuré  la 
couronne,  qui  m'a  fait  asseoir  sur  le  trône  de 
David  mon  père,  et  qui  a  établi  ma  maison 
comme  il  l'avait  dit,  que  certainement  Adonias 
sera  mis  à  mort  aujourd'hui.  £t  le  roi  Salomon 
ayant  envoyé  Benaja,  fils  de  Jehojuda ,  pour 
exécuter  cet  ordre,  il  perça  Adonias  et  le  tua  d. 
On  voit  donc  par-là  que,  même  chez  les  JuiÊ, 
la  possession  des  femmes  d'un  roi  défunt ,  loin 
d'être  un  péché  contre  la  loi,  devenait  un  acte 
de  prise  de  possession  du  royaume;  et  comme 
'c^est  précisément  ce  même  usage  qui  a  lieu 
chez  les  rois  nègres  de  Juda,  il  y  a  toute  appït- 
rence  qu'ils  l'ont  tiré  des  juifs,  c'est-à-dire  de 
ces' anciens  fui&  ,  facteurs  de  Salomon,  et  que 
t'est* aussi  à  son  exemple  que  ces  rois  nègres 
Tom.  IF.  Hht.mod.  9 
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onl  pu  introduire  cette  pluralité  des  femmes  ; 
de  quoi  je  ne  vois  pas  que,  ni  lui ,  ni  son  père 
David  aient  été  repris,  mais  seulement  de  Fido- 
làtrie  dans  laquelle  ces  femmes  étrangères  pour 
laplupartl'efitraînèrent.  Je  pourrais  ajouter,  en 
troisième  lieu,  que  ,  quoiqu'il  fut  défendu  par 
la  loi  judaïque  de  découvrir  la  nudité  de  sa 
sœur,  fille  de  son  père  ou  de  sa  mère,  ou  fille 
de  la  femme  de  son  père,  on  lit  cependant  au 
second  livre  de  Samuel,  cliap.  i3 ,  v.  t3,  qu'un 
frère  et  une  sœur  du  même  père ,  mais  non  de 
la  même  mère,  pouvaient  se  marier  ensemble. 
((  Demandes-moi  plutôt ,  dit  Thamar  à  Amnon , 
demandes- moi  au  roi  mon  père  en  mariage,  il 
ne  te  refusera  pas  de  me  donner  à  toi  ]».  Mais 
il  serait  inutile  d'insister  sur  cet  article,  puis- 
qu'il ne  paraît  point  que  les  rois  nègres  de 
Juda  soient  dans  l'usage  d'épouser  leurs  sœurs. 
§.  XIX.  ((  La  couleur  rouge  est  tellement  af- 
fectée au  roi ,  qu'il  n'y  a  que  lui,  ses  femmes 
et  ceux  de  sa  famille  qui  la  puissent  porter  ». 
Le  rouge ,  ou  Técarlate  était  aussi  la  conlear 
royale  des  Juifs.  Le  premier  indice  que  j'en 
trouve  est  du  temps  même  de  Salomon  ;  car  il 
est  dit  an  Cantique  des  Cantiques,  chap.  3 ,  y.  9 
et  10  :  «  Le  roi  Salomon  s^est  fait  un  lit  de  boit 
du  Liban  ;  il  en  a  fait  les  piliers  d-argent  y  la 
couche  d'or  et  le  ciel  d  ccariatc)». 
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Le  second  indice  est  dans  ces  paroles  y  au 
eh.  63 ,  V.  I,  du  prophète  £saie ,  contemporain 
de  Hosias ,  Jotham ,  Achaz  et  Ëzéchias  y  rois  da 
Juda.  ((  Qui  est  celui  qui  vient  d'Edom,  savoir 
de  Botsra ,  ayant  les  vêtemens  teints  en  rougè  ? 
Celui-ci,  magnifiquement  paré  dans  sa  vêture, 
marchant  selon  la  grandeur  de  sa  force  ?»  Le 
troisième  se  tire  du  ch.  lo ,  v.  9  de  Jérémie 
du  temps  de  Josias,  roi  de  Juda  ,  et  de  ses  fils 
Jehojakim  et  Sédécias.  ce  L'argent  qui  est  étendu 
en  lingots  est  apporté  de  Tarscis ,  et  l'or  d'U- 
phaz,  pour  être  mis  en  œuvre  par  Touvrier  et 
par  les  mains  du  fondeur;  et  la  pourpre  et  l'é- 
carlate  est  leur  vêtement.  ))  Ce  qu'on  ne  peut 
entendre  que  du  vêtement  des  rois  ci -dessus 
nommés. 

Le  quatrième  indice  résulte  de  ce  qu'aprè9 
la  mort  de  Judas  y  Jonathan ,  son  frère ,  étant 
devenu  prince  et  chef  des  Jui£i ,  sous  la  dômir 
nation  des  Syriens  qui  s'étaient  emparés  de  la 
Judée ,  Alexandre,  fils  d'Antiochus Epiphanes, 
et  son  cousin-germain,  Démétrius  Soter,  fils  do 
Seleucus  Philopator ,  lesquels  se  disputaient  la 
couronne  de  Syrie ,  recherchant  à  l'envie  l'a- 
mitié de  Jonathan  ;  Alexandre  lui  écrivit  cette 
lettre  qu'on  lit  dans  le  premterlivre  desMacabées, 


t. 
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ch,  lo,  V.  i8  et  Miivans  ,  et  en  même-temps  lui 
envoya  une  couronne  d'or ,  et  la  robe  dfécar- 

laie  dont  il  se  vêtit.  Ensuite,  Alexandre  ayant 
cté  supplanté  par  Démétrius,  et  Démétrius  par 
Antiochus  le  jeune,  ce  dernier,  suivant  le  méjne 
livre ,  ch.  1 1  ,  v.  Sy  et  58  ,  ce  Ecrivit  aussi  à'Jo" 
nathan ,  lui  envoya  des  vaisseaux  d'or  pour  le 
service,  et  lui  donna  pouvoir  de  boire  dans  de 
l'or,  et  de  se  i^élir  d'écarlate^  et  d'avoir  une 
ceinlure  d'or.  »  Après  Jonathan ,  Simon ,  son 
f.èrejrcnditU  liberté  <ila  Judée,  de  l'aveu  même 
de  Démélrius.  a  Les  Juifs  et  leurs  sacrifica^ 
teurs  consentirent  qu'il  fût  leur  chef  ,  et 
leur  souverain  sacrificateur  perpétuel  ;  qu'il 
fût  obéi  de  tous;  que  toutes  les  écritures  de 
la  conlrée  fussent  écrites  en  son  nom,  et 
qu'il  fut  vêtu  d'écarlate  et  d'or  j  et  qu'il  ne 
£(U  permis  à  aucun  du  peuple ,  ni  des  sacri- 
ficateurs de  renverser  aucune  de  ces  choses , 
ni  de  contredire  aux  choses  qu'il  dirait,  ni  de 
convoquer  auctine  assemblée  dans  le  pays  sans 
lui ,  ni  de  se  vêtir  dVear/a/e,  ou  de  se  ceindre 
d'une  ceinture  d'or.  » 

Le  cinquième  indice  est  qa'Antlpater  étant 
intrus  dans  le  gouvernement  de  la  Ju^ée,  sous 
la  souveraine  sacrificature  d'Hircan,  et  ayan^ 
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établi  son  fils  Hérode  mr  la  Galilée^  ce  dernier 
fut  cité  devant  Hircan  et  le  s^nat  des  Juifs  ,, 
pourse  justifier  du  meurtre  d^ÉsiéchiftS»  et  d^ 
plusieurs  autres  :  il  comparut;  mai3  par  le  coii.^ 
seil  de  sou  père  ,  avec  un  cortège  et  un  équi;^ 
page  de  souvei^ia  plutôt  que  d'accusé:  de  quoi 
SaméaSi  l'un  des  juges,  fut  si  iradigué  qu'il  ne^ 
put  s'empêcber  de  dire,  comme  le  rapporta 
Joseph  AU  XIV  livre  de  sesantiquité»  jùdajqiiear: 
((  Pour  moi  je  n'ai  jamais  vu  qu'un  bomaieap* 
pelé  ici  pour  défendre  sa  cauiiç  devant  nous  y 
ait  comparu  d'une  telle  façon  ;  ni  vous  aussi: 
xie  pourriez  ,  je  pense ,  produijPQ-  un  pareil 
exemple.  Quiconque  s'est  présenté  devant  uji^i 
telle  assemblée  pour  être  jugé,  y  esttoujour9> 
venu  avec  bumilité,  et  enbabit  et  cgnlenafieet 
d*un  bomme  craignant  le  danger  >  et  cberçbaïut 
miséricorde  et  grâce,  vêtu  de  noir»  et  ay^i^t  Wfi| 
cbeyeux  pendans.  Mais  cet  Hérode,  cojMpt^bl^ 
de  meurtre  et  cbargé  de  criine$  fort  éiwxfw&[% 
est  ici  devant  vous  vêtu  d'éçarlate^  avec  leA 
ebeveux  bien  peignés,  et  grande  compagnie 
de  gens  bien  armés ,  etc.  )> 

Le  sixième  indice  se  trouve  dau^  Ce  que  di^ 
Joêeph  ,  liv.  %\l\  ,  en  parlant  dés  furiérailletl 
de  ce  même  Hérode,  qui  était  devenu  roi  deci 
Juifs.  ((On  préparait >  dit-i}^  k^  obi^èques  du 
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roi  :  Archélaus  n'oubliait  rien  pour  les  rendre 
magnifiques  y  et  lui-même,  dans  la  pompe  funè- 
bre voulut  accompagner  le  corps,  qui  fut  porté 
dans  une  litière  d'or  ,  enricliie  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  couverte  d^écarlate  ;  le  corps  était 
aussi  vêtu  d!écarlate  y  ayant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne royale  et  un  sceptre  en  la  main  droite.  )) 
Enfin ,  les  soldats  à  qui  Pilâte livra  le  Sauveur, 
ne  le  vêtirent,  par  dérision,  d'un  manteau  ou 
d'une  robe  dVcar/a^,  que  dans  la  fausse  idée 
qu'il  avait  voulu  se  faire  roi  des  Juifs,  et  ansfi 
le  saluèrent-ils  comme  tel,  suivant  l'Évangile 
de  St.-Mathieu ,  ch.  27 ,  v.  98  et  sg  ;  deSt.-MarCy 
ch.  i5 ,  V.  17  et  18  ,  et  de  St.-Jean ,  ch.  19 ,  v.  a 
et  5.  De  tout  cela  il  résulte  évidemment  que  le 
rouge  ou  Yécarlate  était  la  couleur  royale  des 
Juifs,  qui,  ayant  eu  lieu  dès  le  temps  de  Salo- 
mon  a  pu,  par  le  moyen  de  ses  facteurs,  par- 
venir à  la  connaissance  des  rois  nègres  de  Jada; 
et  rien  n'empêche  de  croire  que  l'usage  en  a  été 
transmis,  sans  interruption,  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, puisque  les  nègres  d'aujourd'hui  n'ayant 
point  été  sujets  à  des  transmigrations  comme  les 
peuples  blancs  ,  doivent  être  descendus  detf  nè- 
gres qui  habitaient  l'Afrique  du  temps  de  Sa* 
lomon. 
•  $.  XX.  ((  On  ferait  assurément. tort  aux  né* 
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'  ^res  de  Juda,  si  on  les  accusait  de  n'avoir  point 
de  religion;  ils  en  ont^  non  pas  une,  mais  plu- 
sieurs, et. quoiqu'elles  nesoient  que  des  supers- 
titions ridicules,  et  sans  fondement ,  ils  y  sont 
attachés  et  s'acquittentdes  devoirs  de  leurs  cul  tes 
avec  une  exactitude  qui  devrait  iaire  rougi v 
ceux  qui,  étant  éclairés  des  lumières  de  TÉ  van* 
gile,  et  connaissant  le  seul  et  vrai  Dieu,  vivent 
comme  s'il  n'y  en  avait  point,  ou  qu'il  ne  mé- 
ritât aucun  culte.  );  11  n'est  pas  naturel  qu'un 
peuple  sauvage ,  stupide  et  grossier ,  ait  diffé- 
rentes religions,  à  moins  qu'il  n'en  ait  pris  quel- 
qu'une d'autres  peuples.  Voyons  donc  si  dans 
ces  différentes  religions,  nous  ne  trouverions 
pas  quelques  traces  de  celle  des  juifs  ,  mais  fort 
altérées,  sans  doute,  et  défigurées  par  beaucoup 
fie  superstitions. 

.  $.  XXI.  ((  Ils  pratiquent  la  circoncision  sans 
être  jui&  ni  mahométans  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'y 
font  pas  grande  façon  ;  il  s^en  faut  bien  qu'ils 
la  &ssent  avec  les  cérémonies  que  les  nègres 
mahométans  du  Sénégal  et  de  quelques  autres 
endroits  de  l'Afrique,  la  pratiquent.  Les  plus 
habiles  et  les  plus  spirituels  ne  savent  point  qui 
en  a  établi  l'usage  chez  eux,  encore  moins  le 
temps  et  les  raisons  de  cet  établissement.  Quand 
on  les  presse  sur  cet  article  ^  ils  répondant  qut 
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leurs  pères  et  leurs  grands-pères  I  ont  vn  pra- 
tiquer à  leurs  ancêtres^  et  que  ,  puisqu'ils  Font 
pratiquée  ,  ils  la  doivent  aussi  pratiquer  après 
eux.  Rien  n'est  plus  simple  que  leur  manière 
de  circoncire  leurs  en&ns.  Quand  ils  les  jugent 
assez  forts  pour  souffrir  l'opération,  ils  les  con- 
duisent chez  le  chirurgien  nègre,  le  plus  en 
réputation  pour  cela,  ou  bien  ils  le  font  venir 
chez  eux.  Le  père  prend  l'enfantsurses  genoux, 
l'opérateur  prend  le  prépuce  ,  et  l'ayant  bien 
dégagé  du  gland ,  il  le  lui  coupe  et  le  laisse  sai"- 
gner  pendant  quelques  momens ,  après  quoi  il 
le  lave  d'eau  fraîche  ,  jusqu'à  ce  quô  le  sang 
cesse  de  couler.  Voilà  tonte  la  cérémonie ,'  et 
tout  le  remède  quon  applique  à  la  plaie  ;  en 
deux  ou  trois  jours  elle  est  guérie.  La  circon* 
cision  qu'ils  pratiquent  pourrait  &ire  soup»- 
^onner  qu'ils  ont  eu  quelque  connaissance  de 
)a  religion  des  Juifs.  J'en  donnerai  encore  quel* 
ques  conjectures  dans  la  suite  ;  mais  il  parrâtît 
que  le  mahométisme  ne  s'est  point  éténda- d6 
ces  côlés-Ià;  il  y  serait  encore  à  présent  a*ily 
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avait  été  autrefois;  peut-être  y  schiit-il  aassi 
défiguré  qu'il  l'est  au  Sénégal,  mais  on  en  Ter* 
rait  encore  des  traces  ,  au  lieu  qu'on  ne  XtoniHi 
rien  qui  puisse  nous  faire  soupçonner  qui*îl  'y 
ait  jamais  été.  »  Qu'on  né  s'y  trompe .  poirtt  ; 
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c  est  du  P.  Labat  qu'est  tiré  tout  ce  long  para- 
graphe, mot  pour  mot  ;  et  Ton  conviendra  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  pour  justifier 
l'opinion  où  je  suis  que  cptte  circoncision  des 
nègres  a  pu  être  introduite  chez  eux  par  les 
Juifs  facteurs  de  Salomon  ;  la  forme  en  peut 
avoir  été  changée^  mais  le  fond  restei ,  et  c'est 
assez.  Il  n'y  a  même  en  cela  rien  de  si  supers^ 
titieujc  ,  quoiqu'en  dise  le  P.  L^bat. 

$.  XXII.  ((  Les  grands  de  Juda ,  les  plus  api^ 
ritueb,  ont  quelque  idée  de  l'eixistence  et  de 
4'onité  d'un  Dieu  ;  ils  le  placent  dans  le  ciel  et 
disent  qu'il  récompense  les  bons  et  puni!  lc$ 
nécbans,  et  que  c'est  lui  qui  &it  gronder  U 
tonnerre.  ))  Cette  idée  d'un  seul  dieu  ,  confuae 
à  la  vérité  à  cause  de  l'ancienneté  de  la  tradi-^ 
tion^  est  conforpie  à  celle  que  les  ficcteurs  de 
Salomon  devaient  avoir  apportée  de  Jérusalem 
aux  cotes  d'Afrique,  et  qui  subsiste  encore  au<^ 
jourd'hui  parmi  les  Jui&.  Je  ne  parle  point  du 
culte  idolâtre  que  les  nègres  rendent  à  Une  es- 
pèce de  serpent  ^  aux  arbres^  à  la  iner  et  à  un 
vilain  petit  magot  de  terre  noire  qu'ils  nom- 
ment A^oye  ou  Dieu  des  conseils;  parceque  ja 
ne  vois  rien  dans  le  judaïsme  qui  ait  pu  y.don^ 
aer  lieu. 
$.  XXIIt. .((  Lorsqu'un  père  de  famille/ qui 
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a  plusieurs  enfans  mâles,  vient  de  mourir, 
c'est  Taîné  qui  hérite  des  qualités  et  des  dignités 
dont  le  père  a  joui;  il  hériteencore  des  femmes 
de  son  père  ,  et  s'en  sert  comme  de  celles  qu'il 
peut  avoir  épousées  j  il  n'y  a  que  sa  propre 
mère  et  la  mère  de  son  père  qui  soient  exemptes 
de  cette  loi  ,  qui  se  pratique  parmi  les  grands 
comme  parmi  le  peuple.  ))  Les  nègres  de  Juda 
ont  encore  tiré  cette  coutume  ,  plus  politique 
que  naturelle,  des  Jui&.  Car  le  droit  d'aînesse 
ayait  lieu  chez  eux.  Dans  la  Genèse,  chap.  aS, 
Isaac  ,  fils  de  Sara ,  première  femme  d'Abra- 
ham ,  et  ayant  par  cette  raison ,  le  droit  d'ai- 
nessesur  tous  ses  frères,mdmesur  Ismaël,  quoi- 
que plus  âgé'que  lui ,  parceque  celui-ci  n'était 
fils  que  d'une  concubine  ,  Isaac  ,  dis-je ,  re- 
cueillit tout  l'héritage  de  son  père ,  suivant  la 
disposition  qu'Abraham  en  avait  &ite  avant  sa 
mort ,  s'étant  contenté  de  faire  des  présens  aux 
fils  de  ses  concubines,  et  les  ayant  séparés ,  lui 
vivant ,  de  son  fils  Isaac ,  et  envoyés  vers  les 
contrées  orientales.  A  la  fin  du  même  chapitre, 
Esaii ,  fils  aîné  d'Isaac ,  vend  son  droit  d'aînesse 
à  Jacob  son  cadet,  pour  une  bagatelle  à  la  vé* 
rite,  pour  un  potage  ;  mais  c'est  qu'Ësaû  mou- 
rait de  faim ,  et  qu'on  fait  tout  pour  rachetersa 
vie.  Malgré  cela  ,  il  y  a  apparu  nce  que  cette 
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Tente  n^aurait  pas  empêché  Esaii  de  recevoir , 
comme  aîné,  la  première  et  la  plus  abondante 
bénédiction  de  son  père  ,  qui  faisait  partie  du 
droit  d'aînesse  ,  si  Jacob  ne  la  lui  eût  enlevée 
par  l'artifice  que  Rebecca  sa  mère  lui  suggéra. 
Au  même  livro ,  chap.  4g,  Ruben,  fils  aîné  de 
Jacob,  est  par  lui  déclaré  déchu  de  sa  préémi- 
nence,  c'est-à-dire  de  son  aînesse  ,  pour  avoir 
monté  sur  le  lit  de  son  père ,  et  l'avoir  souillé 
en  y  montant.  Enfin  Moïse  ,  au  chap.  21  du 
Deutéronome,  voulant  constater  ce  droit  d'ai* 
liesse  et  le  mettre  à  l'abri  de  toute  équivoque , 
fit  cette  loi  qu'on  lit  aux  versets  1 5  et  suivans. 
a  Si  un  homme  a  deux  femmes  dont  il  aime 
7)  l'une  et  n'aime  pas  l'autre  ,  et  que  ces  deux 
))  femmes  ayant  eu  des  enfans  de  lui,  le  fils  de 
))  celle  qu'il  n'aime  pas  soit  l'àîné ,  lorsqu'il 
))  voudra  partager  son  bien  entre  ses  en£uis , 
»  il  ne  pourra  pas  fiiire  son  aîné  le  fils  de  celle 
»  qu'il  aime,  ni  le  préférer  au  fils  de  celle 
))  qu'il  n'aime  pas  ;  mais  il  reconnaîtra  pour 
))  l'aîné  le  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas ,  et  lui 
]>  donnera  double  portion  de  tout  ce  qui  lui 
»  appartient,  parce  que  c'est  lui  qui  est  le  pre- 
D  mier  de  ses  en&ns ,  et  que  le  droit  d'aînesse 
»  loi  est  dû.  »  Yoilà  donc  comment  les  £ic- 
teur»  de  S^omoa  avaient  lieu  d'introduire  ce 
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Ti)éme  droit  d'aînesse  chez  les  nègres  de  Juda. 
A  l'égard  de  l'héritage  des  femmes  ou  concu- 
bines, je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut, 
au  §.  XYIII. 

§.  XXIV.  ((  Ce  qu'ils  observent  inviolable- 
blem«nt  à  la  mort  de  leur  père,  c'est  d'être 
douze  lunes  entières  sans  habiter  la  maison  du 
défunt,  et  de  s'abstenir,  pendant  le  même 
temps^,  de  jouir  de  ses  femmes.  Pendant   ce 
temps,  ils  vont  loger  autre  part,  ils  quittent 
les  habillemens  qu'ils  ont  accoutumé  de  porter, 
et  ne  se  couvrent  que  de  pagnes  d'herbes,  sans 
aucun  bijou,  c'est-à*dire  qu'ils  ne  portent  ni 
bogues  ,  ni  colliers,  ni  brasselets;  c'est  là  leur 
deuil.  M  n'est  i^ei  mis  à  qui  que  ce  soit  de  don- 
ner atteinte  h  cette  loi,  ou  en  diminuant  le 
temps  du  deuil,  ou  en  le  distinguant  en  grand 
et  petit  deuil  ».  Cette  loi  n'est  nul)ement>d'un 
peuple  barbare.  Ils  pourraient  l'avoir  tirée  des 
Juifs ,  chez  qui  le  deuil  était  (tes  ptu»  profonds 
et  Test  encore.  A  la  vérité  on  ne  voit  pas  bien 
clairement  dans  l'Ecriture  le  nombre  de  jours 
que  le  deuil  d*un  père  doit  dorer,  mais  il  y  a 
apparence  que  cela  pouvait  aller  à  une  année, 
comme  l'usage  en  est  encore  aujourd'hui,  ii0nr 
seulement  parmi  les  Juifs ,  mais  aussi  chefl  les 
Chrétiens,  en  ¥ran«e^  et  dans  d'autres  £lata de 
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TEurope ,  qui  doivent  1  avoir  tiré  originaire^ 
ment  de  la  même  source. 

$.  XXV.  ((  Les  nègres  de  Juda  ne  br&Ient 
pointies  corps  des  morts^  mais  les  enterrent».  Ils 
suivent  donc  en  cela  Tusage  le  plus  ancien  qui 
ait  été  établi  parmi  les  nations  de  la  terre ,  et 
qui  avait  lieu  particulièrement  chez  les  Juifs  , 
comme  on  le  voit  en  quantité  d  endroits  de  iT« 
criture.  La  coutume  de  brûler  les  morts  est 
plus  moderne. 

§.  XXVL  ((  Il  y  a  dans  ce  pays  d'aussi  mau« 
vais  frayeurs  qu'ailleurs.  Les  princes  ont  tâché 
d'apporter  remède  a  ce  mal ,  en  permettant  dio 
prendre  son  débiteur  et  de  le  vendre^  et  même 
ses  femmes  et  sesenfans ,  si  ses  femmes  ne  suf- 
fisent pas  pour  faire  la  somme  dont  il  est  rede*- 
vable.  Cette  loi,  toute  dure  qu'elle  paraissCi,  est 
très-ancienne;  elle  était  en  usage  chez  les  Juifs 
etchee  bien  d'autres  nations».  Je  me  contente  de 
cet  aveu  dti  P.  Labat,  pour  en  conclure  que 
les  facteurs  de  Salomon  peuvent  avoir  été  les 
introducteurs  de  cette  loi,  qui  étaient,  à  tous 
égards,  aussi  avantageuse  aux  nègres  qu'à  eux* 
Blêmes  ,  puisqu'elle  ne    tendait  qu'à   établir 
une  égale  sûreté  dans  leur  commerce  réci- 
pro(|ne, 

§.  XXYIL  ((  La  peine  du  tallion  est  fort  en 
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usage  dans  ce  pays  :  œil  pour  œil ,  dent  pour 
dent.  Il  semble  qu'il  aient  emprunté  cette  loi 
des  Juifs.  Les  meurtriers  sont  punis  de  mort; 
il  arrive  très-rarement  que  le  roi,  à  force  de 
sollicitations,  commue  leur  peine  en  celle  du 
bannissement  perpétuel  hors  de  FËtat,  c'est-à- 
dire  àiêtre  vendus  aux  blancs La  peine  des 

criminels  s'étend  sur  tous  leurs  biens,  qui 
de  droit  sont  confisqués  au  'profit  du  roi; 
et  comme  leurs  femmes  et  leurs  en&ns  en  font 
partie,  et  souvent  la  plus  considérable,  ces  pau- 
vres gens  se  trouvent  punis  pour  un  crime  an- 
quel  ils  n'ont  point  de  part  ».  La  loi  du  talion  et 
de  la  peine  de  mort  contre  les  meurtriers,  ches 
les  Juifs,  est  écrite  dans  l'Exode,  chap.ai,  an  Lé* 
Titique,  cliap.  i4,  et  dans  le  Deutérononie , 
cbi^.  19.  Il  n'était  pas  permis  defidrè  mourirle 
fils  pour  le  père ,  ni  le  père  pour  le  &\s(ibidem). 
Aussi  cette  injustice  n'a-t-elle  pas  lieu  ches  les 
nègres.  Mais  la  confiscation  des  biens  des  cri- 
minels qui  est  en  usage  chez  ceux-ci,  l'était  aoasi 
chez  les  Jui& ,  comme  le  prouve  celle  de  la  vi- 
gne de  Naboth  ,  lapidé  sur  uq  crime  supposé , 
au  P".  livre  des  rois,  chap.  il.  Il  y  a  dôncbiefli 
de  Tapparence  que  c'est  encore  une  loi  qui  a  été 
portée  chez  les  nègres  de  Juda ,  par  les  Jai&i 
facteurs  deSalomon. 
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§.  XXYIII.  <(  Si  on  faisait  mourir  les  voleurs^ 
il  y  a  long-temps  que  le  pays  n'aurait  plus  d'ha- 
bilans,  car  tout  le  monde  s'en  mêle,  et  on  est 
fort  expert  dans  Fart  da  voler,  de  cacher  le  vol 
et  de  se  sauver....  On  ne  laisse  pas  cependant  de 
cMtier  les  voleurs  ,  quand  ils  sont  assez  bétes 
pour  se  laisser  prendre.  La  peine  ordinaire  qu'on 
leur  inflige  est  l'esclavage».  Je  ne  veux  pas 
dire  que  les  Juifs  facteurs  de  Salomon  aient  été 
leurs  maîtres  à  cet  égard  ;  le  vol  leur  était  éga- 
lement défendu  par  la  loi,  £xode  XX  i5.  Mais 
il  est  vrai  que  chez  eux ,  comme  chez  les  nè- 
gres, le  voleur  n'était  pas  puni  de  mort.  La  loi 
le  condamnait  à  restituer,  ou  l'équivalent,  ou 
le  double,  ou  le  quadruple ,  ou  le  quintuple , 
selon  les  cas,  si  ce  n'est  qu'ayant  fait  effraction, 
et  étant  pris  en  flagrant  délit  ^  il  vînt  à  être 
frappé  à  mort,  auquel  cas  il  était  bien  tué  ^ 
Exode  XXII y  /  et  suiv.  £t  enfin ,  faute  à  lui  de 
pouvoir  satisfaire  à  la  restitution,  il  était  vendu 
pour  son  larcin  (  ibidem  v.  3);  punition  qui, 
comme  on  voit ,  est  tout  à  &it  conforme  à  celle 
que  le  roi  nègre  de  Juda  inflige  aux  voleurs  de 
son  pays. 

§.  XXIX.  ((  A  l'égard  des  incendiaires,  ils 
sont  brûlés  vifs  ».  Cest  une  suite  de  la  loi  du 
talion  ',  transmise  aux  nègres  de  Juda  par  les 
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Juifs  facteurs  de  Salomon  ;  sans  cela  il  &iidrait 
(lire  qu'un  Juif  qui  aurait  brûJé,  de  desseia 
prcmédilé,  la  moisson  de  Son  voisin,  n'aurait 
pas  mérité  une  punition  plus  rigoureuse  qu'un 
autre  qui  aurait  eu  le  maliieur  d'y  mettre  le  fen 
involontairement;  car  la  seule  loi  de  Moïseï 
que  je  trouve  au  sujet  des  incendies,  est  celle- 
ci,  tirée  de  l'Exode,  chap.  2a,  ▼.  6  :  «i  Si  le 
feu,  gagnant  peu-à-peu  trouve  des  épines, et  se 
prend  ensuite  à  un  tas  de  gerbe  de  blé  ,  ou  aux 
1)lés  qui  ne  sont  point  encore  coupés  dans  les 
champs ,  celui  qui  aura  allumé  le  feu  paiera  la 
perte  qu'il  aura  causée  ^).  Cette  loi  ne  regarde 
manifestement  que  les  incendies  involontaires. 
Ainsi,  il  y  a  apparence  que  les  Jm&  avaient 
flans  leur  loi  orale  une  autre  peine  plus  griève 
contre  les  incendiaires  de  propos  délibéré,' et 
que  cette  loi  était  la  même  que  celle  qui  a  eu 
lieu ,  non-seulement  chezlesnègresduroyauma 
de  Juda ,  mais  même  en  Europe,  et  notamment 
rn  France  ;  cest-à-dire  la  loi  du  talion  exer- 
cée non  sur-le-champ  ou  la  maison  de  fin- 
cendiaire  ,  mais  sur  sa  pe;[r8onne: 

§.  XXX.  K  Les  Nègres  de  Juda  sont  si  igito- 
rans  qu'ils  ne  savent  pas  seulement  leur  âge,  ni 
relui  de  leurs  en  (ans;  mais  il  fiiut  dire  à  leur 
louange  qu'il  y  a  peu  de^ns  qài  saveat'Misft 


* 
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bien  qu'eux  leur  négoce ,  qui  le  fassent  avec 
plus  d'habileté  et  de  finesse,  et  qui  y  voient  pi  us 
clair,  qui  sachent  mieux  se  prévaloir  du  temps- 
et^es  occasions, sans  savoir  les  règles  de  Tarilh- 

métique,ilssavent  supputer  dansleurtêleleprix 
deleurs  marchandises,  et  ilsle  font  pour  le  moins 

aussi  vitequ'unhabilearithmélicien  peut  le  &ire 
avec  la  plume  ou  les  jetons  ;  et  il  ne  faut  pas 
craindre  qu'ils  se  trouipent,  ni  qu'ils  oublient 
la  moindre  chose,  non  plus  que  dans  les  com-, 
missions  dont  ou  les  charge.  Si  ces  nègres  sont 
si  ignorans  à  certains  égards,  c'est  une  marque 
que  ce  qu'ils  savent  très-bien  à  d'autres  égards, 
n'est  pas  de  leur  invention,  mais  qu'ils  l'ont  ap- 
pris de  gens  plus  habiles  qu'eux.  Etpar  rapport 
an  négoce  en  particulier,  de  qui  leurs  ancêtres 
pouVaient-ils  mieux  en  apprendre  les  finesses 
que  des  facteurs  juifs  que  Salomon,  et  d'autres 
rois  ses  successeurs  avaient  chez  les  nègres?  Le 
P.  Labat  dit  ailleurs:  a  Qu'ils  ont  la  mémoire 
excellente,  quoiqu'ils  ne  sachent  ni  lire  ni 
écrirej  ils  n'oublient  jamais  rien,  ils  ne  se  trom- 
pent jamais  dans  leurs  comptes  ;  les  moindres 
circonstances  leur  sont  aussi  présenter,  au  bout 
de  plusieurs  années,  que  les  faits  les  plus  consi- 
dérables le  sont  aux  autres  au  bout  de  quelque  8 
heures.  »  Avec  de  telles  dispositions  dans  un- 
Tom.  IV >  liist.  mocl.  lo 
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peuple  aborigène ,  il  est  aisé  de  concevoir  com- 
ment des  coutumes  judaïques ,  dû  temps  de  Sa- 
lomon  ,  ont  pu  venir  et  se  perpétuer  de  siècle 
en  siècle  jusqu'à  eux,  comme  il  faut  nécessaire- 
ment le  supposer,  dès  la,  que  le  judaïsme  ni  le 
mahométisme  n'y  ont  point  pénétré  de  temps 
immémorial. 

§,  XXXi.  (c  Les  nègres  de  la  Côte  occiden- 
tale sont  riches,  quand  ils  ont  bien  des  filles 

à  marier Les  pères  les  vendent  chèrement 

Sichem,  dans  la  Genèse ,  ch.  34 ,  dit  à  Jacob  et 
à  ses  fils,  frères  de  Dina:  a  Que  je  trouve  grâce 
devant  vous ,  et  je  donnerai  tout  ce  que  vous 
me  direz.  Imposez-moi  un  grand  douaire  et  de 
grands  présens  ,  je  donnerai  ce  que  vous  vou- 
drez^  moyennant  que  vous  m'accordiez  la 
jeune  fille  pour  femme.  »  Les  lois  de  Moïse  ne 
prescrivent  ritrn  à  cet  égard  ;  cependant  M.  Ju^ 
rieu ,   dans  son  Histoire  des  Dogmes  et  des 
Cultes ,  etc. ,  partie  i" ,  ch.  i8;  D.  CcUmet^  dani 
aon  Dictionnaire  de  la  Bible,  au  mot  noces  ; 
et  Seldenus ,  dans  son  Uxor  Hebraïca ,  nous 
apprennent  que  le  mari  dotait  sa  femme,  indé- 
pendamment de  certains  présens  que  son  père 
lui  ikisait  pour  ses  ajustemens  ,  à  ce  que  pré- 
tendent les  rabbins;  ce  qui  était  fixé  selon  eux 
àciiiquanle  zuzins^ pièce  de  monnaie  d'environ 
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dixdreyers,  ou  huit  sous  de  France.  Les  fian- 
çailles se  faisaient,  ou  par  écrit  ou  par  une  pièce 
d'argent  que  l'on  donnait  à  la  fiancée,  en  lui' 
disant  :  Reçois  cei  argent  pour  gage  que  tu  de-^ 
i^iendras  mon  épouse,  ou  par  la  cohabitation  et 
le  oomnierce   charnel  ;   ce  que  les  docteurs, 
croyaient  être  permis  par  la  loi ,  mais  qui  était 
sagement  défendu  par  les  anciens  pour  empâ« 
oher  les.  mariages  clandestins.  La  formule  d'un 
écrit  d'engagement  contenait  ce  qui:  suit  :  ce  TeL 
Jour,  telle  mois  de  telle  année,N.,  fils  deN.a  dit 
à  N.)  fille  de  N.  :  Soyez  mon  épouse  suipantla  loi 
de  Moïse  et  des  Israélites^  etjevous  donne  rai  pour 
la  dot  de  votre  virginité  la  somme  de  deux  cent 
xuzimsj  gui  est  ordonnée  par  la  loi.  Et  ladite  N. 
a  consenti  de  devenir  son  épouse  sous  ces  oon- 
dlâons,  que  ledit  N.  a  promis  d'exécuter  au 
jour  du  mariage.  Cesta  quoi  ledit  s'oblige  ,et 
pourquoi  il  engage  tous  ses  biens ,  jusqu^au 
manteau  qu'il  porte  sur  ses  épaules  ;  il  promet 
de  plus  d'accomplir  tout  ce  qui  est  ordinaire-? 
ment  porté  dans  les  contrats  de  mariage,  en*  £1*^ 
veur  des  femmes  israélites.  Témoins,  N.N.N.)> 
Le  mari  achetait  donc^  en  quelque  manière  su 
femme  chez  les  juifs ,  comme  le  nègre  achète  la 
sienne  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
§.  XXXII,  ((  U  est  vrai^  continujs  le  F:  Labat^ 
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Ta  achetée  est  en  droit  de  la  renvoyer,  et  le  père 
delà  fille  obligé  de  rendre  le  prix  qu'il  en  a 
reçu.  Cette  coutume  oblige  les  parens  de  veiller 
sur  leurs  filles.  »  La  loi  des  jui&  était  beaucoup 
plus  rigoureuse  que  ne  Test  à  cet  égard  celle 
des  nègres,  puisqu'elle  condcimnait  la  fille  à 
être  lapidée:  {Deutéronome ,  ch.  aa,  v.  2oet  21.) 
Mais  les  nègres  peuvent  avoir  eu  leurs  raisons 
pour  la  mitiger  ;  le  naturel  des  négresses  étant 
plus  porté  à  rincontinence,  que  celui  des  fem- 
mes blanches ,  la  peine  de  mort  infligée  contra 
elles,  en  aurait  peut-être  avec  le  temps  dépeu- 
plé le  pays.  En  eflet,  c'est  pour  cette  raison  que 
la  coutume  piatiquée  sur  la  côte  occidentale, 
n'a  pas  même  lieu  chez  les  nègres  du  royaume 
de  Juda ,  comme  le  P.  Labat  l'observe  immé- 
diatement après  :  «  Rien  de  semblable,  dtt-*il , 
ne  se  pratique  à  Juda.  Comme  les  femmes  n'y 
sont  pas  pour  i^ordinaire  fort  fécondes,  une 
fille  qui  a  donné  des  marques  de  fécondité 
avant  d'avoir  été  recherchée  en  mariage ,  est 
plus  estimée  qu'une  autre  qu'on  prend  au  .ha- 
sard; mais  aussi  ses  parens  ne  retirent  rien  de 
celui  qui  s'en  veut  bien  charger.  »  Voilà  donc 
pourquoi  ceux-ci  se  sont  tout-à-fait  éloignés  en 
ce  point  des  lois  judaïques  dont  je  suppose  qu'il 


ont  eu  connaissance;  car  je  né  prétends  pas 
dire  qu'ils  soient  en  tout  point  de  £dèles  et  par** 
faits  observateurs  de  ces  lois. 

§.  XXXIII.  a  La  coutume  ne  permet  pas  aux 
femmes  de  manger  avec  leurs  maris.  »  Outre 
que  cette  coutume  est  encore  celle  de  tous  les 
peuples  d'Asie  ,  on  en  trouve  quelques  buCés 
chez  les  juifs.  Sara  n'était  point  du  re,pas  que 
Abraham  donna  aux  trois  Anges  :   elle  le  pré- 
para et  resta  dans  sa  tente.  (  Genèse  j  eh.- 18.  ) 
Quand  Isaac  désira  de  manger  du  gibier  de  la 
chasse  d'Esaii  >  et  que  Rebecca  y  substilua-deiix 
chevreaux ,    elle  les  apprêta,    les   fit  .porter 
par  Jacob  à  son  mari  y  mais .  n'en  vint  point 
manger  avec  lui.  (  Genèse ,  ch.  s8.  )  Au  fepâs 
que  Joseph  donna  à  ses  frères ,  il  y  avait  des 
j^gyptiens  ,  mais  il  n'y  avait  point  de^femmea:) 
quoiqu'il  fût  marié  et  qu'il  eût  -deux  enfans. 
(  Genèse  y  ch.  43  ,  v.  3a  ,  et  ch.  46^  y.  127.:) 
Je  ne  crois  pas  avoir  vu  dans  tout  l' Ancien 
Testament  un  seul  exemple   où  une  feinme 
juive  ait  mangé  avec  son  mari ,  ni  en  général 
des  juives  avec  des  hommes.  Et  encore  aujour^ 
d'hui,  dans  leurs  noces,  les  hommes  sont  sépa* 
rés  des  femmes ,  soit  pour  manger ,  soit  pour 
danser ,  ce  qu'ils  appellent  la  Danse  des  corn-' 
mtmdeinens. 


/■ 
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§.  XXXiV.  <(  Lorsqae  la  fillè  accordée  n^est 
pas  en  âge  d'être  mariée ,  le  futur  époux  Ta 
laisse  dans  la  maison  de  ses  parens  sans  lui  rien 
donner  ,  et  sans  que  cela  empêche  les  parens 
de  la  donnera  un  autre,  s'il  se  présente  quel- 
qu'un qai  soit  plus  de  leur  goût  que  celui  à  qui 
il  l'avait,  promise.  »  Cette  coutume  parait  être 
enciore  tirée  desjoifc,  qui  fiançaient  leurs  filles 
avant  qu'elles  fussent  en  état  d'être  mariées.  Le 
<  cas  n'est  pas  clairement  exposé  dans  la  loi;  car 
il  n'y  est  parlé  que  de  fiancées  auxquelles  on  a 
fait  .'in)ure  ou  violence,  ce  qui  suppose  en  elles 
«m âge  nubile.  (JSxodeyiàï.  aa^v. iG^J^uiéro' 
nônïè  9  <h.  as ,  v.  <a5  et  suiv.  )  Mais  M.  Juiiau, 
kD.  Caim^t  et  Séldenua  qUe  )'ai  déjà  cités,  re- 
«marquent  que  les  Joi&  ont  fiût  de  tout  temps 
«m  grand-cas  du  ntaiiage, dans lapensée qu'une 
femme  n'est  qu'une  demi-femme  sans  un  mari, 
comme  rhomihe  qui  n^a  point  de  femme  n'est 
que  la  moitié  d'un  homme  ;  et  que  celui  qdi 
néglige  le  précepte  de  la  multiplication  du genvs 
humain  est  homicide.  Ainsi  les  anciens  juifr 
mariaient  leurs  énfiins  de  très-*bonne  héurew 
I/âge  nubile  des  garçons ,  suivant  les  tabbiils  $ 
esttlix^^huit  ans,  et  même  plutôt,  maispaàpkis 
tard  ;  ils  peuvent  te  marier  à  treioe  ans  aooonsr 
plis.  Quant  auxfiUes  il  est  permis  d^  lesfiancer. 
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dès  leur  bas  Age  ;  mais  non  de  les  marier  avant 
douze  ans  accomplis.  Pour  l'ordinaire,  les  filles 
avant  leur  mariage  restaient  enfermées  et  ca- 
chées chez  leurs  parens.  Cependant  la  loi  sup- 
pose qu'eUes  pouvaient  sortir  y  puisqu'un 
homme  qui  aurait  trouvé  une  jeune  fille  vierge 
non  fiancée  et  eu  commerce  avec  ^Ue,  devait 
l'épouser  et  donner  au  père  cinquante  pièces 
d'argent. (JSxo(f^,ch.  22  ,  v.i6jeXDeutéronom0 
aa,  â8  et  29.)  A  l'égard  d'une  fiancée^  il  est  à 
croire  qu'elle  pouvait  non-seulement  aller  en 
ville ,  mais  même  aux  champs ,  puisqu'au  pre- 
mier cas  elle  et  celui  qui  la  déshonorait,  étaient 
punis  de  mort  tous  deux ,  tandis  qu'au  second 
cas  l'homme  était  le  seul  qu'on  faisait  mourir  » 
parce  que  la  loi  supposait  qu'aux  champs  per- 
sonne n'était  venu  à  ses  cris ,  pour  la  secourir^ 
au  lieu  qu'en  ville,  elle  n'avait  pas  été  secourue 
£iute  d'avoir  crié.  Au  reste  on  voit  par  là  que  les 
îui&  fiançaient  lears  filles  avant  qu'elles  fussent 
nubiles,  comme  font  aujourd'hui  les  nègres  du 
royaume  de  Juda. 

$.  XXXY.  ((  Si  dans  la  suite  la  femme  aban* 
donne  son  mari ,  car  elle  est  toujours  maîtresse 
de  le&ire,  ses  parens  sont  obligés  de  rendre 
au  mari  les  frais  qu'il  a  faits.  )>  C'est  aussi  le 
sentiment  des  docteurs  juifs^ suivant  M.  jfurieu^ 
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/?.  Calmet  el  Seldenua^  que  des  femmes  juires 
pouvaient  et  peuvent ,  non  pas  toujours  ,  mais 
lorsqu'elles  sont  mariées  au-dessous  de  Page  de 
puberté,  qui  est  douze  ans  et  demi,  se  séparer 
de  leurs  maris,  sans  autre  raison  du  dégoût  ou 
de  Taversion  qu'elles  ont  pour  eux;  bien  en-^ 
tendu  que  ces  femmes  ou>  leurs  parens  resti- 
tuaient aux  maris  la  dot  qu'elles  en  avaient 
reçue. 

$.  XXXVI.  ((Mais  si  le  mari  répudiesa  femme, 

ce  qui  se  fait  sans  autre  cérémonie  que  de  la 

mettre  hors  de  sa  maison ,  il  faut  qu'il  paie  aux 

parens  de  sa  femme  le  double  de  ce  qu'il  en  a 

dépensé  pour  le  festin  des  noces.  »  Voilà  eticore 

une  imitation  du  divorce  qui  était  permis  aux 

juifs  par  la  loi  au  Deutéronome^  cha4,  v.  i. 

((  Quand  quelqu'un  aura  pris  une  femme ,  et 

se  sera  marié  avec  elle,  s'il  arrive  qu'elle  ne 

trouve  pasgrâceauxyeuxde  cethomme,  parce 

qu'il  aura  vu  quelque  chose  de  malhonnête  en 

elle , il  lui  éerira  une  lettre  de  divorce,  et  lalui 

ayant  mise  entre  les  mains ,  il  la  renvoyen 

hors  de  sa  maison.  »  Cette  loi  ne  parle  point  de 

dédommagement  pour  la  femme,  parce  qae  si 

le  mari  l'avait  trouvée  vierge,  elle  gardait  ce 

qu'il  lui  avait  donné  d'avance  pour  la  dot  de 

sa  virginité; et  s'il  la  renvoyait,  iaute  de  l'avoir 
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trouvée  telle  ,  elle  était  lapidée.  (  Deutéron  , 
ch.  ù% ,  V.  20  et  ai. 

§.  XXXVII.  «  Si  un  esclave  a  envie  d'épou- 
ser une  fille  esclave  d'un   autre  particulier 
que  son  maître,  il  la    demande  au  maître, 
sans  être  obligé   d'en   parler  aux  parens  de 
la  fille  5  on  la  lui  accorde  sur  -  le  -  champ  ; 
mais  les    enfans    mâles   qui  proviennent  de 
ce     mariage    appartiennent  au  maître  de  la 
fille,  et  les  filles  au  maître  de  l'époux.»  Voyons 
ce  que  dit  la  loi  des  juifs  dans  V Exode,  ch.  21. 
a  Si  vous  achetez  un  esclave  hébreu,  il  vous 
servira  dorant  six  ans  ,  et  au  septième  il  sor- 
tira libre  sans  vous  rien  donner.  S'il  est  venu 
avec  son  corps  seulement,  il  sortira  avec  son 
corps;  s'il  avait  une  femme,  sa  femme  aussi 
sortira  avec  lui.  Si  son  maître  lui  a  donné  une 
femme  qui  lui  ait  enfanté  des  fils  ou  des  filles  , 
sa  femme  et  ses  enfans  seront  à  son  maître,  mais 
il  sortira  avec  son  corps.  Que  si  l'esclave  dit  : 
j'aime  mon  maître,  ma  femme  et  mes  cnfims,  je 
ne  veux  point  être  mis  en  liberté  ;  alors  son 
maître  le  fait  venir  devant  ses  juges,  et  le  fera 
approcher  de  la  porte  ou  du  poteau ,  et  son 
maître  lui  percera  l'oreille  avec  un  poinçon,  et 
il  demeurera  son  esclave  pour  toujours.  » 
Toute    la    dificrence  qui  se   trouve  entre 
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cette  loi  et  Tusage  des  nègres  de  Jada  Tient 
de  deux  choses  :  l'une ,  que  ces  derniers 
n'ayant  point  adopté  Tannée  sabbatique  des 
Jui&  de  sept  en  sept  ans  ,  sont  perpétuellement 
esclaves;  et  Tantre  que  le  cas  marqué  par  le 
JP.  Labat  n'est  pas  le  même  que  celui  dont 
parle  la  loi  ;  car  n'ert-il  pas  vrai  que ,  dans  le 
premier  cas,  le  partage  des  enfuis  des  deux  es- 
claves n'a  lieu  entre  les  deuxmidtres  que  parce 
que  la  femme  n'appartient  point  au  maître  da 
mari  ;  au  lieu  que  la  loi  adjuge  touâs  les  «ifims 
et  même  la  femme  au  maitre  du  mari ,  parce 
qu'elle  suppose  que  c'est  lui  qui  lui  a  donné 
celte  femme,  soit  qu'il  l'ait  achetée  pour  la  ma* 
rier  avec  lui ,  ou  qu'elle  fût  d^à  auparavant 
esclave  dans  sa  maison.  Ainsi ,  qu'on  ôte  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  les  deux  cas,  on 
vecra  que  la  loi  des  Juifs  et  l'usage  des  nègrei 
reviennent  au  même ,  c'està-dire  ^  ou  que  le 
maitre  de  deux  esclaves  nègres ,  bommç  et 
femme,  devient  le  seul  midtre  de  leurs  en&ns, 
ou  bien  que  le  maSlve  d'une  esclave  Juive  ma* 
riée  avec  un  esclave  Juif,  appartenant  à  un 
autre  maitre,  partageait  avec  ce  dernier  mattrs 
les  enfuis  des  deux  esclaves ,  comme  le  maître 
de  Tesclave  négresse  les  partage  auasi  avec  le 
maître  de  l'esolave  nj^re  qu'elle  époue  j  et 
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qoant  à  la:  manière  dont  ce  partage  d'en  (ans  et 
:faît  eatre  eux ,  je  le  trouve  si  sagement  imagi* 
^ée,  ^e  je  ne  saurais  croire  qu'il  soit  de  Tin- 
vention  des  nègres  ^ignorans  et  grossiers  comme 
ils  sont.  L'instinct  naturel  pouvait  leur  dicter 
que  les  fils  devaient  appaiienir  au  maître  du 
père,  et  les  filles  à  celui  de  la  mère  ;  mais 
c'est  tout  le  contraire^  et  cela  sans  doute  dans 
•la  vue  d'avantager  le  maître  de  Tesclave  né- 
.presse,  pour  obliger  l'esclave  nègre  à  ne  pren- 
«dre  une  femme  que  dans  la  maison  de  son 
propre  maître.  Chez  les  Juifs,  avant  la  loi  écrite, 
.l'exemple  d'Agar,  chassée  de  la  maison  d'A- 
braham avec  son  fils  Ismael,  montre  que  le  fils 
^e  l'esclave  ou  de  la  servante  était  à  elle  et  non 
pas  au  père;  depuis ,  par  cette  même  loi,  le 
«maître  du  mari  esclave,  en  l'afifranchissant., 
gardait  ses  enfans.;  mais  c'est  qu'il  gardait  aussi 
}a  mère  esclave  qu'il  lui  avait  donnée  pour 
femme  ;  et  cela  prouve  encore  que  les  enjEans 
nés  dans  l'esclavage ,  s'ils  n  apparten^ent  pas 
entièrement  au  maître,  étaient  censés  dumoins 
appartenir  plus  à  la  mère  qu'au  père.  C'esttout 
ce  que  je  trouve  dans  la  loi  écrite  à  ce  sojet. 
Mais  on  sait  qu  outre  la  loi  éorile ,  les  Juifs 
avaient ,  et  ont  encore  la  loi  orale ,  beaucoup 
plus  étendue  9  et  selon  eux  plus  ancienne  que 
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Tautre.  Or ,  il  est  possible  qae  co  sôit  de  cette 
source  que  les  nègres  ont  tiré  Tusage  dont  il 
s'agit  9  par  leur  commerce  avec  tes  Jui£i  &c- 
teurs  de  Sulomon.  Si  cela  n^est  point,  je  ne  sais 
de  quel  peuple  ils  l'ont  tiré.  Ce  devrait  être  as- 
surément des  Français, qui  ont  été  les  premiers 
des  modernes  à  aller  commercer,  et  même  s'é- 
tablir sur  cette  côte  d'Afrique, dans  leXlV.siè* 
cle.  Mais  les  Français  y  auraient  porté  les* usa- 
ges de  leur  nation,  et  n'y  auraiefnt  point  in- 
troduit tant  de  coutumes  qu'on  a  vu  et  qu'on 
Terra  encore  ci-après,  avoir  été  tirées  des  Juifii; 
du  moins  est -il  sûr  qu'il  n'y  ont  pas  intro- 
duit un  partage  d'enfans,  qui  est  tout  à  fait 
contraire  à  leur  jurisprudence;  car  comme  ils 
suivent  cet  axiome  du  droit  romain ,  pariuà 
sequitur  ventrem ,  un  père  libre  ou  le  maître 
d'un  père  esclave  n'ont  jamais  eu  aucun  droit 
sur  les  enfans  d'une  mère  esclave  appartenant 
à  un  autre  maître.  Tel  était  le  sort  dès  serfii, 
lorcfu'une  partie  de  la  France  était  esclave  de 
l'autre ,  et  tel  est  encore  celui  des  nègres  lènrs 
esclaves,  en  Amérique.  Ecoutez  ceqoe  porte  lè 
Code  Noir  ^  fait  par  Louis  XIT  ,  au  mois  ^  de 
mars  i685,  pour  lesiles  françaises, et  confirmé 
par  Louis  XV ,  au  mois  de  mars  1794 ,  pôbr  la 
Louisiane  :  ((  Les  enfans'  qui  naîtront  des  nià^ 
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riages  entre  les  esclaves  ,  seront  esclaves  el  ap- 
partiendront aux  maîtres  des  femmes  esclaves, 
et  non  à  ceux  de  leurs  maris ,  si  les  maris  et 
les  femmes  ont  des  maîtres  différens.  Voulons, 
si  le  mari  esclave  a  épousé  une  femme  libre  , 
que  les  enfans  ,  tant  mâles   que  filles  ,  suivent 
la  condition   de    leur  mère ,  et   soient  libres 
comme  elle,  nonobstant  la  servitude  de  leur 
père  ,  et  que  si  le  père  est  libre  et  la^mère  es- 
claYC,les  enfans  soient  esclaves  pareillement)). 
Yoijà  tous  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cet  article  ; 
et  si  cela  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  l'u- 
sage des  nègres  de  Juda ,  par  rapport  au  par- 
tage des  enfans  nés  de  leurs  esclaves,  est  tiré 
des  Juifs,  j'espère  au  moins  qu'il  n'en  sera  pas 
de  même  de  Tarlicle  qui  suit. 

§.  XXXVIIL  ((  Les  nègres  de  Juda  semblent 
avoir  eiïiprunté  des  Juifs  la  loi  qui  sépare  de 
tout  commerce  les  femmes  qui  ont  leurs  infir- 
mités ordinaires.  Elles  sont  obligées,  sous  peine 
de  la  vie ,  de  se  retirer  de  la  maison  de  leurs 
maris,  ou  de  leurs  parens,  dès  qu'elles  s'aper- 
çoivent de  cette  infirmité  ;  elles  ne  peuvent 
avoir  aucun  commerce  avec  personne  ,  pen- 
dant que  cela  dure.  Selon  le  nombre  des  fem- 
mes ou  filles  qui  sont  dans  une  famille  ,  il  y  a 
une  ou  plusieurs  cases  au  bout  de  Tenceinte  où 
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elles  demeurent,  sous  la  conduite  de  quelques 
TÎeilles  femmes  qui  ont  soin  d^elles ,  qui  les 
servent ,  qui  ont  soin  de  les  bien  laver,  avant 
qu'elles  rentrent  dans  la  maison  et  dans  le 
commerce  du  ntondie  ».  Cette  cou tume^est  visi- 
blement tirée  de  la  loi  des  Juifi.  Personne  n'i- 
gnore ce  qui  en  est  dit  au  Lévitique,  chap.  i5, 
et  je  me  crois  dispensé  de  le  transcrire  id. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Juifs  et 
les  nègres  à  cet  égard  j  c'est  que  la  peine  dé- 
mort  établie  contre  lesnégresses  n'avait  pas  lieu 
contre  les  Juives^  mais  ce  n'est  pas  le  seul  ar-* 
ticle  où  lesnègres  me  paraissent  avoir  Ten€hén 
en  matière  de  pureté  sur  les  Jui&.  On  a  déjà  va 
plus  haut  qu'ils  l'ont  &it  par  rapport  aux  vents 
qui  sortent  du  corps,  par  la  bouche  ou  aatr» 
part. 

§.  XXXIX.  <(  La  plupart  des  Européens  qui 
ne  connaissent  les  royaumes  d'Afrique  que  par 
des  relations  peu  véritables  et  encore  moiit| 
sensées,  croyent  que- les  nègres  vendent  leurs 
en&ns.  C'est  une  &ble,  c'est  une  fiiusseté-:  il  n'y 
a  point  de  peuple  au  monde  qui  les  aime  plu 
tendrement...  11  est  vrai  qu'ils  vendentleunifism» 
mes,  mais  ilsmettentune  différence  infinie  en  Ue 
elles  et  lears  enfans  ;  ils  regardent  les  premiàrài 
comme  leurs  esclaves  y  ou  un  peu  moins  {  d 


à 
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comme  ils  en  peuvent  avoir  autant  quebonleur 
semble^iU  les  retiennent  dans  leur  devoir  par  la 
crainte  de  ce  châtiment  politique...  Ils  vendent 
aussi  les  enfiuis  de  leurs  esclaves;  ils  font  partie 
de  leurs  biens>ils  en  peuvent  donc  disposer  ; 
mai&pour  leurs  propres  enfans  ,  quand  même 
ils  les  auraient  eu  de  leurs  esclaves,  ik les  regar-< 
dent  comme  libres ,  et  ne  mettent  aucune  difië-. 
rence  entr'eux  et  ceux  qu'ils  ont  eu  de  leurs 
femmes  légitimes,  si  tant  est  qu'on  puisse  don- 
ner  ce  nom  aux  femmes  des  nègres  do  Juda. 
Yoilà  encore  un  article  qui  augmente  la  con- 
£>rmité  de  lois  de  Juda  avec  celle  des  hébreux.» 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point ,  ce  n'est  pas  moi  ^ 
c^est  le  P.  Labbat qui  parlp  ainsi:  Et  ces  règles, 
ajoute- 1- il  ^  êOBl  générales  pour  tout  le  monde, 
depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  de  sss  sujets.  Or  ^ 
puisqu'elles  sont  conformes,  de  l'aveu  du  P. 
JLabbat^Aux  lois  des  jui&,  et  qu'il  est  convenu 
plus  haut  que  le  judaïsme  n'a  point  pénétré  en 
ce  pays'là  ,  c'ert-à-<Ure,  qu'il  n'y  a  point d'ba* 
bitans  de  la  nation  juive,  n'estil  pas  visible  que 
les  nègres  n'ont  pu  tirer  cet  usage,  comme  tant 
d'autres,  que  de  ces  anciens  juifs  qui  allaient 
commercer  chez  eux  pour  le  compte  de  Sa- 
lamon  ? 
.    §.  XL.  ce  On  y  voit  un  très-grand  nombre 
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■ 

(le  perroquets  ;  ils  sont  tous  grii)  avec  quelques 
plumes  rouges  à  la  tête^  au  bout  des  ailes  et  à  la 
queue  ;  ils  s'apprivoisent  aisément  et  appren- 
nent facilement  à  parler. ...  C'est  aussi  le  pays 

des  singes  :  on  en  voit  de  plusieurs  espèces 

Il  y  en  a  aux  environs  de  Jaquin ,  qui  sont  tvèar 
jolis  ^  ils  sont  dociles,  ils  retiennent  les  leçons 
qu'on  leur  donne  et  apprennent  une  infinité 
de  choses...  ))  Voilà  d'assez  bonnes  raisons  pour 
avoir  engagé  Salomon  à  préférer  ces  ainges  et 
CCS  perroquets  de  Juda,  à  ceux  des  Indes,  quand 
bien  même  ces  derniers ,  comme  tous  les  ani- 
maux en  générai  y  n'auraient  pas  été  adorés  ett 
ce  pays-là,  et  par  conséquent  n'auraient  pu  étrs 
vendus  aux  étrangers. 

§.  XLL  ((  Le  cheualier  des  Marchais  a  re« 
marqué,  dans  les  différens  voyages  quHl  a  fiuls 
en  Juda,  que  les  nègres ,  malgré  la  vénéra- 
tion si  marquée  qu'ils  ont  pour  le  grand  ser- 
pent et  pour  sa  très-nombreuse  famille,  recon- 
naissent un  Être  suprême ,  créateur  de  toutes 
choses ,  infiniment  plus  grand  et  plus  puissant 
que  le  serpent.  Ils  disent  qu'il  habite' dans b 
ciel,  d'où  il  gouverne  tout  l'univers;  qoJil  càit 
tout  puissant  et  infiniment  bon  et  juste,  fis  onl 
recours  à  lui  dans  les  grandes  calamités  pur 
bliques^  ou  pour  obtenir  la  santé  de^^  qiielq|«e 
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personne  considérable.  Il  est  vrai  pourtant  que 
ce  n'est  qu'après  qu'ils  ont  inutilement  invoqué 
le  Aerpent,  et  ont  tout  mis  en  œuvrç  pour  en 
obtenir  ce  dont  ils  ont  besoin.  Ils  s'adressent 
'  alors  au  grand  Dieu  ,  ils  lé  prient  ;  ils  passent 
les  jours  entiers  et  les  nuits  à  chanter  et  à  dan- 
ser à  son  honneur,  et,  après  lui  avoir  sacrifié 
toutes  sortes  d'animaux,  ils  lui  immolent  enfin 
des  hommes  et  déjeunes  enfans  des  deu^sexes. 
On  se  souvient  encore  que  le  capitaine  Asson  ^ 
qui  vit  encore  aujourd'hui ,  offrit  au  dieu  du 
ciel  un  sacrifice  d'hommes  et  d'en  fans  ,  pour' 
obtenir  la  santé  à  son  père.  »  On  voit  dans  cç 
passage  des  idées  très- saines  d'un  seul  dieu  tel 
qu'il  était  connu  des  Juifs ,  av^c  un  mélange 
monstrueux  de  saerifices  impies  et  des  plus  bar- 
bîares.  Cela  prouve ,  ce  me  semble  ,  qu'ils  ont 
été  instruits  jusqu^à  certain  point ,  et  non  par 
des  chrétiens  ,  mais  par  des  juifs ,  et  apparem* 
ment  par  ceux  que  Salomon  y  envoya  ,  tar^t 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  Juifs  dan^  le  pays  , 
jet  qu'on  ne  se  souvient  pas  qu'il  y  en  ait  eu  , 
qu'à  cause  que  ces  sacrifices  d'hommes  e|  d^en- 
&qs  étaient  alors  plus  communs  parmi  les  na- 
tions idolâtres  qu'ils  np  l'ont  été  dçpuis. 

6.  XLIL  ((  Les  mœurs ,  les  coutumes  et  la 
jrelJ^ioKi  des  nègres  du  rQyiuiqie  d'Ardres^^  sont 
Tom.  ly.  HUi.  mode  1 1 
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presque  les  mêmes  de  celai  de  Juda  ,  excepté 
qu'ils  n'adorent  pas  le  serpent.  Au  contraire  ils 
cherchent  les  serpens  doux ,  les  tuent  et  les 
mangent.  »  Le  royaume  d'Ardres  est  voisin  de 
celui  de  Juda.  La  conformité  des  mœurs  ,  des 
coutumes  et  de  la  religion  dans  lesquelles  le 
jiiidaïsme  j  comme  on  l'a  vu ,  entre  pour  beau- 
coup ,  marque  qu'il  a  été  introduit  dans  Tun  et 
(lans  l'autre  royaume  y  plua  anciennement  que 
le  culte  du  serpent,  qui  ne  leur  est  pas  commun 
à  tous  deux)  et  c'est  ce  qui  continue»  de  me  con- 
firmer dans  l'opinion  que  le  judaïsme  y  a  été 
introduit  par  les  Ëicteurs  de  Salomon. 

§.  XLIII.  (1,  Le  sieur  d'Elbée  y  étant  bon  ds 
table  ,  fit ,  selon  la  coutume  ^  jeter  au  peuple 
plusieurs  poignées  de  bouges;  c'est  la  mùniam 
du  pays  connue  à  Juda.  »  $i  l'on  pouTiut  dé- 
couvrir depuis  quel  temps  cette  monnaie  est  en 
usage  chez  les  nègres  d'Ardres  et  de  Juda  ,  ou 
du  moins  prouver  que  l'usage  en  ost  plus  an- 
cien que  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  les  Portugais  ,  j'en  pourrais' titv 
une  nouvelle  induction  bien  favorable  à  non 
opinion  ;  car  ces  bouges ,  nommées  autrement 
cai4ris ,  sont  des  coquilles  blanches  qui  ne  se 
pèchent  qu'aux  îles  Maldives ,  où  Itê  isègm 
n'ont  jamais  songé  à  les  aller  chetcll^hî  Anis 


.  ••, 
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pour  lesquelles  ils  donnent  en  échange  tout  ce 
qu'on  peut  traiter  chez  eux.  Et  je  concevrais 
comment  ces  coquilles  auraient  pu  commencer 
à  être  introduites  chez  eux  par  la  flotte  de 
Tarscis,  qui  les  y  apportaient  aux  facteurs  de 
Salomoâ,  les  ayant  prises  à  Hetziongueber  ^ 
des  retours  de  la  flotte  d'Hiram  ,  qui  pouvait 
les  prendre  aux  Maldives,  devant  lesquelles 
elle  passait  pour  aller  à  Ophir. 

§.  XLIV.  ((  Ils  arrivèrent  assez  tard  à  Offra. 
Bien  des  gens  confondent  Jaquin  avec  Offra,  et 
ils  n'ont  pas  tout-à-fait  tort  j  car  ces  deux  lieux 
Sont  très- voisins,  et  la  ville  d'Offra  s'étant  aug- 
mentée considérablement  depuis  cinquante  à 
soixante  ans,  elles  se  sont  trouvées  unies  et  ne 
&ire  qu'une  ville ,  que  les  européens  nomment 
indifféremment  Offra  ou  Jaquin^  et  plus  com- 
munément Jaquin  qu'OSra.  Cest  dans  cette  villo 
que  démeure  le  vice-roi  du  royaume ,  et  où  les 
européens  qui  trafiquent  ordinairement  dans 
le  pays,  ont  leurs  comptoirs  et  leurs  magasins.» 
Je  parlais  tout  à  l'heure  à'Ophir^  que  j'ai  sup- 
posé dans  mes  dissertations  précédentes,  avoir 
été  la  Chersonnèse  d'or,  située  au-delà  du  golfe 
de  Bengale  en  Asie,  et  voici  à  présent  une  ville 
A^Offra  y  située  dans  le  royaume  d'Ardres  eh 
Afrique;  N^était-ce  pas  plutôt  celle-ci  qui  était 
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la  Téri4able  Opliir  ?  Non ,  caria  flotte  d*Hiraiii 
en  rapportait  de  l'or,  et  il  ne  s'en  tjfoaTe  point 
dans  le  royaume  d'Ardrea  :  elle  rapportait  aoasi 
des  pierres  précieuses^  et  il  ne  s'en  trouve  pas 
même  sur  aucune  côte  d'Afiiquei  «a  lien  qu'on 
trouve  abondamment  ces  deux  choses  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange.Mais  comme  lenom 
deJaquirij  qui  est  celui  d'une  rivière  d'ofi  la 
ville  a  tiré  le  sien ,  parait  avoir  été  donné  à  cette 
rivière,  et  celui  d'Eufrate  à  une  autre  rivière 
voisine,  l'un  par  allusion  à  l'une  des  deux  co* 
lonnes  qui  étaient  au  parvis  du  temple  de  Sa- 
lomon^  l'autre  par  analogie  avec  le  véritable  Eu^ 
phrate  d'Asie;  de  mêîne  lenom  d'Offlra  aura  été 
donné,noDpas  d'abordà  la  ville^q^i  nVstpeut- 
él  repas  fort  ancienne,  mais  à  tonte  Tileou  près* 
qu'île  où  elle  est  située,  pour  fitke  allnsiim  à  la 
véritable  Ophir^  qui  étant,  comme  )'ai  dit,  la 
Çhersonnèse  d'or  des  anciens,  située  au«deli 
du  golfe  de  Bengale,  était  aussi  par  cette  xaiaoa 
une  presqu'île. 

§.  XLY/  a  Le  roi  d'Ardres,  les  jpramds  aei^^ 
gneurs,  et  généralement  tous  ceux;gi|î  I4  peu-* 
vent ,  ont  plusieurs  femmes.  Le  roi  ép  a  na 
très-grand  nombre;  cependant  il  n'y  a  que  la 
première  ,  c'est-à-dire  celle  qui  lui  a  dqmié  b 
premier  enËmt  milci  qui  ait  le  tiùe  de  ^jfPS^Ufi. 
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Cette  qualité  lui  donne  une  très-grande  auto-^ 
titéau  près. du  roi,  et  sur  toutes  les  autres 

femmes qu'elle  regarde  bien  moins  comme 

ses  compagnes  que  comme  ses  esclaves.  Eilâ 
pofte  cela  si  loin ,  que  selon  son  bon  ou  mau^ 
vais  plaisir ,  elle  les  vend  pour  esclaves  saQS 
consulter  sur  cela  le  roi  son  époux;  et  lo 
prince  qui  sait  que  c^est  un  droit  attaché  k  la 
qualité  de  reine ,  ne  s'y  oppose  pas  ou;  né  fait 
pas  semblant  de  le  savoir  quand  cela  arrive.  » 
Je  ne  m'arrêterai  pas  il  cette  pluralité  do 
femmes  dont  parle  ce  passage^  parce  que  j'ai 
déjà&it  voir  suffisamment  à  l'article  VI,  qvtû 
les  nègres  ont  pu  tirer  cet  usage  des  jiû^  aii 
temps  de  Salomon.  A  légard  de  ]a  supériorit'4 
de  la  première  qui  a  donné  ^u  roi  le  pitemiev 
enfant  mâle,  ils  ne  peuvent  l'avoir  aussiiirëo 
que  des  jui&;  car  outre  que  le  mahomélismo 
B'a  point  pénétré  dans  le  royaume  d'Ardres» 
non  plus  que  dans  celui  de  Juda,  comme  Tâs^ 
Burele  P.  Labat^  il  est  certain  que  chess  les 
mahômétans,  la  sultane  qui  met  au  monde  if 
premier  enfant  mâle,  n'a  aucune  supériorité 
sur  les  autres  sultanes  pendant  la  vie  du  sultan^ 
mais  seulement  après  sa  mort,  lorsque  son  fils 
monte  sur  le  trône,  comme  l'interprété  Janar 
kajK;^i  Francopulo  me  Pa  assuré,  au  lieu  que  .cl^et; 
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les  juifs  laslérilité  étant  un  oprobre  pour  toutes 
les  femmes,  et  à  plus  forte  raison  pour  la  pre- 
mière qui  élait  la  seule  légitime,  on  peut  juger 
de  là  quelle  supériorité  cette  première  femme 
ne  devait  pasacquérir  sur  lesautres,  lorsqu'elle 
avait  doiméà  son  mari  le  premier  enfant  mâle  9 
puisqu'elle  ne  perdait  pas  même  cette  supério* 
rite,  malgré  sa  stérilité,  vis-à-vis  d'une  ser- 
vante qui  avait  donné  le  premier  fils  à  son 
maître,  parce  que  ce  fils  était  censé  appartenir 
non  à  la  concubine,  mais  à  la  femme  légitime 
qui  Tavait  eu  ,  disait-elle ,  sur  ses  genoux  par 
sa  servante,  comme  l'écriture  le  dit  par  rapport 
à  Agar ,  de  Rachel  envers  Bilha,  et  de  Liea  à 
regard  de  Zilpa;  de  sorte  que  gardant  toujours 
cette  supériorté,  si  la  femme  venait  ensuite  k 
avoir  elle-même  un  fils,  l'adoption  cessait ,  et 
ce  fils  devenait  non-seulement  l'ainé ,  mais  aussi 
le  seul  héritier ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
dlsaac  j  vis-à-vis  d'IsmaëL  Pour  ce  qui  est  du 
droit  acquis  à  la  femme  légitime ,  mère  d'un 
premier  né,  de  vendre  ses  servantes,  je  croirais 
qu'il  a  été  aussi  pratiqué  chez  les  juifs  avant  et 
depuis  la  loi  écrite ,  parce  que  ces  servantes 
étaient  des  étrangères  achetées ,  oii  des  filles 
nées  d'elles  depuis  leur  servitude  ;  en  quoi  ces 
étrangères  difiéraient  des  jui&  ou  juives  qui  » 
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pour  cause  de  pauvreté ,  s'étant  vendus  à  un 
maître  de  leur  nation  ^  ne  pouvaient  être  par 
lui  revendus  à  un  autre  maître,  mais  s'étaient 
remis  en  liberté  à  l'avènement  de  l'année  du 
jubilé  y  suivant  le  Lévilique,  ch.  aS.  a  Alors  il 
sortira  de^chez  toi  avec  ses  enfans,  et  il  s'en 
retournera  dans  sa  famille,  et  il  rentrera  dans 
la  possession  de  ses  pères,  car  ils  sont  mes  ser- 
viteurs que  j'ai  tirés  du  pays  d'Egypte ,  c'est 
pourquoi  ils  ne  seront  point  vendus  comme  on 
vend  les  esclaves.»  Donc  les  jui&  vendaient 
leurs  esclaves,  qui  n'étaient  autres  que  le. ser- 
viteur et  la  servante,  comme  il  paraît  pa.r  ce 
qui  suit  :  «  Et  quant  à  ton  serviteur  et  à  la  ser- 
vante qui  seront  à  toi ,  achète-les  des  nations 
qui  sont  autour  de  vous.  Tous  achèterez  d'elles 
le  serviteur  et  la  servante.  Vous  pourrez  aussi^ 
en  acheter  d'entre  les  enfans  des  étrangers  qui 
demeurent  avec  vous,  même  de  leurs  familles 
qui  seront  parmi  vous,  lesquelles  ils  auront  en- 
gendrées en  votre  pays,  et  vous  les  posséderez  ; 
eX  vous  les  aurez  comme  un  héritage  pour  les 
laisser  à,  vos  enfans  après  vous ,  afin  qu^ils  en 
héritent  la  possession  ,  et  vous  vous  servirez 
d'eux  pour  jamais.  »  Etant  donc  un  héritage  ils 
pouvaient  être  vendus,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  ;  mais  pour  qu'une  femme  eût  le  droit  de 
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leû  vendre,  il  f^ut  supposer  que  ce  terme  d'éri* 
lage  comprenait  tant  les  meubles  que  les  im^ 
meubles;  et  en  ce  cas  les  esclaves  chea  les.  juift 
étaient  réputés  meubles,  comme  i]â  Tont  été 
liussi  chez  les  Romains  ^  et  comme  ils  le  sont 
encore  chez  les  modernes,  enir'autrea  chez  les 
Français  dans  leurs  colonies  de  rAmérique  i 
suivant  cet  article  du  Code  Noir  de  Louis  XIl^ 

et  de  Louis  XY.   ce  Déclarons  les  esclaves  élrs 

• 

kueubles,  et  comme  tels,  entrer  en  la  commu-^ 

naulé^  n'avoir  point  de  suite  par  hypothèque, 

et  partager  également  entre  les  cohéritiers^  sans 

préciput  ni  droit  d:'aînesse ,  n'être  sujets  au 

douaire  cootumier ,  au  retrais  féodal  «t  Ugna- 

ger,  aux  droits  fèodaux  et  seigneuriaujc  ,  aax 

formalités  des  décrets ,  ni  au  retranchement  des 

quatre-quinfs,  en  cas  de  disposition  à  cause  dé 

mort  ou  testamentaire.  N'entendons  toutefois 

priver  nos  sujet!»  de  la  fisiculté  de  les  atiplilef 

propres  à  leurs  personnes  et  aux  leurs  de  leur 

cdté  et  ligne ,  ainsi  qull  se  pratique  pour  les 

sommes  de  deniers  et  autres  choses  mobiliairec 

I^ns  les  saisies  des  esclaves,  seront  6baetVé4P 

lès  formalités  prescrites  par  nos  ordonnances  | 

et  lés  coutumes  pour  les  saisies  des  choées  tàôi^ 

biliaires.  )>  Il  resterait  à  savoir  ce  que  devenait 

chez  les  juifs  la  famille  d*une  mère  eaclévil 
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qa^on  Tendait.  La  loi  écrite  n'en  dit  rien  ;  mais 
il  est  à  croire  que  }a  loi  orale  y  avait  suppléé. 
Le  Codé  Noir  a  encore  à  ce  sujet  une  dispoei-* 
iîon  trèâ-sage:  «c  Ne  pourront  être  saisis  et  ven**- 
dus  séparément ,  le  mari  et  là  femme  et  leurs 
en&ns  impubères,  s'ils  sont  tous  sous  la  purs^ 
8ance  du  même  maître;  déclarons  nulles  les  sai** 
sies  et  ventés  qui  en  seront  faites;  ce  que  nous 
Voulons  avoir  lieu  dans  lés  aliénations  volon- 
taires f  à  peine  contre  ceux  qui  feit)nt  lesdites 
ventes,  d'être  privés  de  celui  ou  de  ceux  qu'ils 
auront  gardés,  lesquels  seront  adjugés  aux  ac- 
quéreurs ,  sans  qu'il  soit  tenu  de  faire  aucun 
supplément  du  prix.  » 

i)  Mais  Vil  est  Vrai ,  poufrait-on  me  dire, 
»  que  ce  qu'il  y  a  de  côtfitnUn  entré  les  côu- 
D  tûmes  des  Juifs  et  celles  des  nègres  de  Jùda, 
0  ait  été  porté  effectivement  che*  ces  derniers 
»  par  les  facteurs  de  Salomon  et  des  autres  rois 
i>  ses  successeurs ,  comment  ces  coutumes ,  lors- 
»  qu'ils  cessèrent  d'y  trafiquer,  ne  se  sontellei 

0  pas  déti'uîtes ,  ou  par  quel  moyen  se  soiit- 
*)  elles  perpétuées  depuis  tant  de  siècles  ?  Est- 
>  ce  que  ces  nègres  si  parfaitement  Yioîrs ,  se- 

1  raient  dès  dèscéndàhs  de  ces  mêmes  facteurs 
»  juifs ,  naturellement  blancs  ?  w  Oui ,  c'est 
:ela  précisément',  dii  moins  jè  lé  suppose  f  b 
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commerce  des  rois  Juijfiiy  aux  côtes  d'Afrique , 
ayant  cessé  tout  à  coup  ^  leurs  &cteiirs  qui  s'y 
virent  abandonné^,  se  mêlèrent  peu-à-pea avec 
les  négresses ,  et  de  ce  mélange  sortirentbientAt 
de  véritables  nègres  et  négresses.  Pour  prouver 
la  vérité  de  cette  supposition,  je  m'en  tiens  i 
mon  auteur,  le  P.  Labatj  qui,  dans  les  Toyages 
tant  de  fois  cités ,  rapporte  que  les  Portagais , 
ayant  été  chassés  des  côtes  de  Guinée  ,  par  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  en  i6o4,  furent  ocm- 
traints  de  se  retirer  bien  avant  dans  les  terres^ 
et  pour  s'y  maintenir,  de  s'allier  avec  les  na- 
turels du  pays,  a  C'est ,  ajoute-t-il ,  de  ces  al- 
D  liances  avec  les  noirs,  que  sont  venus  tant  de 
»  Portugais  qui ,  à  force  de  s'allier  avec  des 
»  femmes  noires ,  sont  devenus  à  la  fin  noiii 
»  comme  charbon,  et  ne  laissent  pas  de  voor 
»  loir  qu'on  les  prenne  pour  des  Portagais  ntt 
»  turels  ;  en  effet,  les  Portugais  d'Europe ,  soit 
))  par  politique  ou  par  qnelqu'autre  raison  j 
»  les  regardent  commefrères,  malgré  leur  cou- 
»  leur  noire ,  les  reconnaissent  pour  fidalqaes 
))  ou  gentil  hommes ,  leur  donnent  l'ordre  du 
))  Christ ,  les  reçoivent  dans  les  ordres  sacr^ 
))  et  leur  confient  les  gouvernemens  des  phoei 
))  qu'ils  se  sont  conservées  dans  l'intérieur  dâ 
))  pays ,  etc.  »  Or ,  si  lao  ans  écoulés  depnia 
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la  déroute  des  Portugais  jusqu'à  Tépoque  des 
Voyages  rédigés  par  le  P.  Labat  ,  ont  suflEL 
pour  rendre  ces  Portugais  si  noirs  ,  combien 
plus  le  devaient  être  lesdescendans  des  facteurs 
Jui&  confondus  avec  les  nègres  ,  depuis  près 
de  vingt-huit  siècles  ?  ainsi  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si,  d^un  côté,  ils  ont  conservé  tant  de  lois 
et  d'usages  tirés  originairement  de  la  nation  ju- 
daïque, mais  d'un  autre,  si  ces  traditions  se 
sont  altérées  et  corrompues  dans  un  si  long  es- 
pace de  temps  ,  au  point  de  leur  en  avoir  fait 
oublier  la  source. 

Quoique  je  borne  ici  ce  parallèle  des  cou* 
tûmes  des  nègres  de  Juda ,  et  de  celles  des  an- 
ciens Jui&,  je  pourrais  le  pousser  plus  loin  en 
suivant  la  flotte  de  Tarscis ,  autour  de  l'A.- 
frique  ;  car  il  n'est  pas  à  croire  que  Salomon 
ait  restreint  l'établissement  de  ses  comptoirs 
chez  les  seuls  nègres  de  Juda  et  Serrelionne. 
Mais  sans  entrer  dans  un  si  grand  détail ,  je  me 
contenterai  d'observer,  qu'en  venant  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  pour  gagner  au  sud 
du  cap  de  Bonne- Espérance ,  on  trouve  tant 
en  deçà  qu'au  delà  ^  une  côte  de  six  cent  milles 
de  long  y  qu'on  appelle  la  côte  de  la  Cafrerie. 
Les  babitans  sont  les  plus  stupides  de  tous  les 
Africains^  vivant  à  peu  près  comme  des  bêtes^ 
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n'ayant  ni  villes,  ni  maisons ,  ni  lois  écrites; 

cependant ,  écoutez  ce  qae.Z>a/;p«r  et  LuMf 

nous  en  apprennent,  a  Les  Hottentots  croyent 

»  un  Être  suprême  ,  créateur  èa  ciel  ti  ût  la 

n  terre,  arbitre  du  monde  et  qui  possède ~  des 

D  perfections  incompréhensibles.  Ua  le  nonà- 

3>  ment  d'un  mot  (i)  qui  signifie  le  Dieu  des 

))  dieux.  Ils  disent  qu'il  ne  fiût  de  mal  à  pei^ 

»  sonne,  et  à  cause  décela  ils  ne  lui  rendent 

»  aucun  culte.  Ils  n'ont  point  de  lois  écrites , 

»  mais  ils  s'aiment  fraternellement  les  uns  les 

))  autres ,  et  se  gardent  mutuellement  une  fidé 

»  lité  inviolable.  On  punit  aussi  cbes  eoXf 

))  sans  avoir  égard  àl'apparence  des  personne^ 

))  le  larcin ,  Tadultère ,  l'inceste  et  le  meurlie: 

1»  Ils  n'ont  ni  villes ,  ni  maisons  )  eepmdant 

D  dans  la  montagne  de  Fura  d  (  que  qudqaes^ 

uns  fcfnt  venir  par  eorroption  du  mot  «^hir^^ 

parce  qu'elle  est  très-riche  en  or ,  niais  mal  i 

propos ,  puisque  k  flotte  d^Hiram ,  qui  allait  à 

Ophir  ,  en  rapportait  aussi  des  pierres  pfé^ 

cieuses  qu'on  ne  trouve  pomt  à  la  côte  des'Ca^ 

fres  y  et  n'en  rappoilait  point  de  l'i vohv  qa* A. 

aurait  pu  changer  à  cùifÊt  côte  ,  où  il  s^cA 

trouve  en  abondance),  «dans  cette  montsgos^ 

• 
■ 

-    (t)  Gouaja,  Goupja,ûu6on>7aT!cquoa^ 


>tttent-il5)  on  voit  encore  aujourd'hui  dea 
iceintes  de  pierres  de  taille  ,  de  la  hauteur 
un  homme,  enchâssées  les  unes  dans  les 
itres ,  avec  un  artifice  admirable  ,  sans  y 
roir  de  chaux  et  sans  être  travaillées  au 
ied.  »  Ce  qui  fait  dire  à  Tauteur  qui  me 
*mt  ce  passage  (i)  ^  que  c'était  apparem- 
it  dans  ces  enceintes  que  demeuraient  les 
s  de  la  flotte  de  Salomon,  c'est-à-dire,  selon 
^  de  celle  d'Hiram  qui  allait  à  Ophir  j  mais 
,  si  ces  restes  d'édifices  prouvent  que  si  les 
3,  fieicteurs  de  Salomon,  y  ont  demeuré,  ce 
pouvait  être  que  ceux  qui  lui  envoyaient 
W  et  de  l'ivoire  par  la  flotte  de  Tarscis  | 
en  rapportait  en  efiet ,  sans  apporter  des 
rres  précieuses. 

Dans  la  partie  orientale  des  mêmes  côtes 
le  royaume  de  2^sala  ou  So&Ia,  où  il  se 
ive  beaucoup  de  mines  d'or ,  et  des  ri vières 
en  charient.  Cet  or ,  dit-oni^  passe  pour  le 
illeur,  et  il  est  si  beau ,  que  celui  de  l'Eu- 
te,  venant  de  l'Amérique,  ne  paraitêtre  quQ 
cuivre  en  comparaison. Il  s'y  trouve  aussi, 
»te  - 1  -  on ,  de  très  -  bel  ivoire,  d'où  Von 

:)  Tiré  d*ua  mémoire  imprimé  dans  un  livre  intitulé 
twU  B.g  â  iMX^mbourg^  lySa.  in-ssi^p.  164. 
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Conclut  que  tout  ce  qui  est  dit  de  l'ophtrile 
Salotnon  convient  mieux  à  ces  cAtea  qu'à  lont 
autre  pays  ».  Mais,  encore  une  fois,  cette  coi^ 
clusion  est  fausse,  puisqu'ils  ne  tinisnt  poial 
de  l'ivoire  d'Ophir,  et  qa'ib  en  fînlmt  des 
pierres  précieuses,  qui  ne  se  trourènt  pnplBg 
à  Sofala  que  dans  le  reste'des  cdtes d'Afrique.-^ 

»  Les  côtes  de  Sofida  confinent  â  celles  de 
Zanguebar,  et  ces  dernières  à  celles  d'Ajan. 
.  Les  unes  et  les  autres  doDnmt  eocore,  non- 
seulement  de  l'or  et  de  l'ivoire,  «ans  aucune 
pierre  précieuse ,  mais  même  elles  on  t  auaa  { 
beaucoup  de  riche*  mines  d'ai^nt».  Or,  comme 
l'argent  disait  partie  des  retours  de  la  flotte  de 
Tarscis  et  non  de  celle  qui  allait  à  Ophir,  c'est  J 
une  nouvelle  preuve  que  la  dernière  ne  nav^É 
guait  point  aux  côtes  d'Afrique,  nila  premièin 
aux  Indes. 

»  Enfinj  les  côtes  dont  je  viens  de  parler  bor 
dent  le  royaume  d'Abyssimej  où  l'on  trouve 
aussi  de  l'or,  de  l'argent  et  de  l'ivoire,  que  les 
facteurs  de  Salomon  en  pouvaient  aussi  tirer 
pour  en  chargerlaflottedeTatsds».  LesAliys- 
ains  ont  une  tradition  qui  pourrait  faire  ci-oire 
que  c'est  de-là  que  partitia  reine,  qui  alla  trou- 
ver Salomon  à  Jirosalem.  Ils  disent  que  celte 
reine  s'appelait  Haqoeda ,  et  qa'dle  eut  de  lui 
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lommé  Menilehec,  qui  régna  apiè« 
iquel  est  descendue  la  maison  royale, 
I  avoir  occupé  le  trône  jusqu'en  960  , 
rivée  pendant  54o  ans ,  et  le  recou- 
j3oO)  depuis  lequel  temps  elle  s'y 
mue  jusqu'à  présent.  Ils  disent  que 
othèque  d'Embie,  qui  contient,  aussi- 
celle  d'Axume,  un  très-grand  nom- 
lanuscrits,  a  été  fondée  par  la  reine 
elle-même ,  et  qu'il  s'y  trouve  des 
its  de  la  propre  main  d'Enos,  d' A  bra- 
Salomon  et  d'Esdras.  Ils  disent  que  la 
ne  leur  apprit  la  loi  judaïque,  qu'ils 
jusqu'au  temps  où  l'eunuque  de  la 
idace,  baptisé  par  le  diacre  Philippe, 
i  le  christianisme  qui  s'y  est  conservé 
ourd'hui,  et  nonobstant  lequel  ils  ont 
usage  de  la  circoncision ,  conjointe*- 
€  celui  du  ^apléme ,  aussi  bien  que  le 
I  pluralité  des  femmes  et  le  divorce  des 
reconnaît,  outre  cela,  que  leur  lar- 
roche  beaucoup  de  l'Hébreu  et  du 
,  et  qu'ils  lisent  et  écriv^ent  aussi  de  la 
I9  gauche,  de  sorte  qu'on  pourrait 
e  ce  qui  donna  lieu  à  Maqueda  d'avoir 
té  de  visiter  Salomon ,  furent  les  rap- 
I  lui  firent  de  la  grandeur  et  dç  la  sa- 
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gesse  du  roi,  ces  rnétnaB  &cteùrs  négociant  pour 
son  compte  en  Afrique,  par  ]a  flotte  de  Tarsci». 
Mais  je  sub  loin  d'adopter  cette  dernière  opi- 
nion. 

La  reine,  qui  visita  Salomon ,  peut  ftTbir  ra 
le  nom  de  Maqueda,  quoique  l'Ecritare  ne  ]e 
dise  pas;  mais  elle  était  reine  de  Saba  j.dle  vint 
avec  des  cbameaux ,  elle  lui  a,ipporta  de  aon 
pays  cent  vingts  talens  d'or,  iine  quantité  infi- 
nie d'aromateset  de  pierres  précienses.  Or  tontes 
ces  choses,  à  l'exéeption  de  l'or,  ne  poiiTaieat 
venir  de  TAbyssinie  ,  car  on  n'y  trouYe  ai 
pierres  précieuses ,  ni  aromates,  ni  mdme  des 
chameaux;  et  au  contraire,  tout  cela  se  tronve 
de  l^aufre  côté  de  la  Mer  rouge,  dans  TAra- 
bie  heureuse^  où  Ton  reconnaît  aostî  .qa'éUit 
l'ancienne  Saba,  nommée  aujourd'hui  jQbit 
ou  Zebit.   C'était  donc  de .  cette  Artlxe  que 
venait  Maqueda ,  et  en  4;e  cas ,  les  ralations  . 
qu'elle  avait  eues  de  Salomon  ne  pouvaitmtfes 
lui  être  venues  par  la  flotte  de  Tarscis  ^  ni  par 
les  facteurs  que.Salomon  avait  eus  en  AAi^M^ 
mais  bien  plutôt  par  ceux  qui  ptssaicnt  devant 
l'Arabie. pour  aller  avec  la  flotte  d'HtituB i 
Ophir  ;  et  c'est  peut-être  par  cette  raifofL  qne 
l'historien  du  Livre  des  rois,  parlant  dès jprér 
sens  que  la  reine  de  Saba  avait  faits  à  8a|oiiiM^ 
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ditdansle  verset  suivant  :  aLa  flotte  d^Hirâin,  qui 
apportait  l'or  d'Ophir  apporta  aussi  en  uiêmc«- 
t  Jtnpsune  quantité  de  bois  très-rares  et  des  pierres 
précieuses. })  Cependant  je  conçois  fort  bien  corn- 
mehtpeut  être  fondée  la  prétention  des  Abyssins^ 

tant  pour  lagénéalogie  de  leurs  rois^que  pou  rieur 
bibliothèque  d'Embie,  leur  judaïsme,  leur  lan- 
gago^^lenr  écriture  et  le  reste.  Car  il  faut  savoir 
qtsft^IesAbyssins  ou  Abessins  sont  effectivement 
sortis  de  l'Arabie,  heureuse ,  que   passant  de 
l'autre  calé  de  la  Mer  rouge  ils  se  sont  établis  y 
premièrement  sur  la  côte  d'Abex,  qui  s'étend 
le  Ipng^  cette  mer  et  du  détroit  de  Babelman* 
del;  qù^ensuite  ils  se  sont  emparés  peu-à*peu 
de  la  partie  supérieure  de  l'ancienne  Ethiopie^ 
qui  est  l'Abyssinie  d'aujourd'hui ,  mais  moins 
considérable  qu'elle,  l'était  avant  que  les  Turcs 
à  Test  et  les  Giaques  au    sud,  ne  l'eussent 
resserrée  pai*  leurs  conquêtes  dans  des  bornes 
assez  étroites,  qui  sont  entre  les  6i  et  j5  degrés 
de  longililde ,  et  les  i8  et  i6  de  latitude  septen- 
trionale. Et  voilà  comme  les  Abyssins  y  ont 
transplanté  une  tradition  qu'ils  avaient  appor* 
tée  avec  eux  de  l'Arabie  heureuse.  Mais  si  ce 
qu'ils  disent  de  leurs  bibliothèques ,  et  surtout 
des  manuscrits  de  celle  d'Embie  est  vrai ,  il  se* 
rait  bien  à  souhaiter  que  quelque  voyageur  j 
.    Tom.  IV.  Hist.mod.  12 
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versé  dans  les  ancienaea  Uagoeto  tarienûleg'pât 
s'en  ptx>cûiTT  une  GO{Me«iucteiBiMit  dÊÊÊànét. 
Cela  pourrait  «e  ifnve  fait  le  -tuayêa  Am  &oI- 
laneluis,  qui  sont  behuMUji  MttBeAK  ftV)M  )« 
Abyssins, ^>a'*acun  cuire penpib  db  rforope. 
il  faudrait  ^u'il  s^ailt  li  im  ibnèe  d%taftf 
nVst  pas 'oelm d'Ënoiofa ,  ciké  purStitA'*-  9uBè , 
dans  son  E[Htre  catlioliiqae;  ri  Odoi'd'AtemhMl 
est  éïfférent  de  la  3«tsirt  ou  du  livre  de  I* 
<»réation,  qui  a  éti  ùnpriiné  àttuftaft^  tnik55ft^ 
avec  tes  0(mi  meBbùlrefe  de  R.  Sàùtthu  ^atM  «1. 
ée  qtfatre  auirea  ;  di  ceitfi  ide  SriOWÉWi  <BIWftm 
fameux  livre  dont  parie  rfchtoridt-JwtjH  y  et 
ri  enfin ,  oelffi  d'&dna  C8t<e*  cMmiUim  ^hit-- 
déens'ttiicaiTâ^  tliTon  CniSt^ftM-àiinMidiilbto 
premier  dans  rbëbMaj  IttîMiMÏM.ëédMi  kk> 
iH-aïques  auscsattiBriUitt^tçfm4«BYpâàrif(^ei;> 
e6re  aujourd'hui  tottftnft  «Daé'  dont  JlfoH»M 
aervit  pour  écrire  là  M  '^(M  M»  M 
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SUR 


ÉLÉONOR  D'AQUITAINE. 


Par  Bourgeois  (i)» 


É 


LÊONOR,  fille  de  Guillaume  dernier,  duc 
d'Aquitaine  I  et  d'Aynor  ou  Aenor,  sœur  de 
Hugues  second,  vicomte  de  Châtçlleraud,  na<r 
quit  Tan  iiaS.  Cette  princesse  reçut  de  la  na-< 
ture  tout  Véclat  de  la  beauté.  Elle  avait  un  air 
insinuant^  des  manières  affables;  lart  de  régner 
sur  les  cœurs  par  la  persuasion;  un  génie  que 
ranibltion  et  la  vivacité  de  son  caractère  tour* 
nèrent  vers  l'intrigue ,  et  un  esprit  ouvert  ^u 
savoir,  et  orné  de  belles  connaissances. 

Guillaume  son  père,  ayant  fait  vœu  d'aller  à 
Compostelle,  fit  son  testament  avant  que  de 
partir.  Il  institua  Ëléonor  héritière  de  ses  états, 
et  votilat  qu'elle  épousât  le  fils  aîné  du  roi  de 
France.  Le  voyage  entrepris  par  le  duc  d'Aqui- 
taine, termina  ses  jours,  et  le  marlafe  de  safillé 

(t)  AcBd,  de  ta  Kotlielle ,  1747. 
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avec  Louisie  jeune,  se  fit  à  BordetuXi  quelqacf 
nioU  après. 

Les  premières  années  de  runion  conjagib 
coulèrent  dans  la  paix  ;  malade  ai  beaux  jouia 
se  changèrent  dans  la  suite  ea  orages* 

Le  roi  était  entré  dans  le  prayet  d'une  guerra 
sainte  conlre  les  infidèles;  nouveau  g^re  d'en- 
treprise militaire  y  où  Yori  vit  un  monde  de 
chrétiens  devenir  soldats  ^  et  la  plupart  de  ces 
soldatsplus  brigands  encorqneguerriérSydéilMK 
norer  par  le  crime  une  religion  dont  ils  alkuenl 

détendre  la  cause. 

•  ■ 

Louis  le  jeune  se  rendit  a  Te^rlay,  jietite 
ville  de  Bourgogne,  dans  Jà^quelle  Û  aimif  indi- 
que  un  parlement  ou  assepibtée  'générale*'^  Lé 
saint  Abbé  de  Clairvi^ux  y  prêcha  la  cràiaadefl 
et  déploya  le  torrent  de  cette  éloqnenoé  ;npide 
qui  entraînait  tous  les  esprit*  \a.  rtviap  'tXéatMU 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  se  '*'  ^ 
avec  le  roi. 

.  fr  prinrr  njrnntrnnfii^  ^?^^f^)?f?]A)'^ff^JlWif 
à  Suger,abbé  de  Saint-Denia,  soriit  .^«^MW^ 
la  tête  de  ses  troupes,  emya  ]«|  .^Ijfij^ 
dangersda^s une  Wcl^e.iri^ 
dence  ne  dirigea  pas ,  et  arnva  enfin  em.jQgrfia 
ivecune  armée  extrj^iepyatafli|ibjiaî|a|^^ 


•  •• 


il 
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▼aîncae  par  les  barbares  que  par  les  travaux 
d'une  longue  et  pénible  course. 

Raimond  de  Poitiers,  prince  d'Ântioche,  on- 
cle paternel  de  la  reine ,  reçut  Louis  avec  toutes 
les.distinctions  dues  à  la  majesté  royale.  Pour 
gagner  les  seigneurs  de  sa  suite,  il  n'épargna  ni 
caresses  ni  présens.  Avec  ces  manières  nobles 
et  généreuses,  il  espérait  engager  le  roi  à  com- 
battre pour  lui,  et  il  croyait  déjà  voir  les  fran* 
çais  uniquement  occupés  à  étendre  les  barrières 
de  la  principauté  d'Antioche. 

Louis  ne  seconda  point  les  intentions  de  ce 
prince,  ni  les  pressantes  instances  de  Raimond, 
bI  les  tendres  insinuations  de  la  reine,  sa  nièce, 
ne  purent  vaincre  le  monarque.  Raimond,  ir- 
rité, opposa  à  cette  obstination  le  procédé  le 
plus  offensant,  et  fit  passer  ses  sentimens  de 
Baine  et  de  courroax  dans  le  cœur  de  la  reine  ; 
triste  époque  de  l'inimitié  qui  divisa  Louis  et 
Éléonor,  et  qui  produisit  enfin  une  séparation 
éclatante  ! 

11  faut  l'avouer  toutefois,  la  reine  n'avait  ja* 
mais  eu  pour  son  époux  un  attachement  bien 
décidé.  Le  caractère  réservé  de  Louis,  et  un  air 
de  dévotion  qu'ÉIéonor  trouvait  déplacé,  révol- 
taient son  humeur  vive  et  enjouée.  Elle  aimait 
le  plaisir, et  Louis,  disposé  à  tout  croire  et  à  tout 
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réaliser  y  ne  pouvait  être  qo'ua  flÀQ  redottteblt 
à  une  princesse  trop  ÎAdépendMle  d  tiop  fière 
pour  souffrir  qu'on  lagânât  daua  •wgQÙta.t^u 
qu'on  la  soupçonnât.'  .  . 

Ce  germe  d  an  tip^ti^  n'attenduUilll'lIlieotfii^ 
sion  pour  se  développer:  le, wwrofiwmt . Jtt 
prince  d'Antioche  le  fit  ëclore»  Lo  rçi  qoi  oimi- 
gnait  un  attentat  de  la  piurt  de  ctpniiM»  eortit 
brusquement  d'Antiod^e ,  ft  SoTÇ/^  nn  époWMi 
à  le  suivre.  La  reine,  irritée,  fit  ajimiédtltr  Mtt 
chagrin  :  elle  disait  hautement  qne  Mn  mviTiua 
destin  lavait  associée  À  an  maioe  et  nom  «on 
roi.  Elle  n  eut  plqg  «v«c  lui  qiM  àm  MUliàrw 
dures  et  sèches. 

Comme  elle  connaia9aitle  fiiiUe^«t>QéfMHli;i;  > 
il  y  a  apparence  que  daoa  lea  lnmfp9KAl;d<l  9m 
dépit  y  elle  voulut  le  livrer  nux  tqftm«fl..do.  U 
jalousie  )  en  négligeant  ce«  lHfin44wflM:«|l#t4^ 
qui  ne  supposent  pas  tQUJonr»  U  y.wUkf^VHOfl^ 
dont  rinobser  tation  ternit  toujours  J'Mikt 4*.  ht? 
réputation  ,  lors  même  qu'elle  n'intétMW-  pil  ' 
l'innocence.  ^       .  ..»  i',  i  i    •.    ^ 

La  malignité  humwne  4anna  bientôt  doiimiiTi^ 
vaises  couleurs  à  rirrégulwnté^a  eetle  ccniiXitîll^r- 
Des  bruits  désavant4gei|:it  W  l^^dil^  4llM^ 

le  monde ,  et  la  caloninie .  »'en  iiUtivM  pPVfj 
blesser  la  gloire  çle  fieU».  prjJMMift»  .PM  JWttwiHiy .  : 
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elle  avait  embrassé  trop  vivement  la  querçlleclf 
RaimoDd  :  Toisultant  procédé  de  ce  piçince  à  Té- 
gard  du  roi ,  avait  soulevé  tous  le^  fif'fuiçais 
contre^  lui  j^  1^  lutine  qu'on  lui  portait^  réfléchit 
9ur  sa  nièce^  Qi|an,d  op  est  hkï,  on  d^yiep t  axsç^ 
ment  coupable:  dans  ces  coinjonctures  dé&vo-* 
râbles,  Timprudence  d'Éléonar  devait  na^qr^-t 
lement  pas^r  pour  un  crime. 

L'ori(^nt  i^e^entissait  encore  de  ce  mu^pi^vire^ 
général  çoi^tre  la  reine,  lorsque  Guiljla^me,,  ar-» 
çhevéqne  4e<  Tyr»  entreprit  Thistoire  dçs.  deiuç 
premières cvoisadea.  il  ne  manqua  pas  d'encbas* 
seir  d^n9(  le  tissiu  de  s^  iiarratiQn,  ce  que  la  r^ 
Bop^imé^ayait  publié  centre  Éléo^or.  Lea  aa-^ 
teurs^  s^îsfsent  ayidem^n^  ces  sortes  (ji^'uvan^ 
tures  et  en  font  un  ornementa  leur  hi9U)ii|ire^ 
persuadé^  que  la  ourio^té  des  lecteyrs  ^i;nç,  à 
a'e^  ncHir^ir^  D'Hillçurs,  la  préve-qtion  o^  U. 
maligKÛté  du  cœur  gu^de  squvei^t  la  plume  d*uiii 
lûstor^,  mepie  a  9pr^  ii^sçi^,  et  lui  moi^tre,  au, 
milieu  des  faussas  çlar^#  d^u.no  prétendue  évi- 
dence, v"  faitatrokce^  qui,  ét;^i(k(bien  eo^aiwi^é^ 
n'est  spuvent  qu'un  problçgie  d^i;^  açA  vri^i; 
point  de  vaç. 

Guillaume  de  Tyv  ^  (ut  point  exempt  d^i 
ces  défauts.  On  l^accuse  en  qufilqute^  ^nflpojit^ 
d^ avoir  parlé  des  choses  et  (^ personnes  déi  ^ç^ 
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temps ,  plus  par  prétention  qtifavec  epeactitmdê. 
Ce  fut  lui ,  qui,  le  premier,  ébttachA  lé  portrait 
désayanlageux  de  la  reine  Éléonor  ;  portrait 
auquel  les  écrivains  postériean  aîoutèmtt  ide 
nouveaux  traits  plus  ou  moins  chargés  f  selon 
les  touches  légères  ou  grossières  de  lean  pior 
ceaux  (  Le  Gendre ,  Hist.  de  Pr.  )•      * 

Ils  la  dépeignirent  comme  une  femme  éymnt 
assez  de  charmes  pouravoir  des  adorateurs ,  et 
trop  peu  de  sagesse  pour  en  rqeler  les  hom- 
mages \  tantôt  avilissant  ses  amours  avec  an 
homme  vulgaire ,  et  tantôt  donnant  trop  de 
prise  aux  soupçons,  par  un  attachement  équi^ 
Yoqne  pour  son  oncle;  enfin,  asses  couragiease 
pour  braver  la  honte  d^une  notoriété  trop  po- 
blique. 

Jean  de  Serres ,  Scipian  DtyphisÊjtt  Tanteor 
anonyme  de  la  Vie  de  Suger,  Font  indigne- 
ment décriée ,  en  employant  contre  elle  des  ex* 
pressions  bassement  énergiques.  Les  télés  coo-' 
ronnées  sont  justiciables  do  Fhistoire  ^iii  ks- 
oite  à  son  tribunal  i  après  leur  mort;  mais  le 
jugement  de  rigueur  ne  doit  dire  porté  contre 
elle  que- sur  des  preuves  incontestables }  il  ddili 
même  encore  être  adouci  par  des  ménagemelis. 
Il  faut  respecter ,  jusque  dans  leurs  iowdrcSj  ' 
Tombre  de  leur  grandeur  évanouie. 


\. 


(  i85  ) 

L'historien  de  rHéritière  de  Guienne ,  dans 
un   ouvrage  faible   et  surchargé  d^épi^des, 
entreprend  l'apologie  d'Éléonor  ,  et  fait  pa- 
raître plus  de  zèle  que  de  discernement,  a  II  dit 
»  que  Sandebrueil  de  Sanzai  y  parent  de  la 
))  reine  ,  ayant  été  pris  dans  un  combat,  Eléo- 
)>  nor  écrivit  en  sa  faveur  à  Saladin  ,  Soudan 
»  d'Iconie ,  et  qu^au  même  temps  elle  envoya 
y)  une  somme  considérable  pour  obtenir  la  dé- 
»  livrance  du  prisonnier  ;  que  le  généreux 
)>  Soudan   renvoya  Sauzai  et  sa  rançon  y  en 
^  adressant  à  la  reine  une  lettre  également  po- 
y>  lie  et  remplie  de  traits  ingénieux;  que  le  roi 
»  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé ,  et  qu'on  lui 
n  avait  caché,  crut  entrevoir  dans  ce  mystère 
D  une  intrigue  toute  formée;  qu'il  se  persuada 
D  que  le  Saladin  se  travestissait  pour  venir  à 
ù  Antioche ,  satisfaire  sourdement  sa  tendresse, 
9  et  lui  disputer  le  coeur  de  la  reine,  àla  faveur 
»  de  son  déguisement  (  Larrey  ).  » 

Ce  fait  qui  a  échappé  à  tous  nos  historiens  y 
ae  se  trouve  que  dans  les  Annales  de  Belle^ 
Forêt ^  dont  l'autorité  n'est  pas  d'une  grande 
considération,  et  qui  n'ose  même  assurer  cette 
mecdote. 

» 

L'anonyme  dont  nous  avons  une  dissertation 
nr  la  Mouvance  de  Bretagne ,  a  mieux  plaidé 
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la  cause  de  notre  reio^.  U  f^V^  doftraiept  un 
historien  qui  prétend  quH  •  f  QUt.  une  OOntt- 
pondauce  çrindaelIeei^treElé^aor  <l  Q^pSpnj$ 
duc  de  Normandie»  tandja  qu«  cehûrfi  SuM^ 
sa  charge  de  sénéchal  d#  Fnmoo  ^'U  co.w  àà 
Louis  le  Jeune.  Li^  jmtijGicittiaii  e«t  TÎPtorifi^y 
et  les  raisons  triopspheot  dç  k  méprivo^A^riuIr 
versaire  (i^.  des  TbutUUrm^  Z>%*J^MM#)> 

Ce  savant  ccitiquei  re|;Arde  le»  9/lixw  Autcf 
imputées  à  El^onor,  cximiQedcisfiiîtaqwitTlr^ 
et  des  conjecture^  iacerUiine^.  Ç^  q,m  nf^ngor^. 
gérait  ^  dit-il  ^  dla  crqin  UmocmiU  ^inf^^iHHtt 

de  lui  en  quinze  0ns  qu^U$  ffen^MPànuflt  9** 
semble  j^  et  qu'elle  eut  d^^uh  ^  ^n  OMM  ^WL  é( 
temps  ^  de  ffenri,  âmfil^  et  troUfitlt^, 

Si  Ëléonor  ^vait  fiUt  yeri  I9  wifflf  <WM  dt 
pas,  et  si  peu  adroitQwçnt  oonçrrt^^  il  fkffdfût 
supposer  en  elle  }««  mqureneM  tnmv^VfVK 
de  la  passion  U  plu»  elTrënée  ;  ^  çflN||iin«pt  |e| 
onze  première»  ami^  de  aan  mKd^n  %  f« 
penchant  qui  aurait  prw  «a  BoacçQ  dww^  IWï^ 
pérament ,  n'^urait^îl  laiwà  éff^MW  •Wfli^ 
étincelle  tçUe  qu'un  &a  ow£  9fm  ?l>T..yàW 
Cependant,  nul  auteur  ne  jète  8ur4i9^|||§|^)||ih^ 

cesse  de  aoupçop  injO|iei»i  •^(Mlt  l'iJfWVIt,^ 
son  arrivée  en  Orient.'  î'  ~-  ». 


k  ■-■ 
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Devenue  clans  la  suite  épouse  de  Henri  y  elle 
dévora  les  chagrins  les  plus  amers.  Les  désor* 
dres  de  son  mari  devaient  naturellement  en-* 
liardir  à  de  pareilles  faiblessesun  cœur  déjà  dé- 
terminé par  le  penchant ,  et  toutefois  nul  écri- 
vain ne  s'élève  contre  cette  reine.  Etaiton  alors 
moins  médisant  ou  moins  instruit  ?  11  fallait  à 
rinfurtunée  £léonor  le  court  intervalle  de 
temps  passé  à  Antioohe ,  pour  y  voir  couvrir 
sa  réputation  d'une  tacho  honteuse ,  et  dont 
1^  durée  de  cinq  siècles  n*a  pu  effacer  Vem« 
preinle. 

Cherchons  la  cause  de  ses  malheurs  dans  nn 
entêtement  déplacé  pour  les  intérêts  de  son 
oncli9 ,  dans  les  malignes  suggestions  de  Rai^ 
mond  qui ,  le  premier ,  lui  présenta  Tidée  du 
divorce;  idér que  l'indifférence  d'Eléonor  poar 
le  roi  lui  rendit  chère.  Dès-lors  les  liens  de  Vhy* 
men  lai  devinrent  odieux,  flattée  de  Tespé^ 
rance  de  les  voir  briser  solennellement ,  elle  se 
crut  en  droit  de  les  élai^ir.  Elle  mit  dans  son 
procédé  moins  de  réserve  et  observa  moins  de 
décence.  Louis ,  qui  avait  des  mœurs  pures  ^ 
n'avait  pas  Tàme  forte.  Mari  ombrageiêji  et 
homme  çréduh ,  timide ,  et  Hatupellement  un  peu 
simple  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite  , 
il  Tobligea  à  partir  de  nuit,  d'Antioche ,  lors- 
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qu'elle  s'y  attendait  le  ilioins  ;  et  cet^dat  fat 
expliqué  au  désavantijp  de  U  leiiw  (  X*  6m- 
dre  ,  h  P.  DanUl  ). 

Cependant  le  calme  saocéda.  à  Forage  exàU 
par  la  jalonne  du  roi  et  par^  l'impmdeaoe  dï- 
léonor.  Ce  raccommodement  fut  prinoipi]^ 
ment  l'ouvrage  des  sages  conseils  deSugor,  et' 
la  reine  eut,  dans  la  suite.,  nhe  aecondè  fille; 
nouvelle  preuve  de  la  âusseli-  des  ■ocnntioBi 
atroces  dont  on  l'a  chargée  ;  car  rnfin ,  rroîn- 
t-on  qu'une  scandaleuse  couduitc ,  que  le  soleil 
aurait  éclairée  comme  on  l'a  prétendu,  n'c6l 
pas  écarté  tout  raccommodement  ^  et  n'-eàt 
pas  révolté  l'excessive  délicatesse  de  Ldoisla 
Jeune,  siir  le  point  d'honneur?  (  Toy.  ht  Gm- 
dre.) 

La  concorde  ne  régna  pas  long-temps  entra 
les  époux  ;  c'étfût  a  n  &à  mourant  dès  sa  nait^ 
aance  :  il  s'éteignit  btbnt^.  La  reine ,  qéi  s* 
nourrissait  depuis  long- temps  de  l'cttpoiréB. 
divorce,  n'oublia  rien  pour  en  p  ounnitrt^ 
la  consommation;  elle  s'adressa  à  Roti-ou,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  leqnel  ne  la  croyant  pas 
autorisée  à  demander  cette  séparation,  lui  écri- 
vit une  lettre  où  il  établissait  l'indissolubilité 
du  mariage. 

Le  roi,  piqué  des  menées  de  son  épouse. 


B^occupa  au^i  du  projet  de  cette  rupture,  mais 
les  avis  de  Sugcr  en  éloignèrent  Texécution. 

Ce  grand  homme,  qui  sut  réunir  les  talens 
d'un  habile  ministre  aux  vertus  moins  bril- 
lantes d'un  homme  dévoué  au  sanctuaire  ^  lui 
fit  envisager  les  funestes  conséquences  âe  cette 
démarche.  11  lui  remontra,  qu'en  perdant Eléo- 
nor,  il  perdrait  le  duché  d'Aquitaine,  pays 
qu'il  est  important  de  conserver  ;  qu'il  fallait 
que  ses  répugnances  ,  ses  soupçons  et  ses  cha- 
grins disparussent  devant  les  grands  intérêts  de 
l'Etat.  A  la  voix  de  son  guide  fidèle ,  Louis  , 
aur  le  bord  du  précipice ,  s'était  arrêté  :  mais 
.après  la  mort  de  son  ministre,  les  mauvais  con- 
seils prévalurent;  ses  favoris,  ou  plutôt  les  par- 
tisans  de  la  reine^  lui  firent  entendre  qu'il  était 
parent  d'Eléonor,  et  que  ne  pouvant  en  cons- 
cience vivre  avec  elle  désormais,  il  devait  pro- 
cédier  à  une  séparation  solennelle. 

.Lf'illusion  de.  ces  raisons  était  sensible,  puis- 
qu'on pouvait  aisément  remédier  au  mal,  en 
validant  le  mariage,  par  l'obtention  d'une  dis- 
pense; ma,is  il  n'était  plus  question  alors  de  res- 
serrer des  nœuds  mal  formés;  de  part  et  d'au- 
tre ,  pn  ne  pensait  qu'à  les  rompre. 

Xje  roi  n'écputa  .queses  scrupules  ou  son  res- 
sentiment. Il  convoqua  un  concile  à  Beau- 


genci,  pour  décider  Cette ^nAea&àm.>Toale 
k  discussiou  fut  burnéc  au  i-apport  des  srj- 
gneuTS,  qui  atleslèteiit  par  sermeotlii  patente; 
quelques  jours  api-èa  ou  prononç*  la  nullité  (là 
mariage.  Eléonor  ,  dégagée  de  ses  lienj ,  partit 
pour  l'Aquitain*  :  et  »prc»  avoir  échappé  aux 
pièges  de  pluateUrs  prétendans,  qui  voulair-nt 
IVnJever,  et  quichercllaicnt  moins  par  une 
aJlianœ  à  satis&ire  l'amour  que  l'ambilion, 
eUcâCoeptalamaûi de  tlenri,ducde  Normandie 
qui  détint  peuapi-cs  roi  d'Angleterre.  La  célé- 
bration du  mariage  30  til  cinq  on  sixscmaiats 
après  la  soatente  prononcée  à  Beugenci.  Fu- 
neste événement  pour  la  France;  source  de  ces 
guerres  cruelles,  uù  l'on  vit  des  rois  trop  voi- 
sins pour  n'Âlre  pas  jaloux  ;  pour  ne  pas  deve- 
Mir«niieiiàs  implacables;  faisant  des  trêves,  d 
-rBSDDilliellçaatles  hostilités;  concluant  des  trot- 
tés,  et  se  réconciliant  par  un  Ripril  de  hnine, 
^niavùt  boom  Ûu  loisir  de  la  paix,  poarre- 
iprendre  les  anMcs. 

.DDaiprétcgsda<^ue  lemariage  d'EIéotioratve 
ficncinc  fiit  qit'aae  intrigue  depuis lung-tetups 
-traittée  ttaDaïdcoient  conduite  j  car  surccllt 
f  ne  prend  jws  la  libcrlé  A, 
,  Bt  juiqu'A  quel  point  ne  pousse-t- 
puJalioéèMB>det conjectures?  ' 


matière,  qud^  | 


(^90 

Lafrey  nous  fait  voir  Henri  à  la  cour  de 
Louis  te  jeune  )  occupé  a  mériter  i'estime  d'Ë- 
lëonor,  et  assez  fortuné  pouï*  loblenin  11 
semblé  quVne  trace  de  laftiiètc  condui:^  ùet 
auteur  jusqu'iiu  cabinet  de  la  reine ,  où  il  en^ 
tëfid  celle  princesse  annoncer  Â  Henri,  prôs^ 
Cerné  &  ises  pieds,  Tévénement  prochain  du 
éivHMrceetrbeureuse  destinée  qu'elle  lui  prepa^ 
1-ait.  Un  fait  de  cette  nature  ^  destitué  d'au- 
torité ,  devait  être  Oniquement  abandonné  à  la. 
|i1tifAe  lagréable  et  frivole  ,  qui  dans  ises  âc- 
tiôtis  ^  su  enter  sur  le  fond  de  Thistoine  les 
fiiasiies&veniunesd'Ëiéonor.  (^o^i^m^d^  FU^ 
dieu.) 

*Uhrïj^eieTVQ  semblait  promettre  à  sa  nou-*- 
Tielle  sobveraine  un  sort  plus  paisible  et  des 
jo«m  plus  sereins  5  mère  de  plusieurs  princes 
^ui  assuraient  la  succession  à  lacouronne/cbé^ 
fie  de  «on  époux,  jouissant  des  aspects  et  de 
Pâmot^t  défias  peuple»,  Teine  puissante,  q«ie 
imtoquait-il  à  ^on  bonlieur?  La  durée^  Dam 
cette  haute  prospérité ,  de  tiouveaui:  revers  lui 
iittîenft  réservés. 

Htmiâ,  dominé  par  la  fougue  de  son  tein{>é^ 
riiment,  Se  livrait  au  iplaisir.  il  avait  cessé  de 
resserrer  ses  penchans  dans  tes  l>ornes  du  de^ 
ireir.  iWmi  «Si  maitrssses,  HoseAvûnds  Ciiff»r4 
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était  celle  qui  le  tenait  le  plus  fortement  tO' 
chaîné  :  Henri,  étonné  de  TécUtda  dépit  ja* 
loux  de  ta  reine ,  lequel  se  montrait  avec  le  et* 
ractcre  de  l'emportement  le  plus  vif  »  craignit 
tout  pour  l'objcldesatendrease.  Songeant  4  écar* 
ter  toud  les  dangei-Sj  il  fit  construire  à  Wood- 
Stock,  autour  de  l'appartement  de  Rosemondt^ 
un  labyrinthe  qui  n'était  accessible  qu'à  lui  et 
à  ses  confidens  ;  mais  la  haine,  éclairée  par  h 
jalousie,  trouva  le  fil  de  ce  nouveau  déddet 
Eléonor  en  ayant  démêlé  les  détours,  fit  mou- 
rir sa  rivale  dans  cette  retraite  isolée  ,  où  Rose' 
monde  recevaitles  vœux  de  Henri, et  l'ioimoli 
comme  une  victime  qu'elle  crut  deroir  à  h 
foi  conjugale  si  souvent  violée. 

Eléonor  craignit  que  son  mari  ne  lui  par- 
donnât pas  cette  violence;  la  jalousie  lui  avut 
dicté  un  crime  ;  sa  propre  sû.reté  lui  en  inspiii 
un  autre.  Une  ligue  dangerfose  se  tramait  dam 
l'ombre  du  secret  contre  le  roi  d'Angletenfl 
Ses  enlans  entrèrent  dansceuoir  complot,  p4$. 
les  suggestions  de  leur  rnèrc}. entreprise  extr^ 
mement  odieuse  à  la  vérité ,  mais  la  mauvate 
conduite  de  Henri  servit  de- voile  ou  d'excoK 
à  son  époiise  pour  œ  dissimuler  l'atrocité  de 
cette  &ule,  et  le  public  éclairé  ,  ne  confondi 
jamais  avec.  lea  for&ito  Tolonlaives ,  enianlési 


M 
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oisir  dans  on  cœur  perfide,  les  fautes  où  Tex-^ 
rémité  de    certaines   situations  entraîne   les 
lonimes. 

Henri  ne  perça  pas  d'abord  bien  clairement 
36  mystère  ;  mais  quand  il  vit  que  son  fils  aîné 
l'était  retiré  en  France ,  et  qu'Ëléonor  avait  fait 
prendre  le  même  chemin  à  Geoifroi  et  à  Ri- 
Dhard ,  deux  autres  d«  ses  fils  ,  il  la  crut  cou^- 
pable  de  cette  intrigue  et  la  fit  enfermer  dans 
une  étroite  prison. 

Un  savant  moderne  ajoute  une  conjecture 
tu  sujet  de  cette  démarche  dTléonor  contre 
son  époux.  Le  mariage  d'Alix  de  France  avec 
Richard,  avait  été  proposé  ,  ensuite  rompu , 
enfin  renoué.  La  princesse  était  à  la  cour  d'An- 
gleterre ,  et  toutefois  Henri  reculait  toujours  la 
cérémonie  du  mariage.  Le  public  ,  étonné  de 
œs  délais,  croyait  en  découvrir  les  motifs  dans 
les  grands  sentimens  d'amitié  que  le  roi  avait 
pour  Alix;  sentimens  trop  vifs  et  trop  marqués 
|lour  ne  pas  faire  soupçonner  qu'ils  n'allassent 
au-delà  de  l'amitié  même.  Les  yeux  d'Fléonor 
durent  être,  en  cette  occasion ,  plus  perçans  en- 
core que  ceux  du  public.  Sila  chose  était  ainsi, 
dit  le  P.  Daniel ,  il  n'est  pas  hors  du  vraisem- 
biable  que  cette  raison  eût  engagé  la  reine  à 
prendre  parti  contre  son  mari. 

Tom.  IF.  Hist.  mod.  i3 


Ce  qui  rortiûe  la  conjecture  de  cet  bùUirim« 
c'est  qu'ÉIéonor  empéclia  Richard  d'épouier 
jMix ,  et  qu'elle  ménagea  à  son  fîU  un  autre  ma-, 
riage  avec  Berengere,  fille  de  SuncIie,^aiûcièB|e 
du  nom ,  roi  de  Nayarr*. 

Seize  années  de  captivité  expièrent  h&iitB; 
de  la  reine.  Henri  mourut;  elle  sortit  de  M|. 
fers  Richard,  son  fils,  derenu  rot,  lafit^pot^ 
ainsi  dire,  monter  avec  lui  sur  le  trâçe.  EjI^, 
ayant  confié  les  soins  de  l'état,  elleJi^pi(>rta<^j 
celte  grande  administration  un  esprit  pto^ . 
tiaiit,  capable  de  saisir  le  nœud  des  affiùm  et 
de  le  délier.  Aussi,  pendant  l'absenceUe  Bi*; 
cbard ,  occupé  dans  l'Orient  à  fiiire  la  goçm, 
aux  infidèles,  elle  sut  contenir,  dauslerdeyo^i^ 
Jean  son  fils,  qui  chcrchatt^  par  ^e  «ourdît». 
manœuvres,  à  s'emparer  du  gouvernement 

Après  avoir  donné  un  frein  à  l'ambition  de 
ce  prince,  Eléonor  travailla  vivement  à  la  li- 
berté  de  Richard.  En  r^aasmil  en  Europe,  ce 
roi  avait  été  arrêté  à  Vienne  en  Autriclie ,  et 
livré  au  duc  Léopold^son  ennemi.  Celui-d 
l'envoya  à  t'£mperear,  qui,  sans  raison  ,  \e 
retint  prisonnier  durant  plus  d'un  an.  Eléonor 
écrivit  d'abord  au  pE4ie,  et  le  pria  d'agir  en 
iàveur  de  son  fils.  Le  pontife,  qui  craignait  d 
déplaire  à  Philipjpe,  roidefrancc,  afTcct^'" 
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lenteurs  adroites ,  et  demeura  dans  l^indction. 
La  reine ,  dans  les  agitations  de  son  chagrin , 
8>xpliqua  par  une  lettre  remplie  de  reproches. 

Ensuite  elle  pourvut  à  ta  rançon  du  prison- 
nier, et  voulut  faire  elle-même  le  voj^aged'Al- 
kmagne,  accompagnée  des  otages  que  l'Empe- 
reur  avait  di&mandés. 

Comme  elle  possédait  de  son  chef  T  Aquitaine 
elle  vint  en  France,  en  faire  hommage  à  Phi- 
lippe; hommage  qu'elle  renouvela  à  Tours, 
après  la  mort  de  Richard. 

Ce  ro^  qui  fut  tué  devant  le  château  de  Cha- 
luz,  en  Limousin ,  coûta  bien  des  larmes  à  une 
mère  qui  avait  toujours  eu  pour  ce  fils  Tafifec^ 
tion  la  plus  tendre.  Le  trône  fut  occupé  par 
Jean,  son  frère,  prince  malheureusement  cé- 
lèbre ,  trop  dur  pour  régner  en  père  des  peu- 
ples, et  trop  mal  habile  pour  régner  en  tyrart  j 
ambitieux  jusqu'à  vouloir  établir  le  pouvoir 
arbitraire,  et  faible  jusqu'à  dégrader  le  sceptre, 
en  le  soumettant  à  une  puissance  étrangère. 

Le  droit  de  Jean  à  la  couronne  était  douteux 
Eléonor  le  fit  décider  par  les  suffrages  des  peu-> 
pies,  qu'elle  engagea  à  prêter  le  serment  de  fi- 
délité au  nouveau  roi.  Ce  fut  moinsia  tendressef 
que  le  désir  de  régner,  qui  porta  cette  reine  à 
ioutenir  les  intérêts  de  Jean  contre  Arthur, 


(196) 
ion  pelit-fils.  Ce  prince  était  jeune;  et  il  était 
naturel  que  Constance,  sa  mère,  en  qualité  de 
i^égente,  conduisît  les  affaires;  Eléonor  se  aérait 
vue  réduite  à  la  vie  privée ,  et  son  ambitioa 
eût  trop  souffert  d'être  oisive. 

Jean ,  qui  devait  la  couronne  aux  soins  dosa 
mère,  voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Il  lui  laissa  la  jouissance  pleine  etentière 
du  Poitou,  et  il  étendit  même  lautorité  d'Eléo- 
nor  sur  toutes  les  terres  de  son  obéissance. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  on  stipula  qut 
Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphonse  YIII ,  et 
nièce  du  roi  Jean,  épouserait  Louis  de  France. 
Eléonor  se  chargea  d'en  aller  Eure  la  demande, . 
et  la  mena  quelques  mois  après  jusqu'à  Fonte- 
vrault. 

Cependant^  les  partisans  <l' Arthur,  ayant  & 
leur  tête  ce  jeune  prince,  prirent  les  armes,  et 
vinrent  assiéger  le  château  de  Mirebeaa,  dans 
lequel  Eléonor  s'était  renfermée.  Jean  yintaa 
secours  de  sa  mère,  et  la  délivra. 

Trois  ans  auparavant,  et  aussitôt  après  la 
mort  de  Richard ,  Raoul  de  Mauléon ,  au  pèrs 
duquel  la  Rochelle  et  le  château,  de  Tdniondj 
en  bas  Poitou,  avaient  été  enlevés,  était-:  allé  à 
Londres  en  solliciter  la  restitution  auprès  d'ir 


(  397  ) 
léonor.  La  reine  avait  déjà  senti  l'injustice  do 
cette  usurpation;  mais  la  politique,  qui  trop 
souvent  légitime  les  attentats,  avait  fait  dispa- 
raître ses  scrupules.  Vraisemblablement  son 
grand  ftgè,  qui  lui  rapprochait  la  perspective 
de  la  mort,  réveilla  ses  inquiétudes. 

Elle  fit  donner  main-levée  de  la  terre  de 
Talmond;  et  pour  le  reste,  elle  proposa  un 
échange  qui  fut  accepté.  On  donna  à  Mauléon, 
le  château  de  Benon,  en  Aunis,  et  cinq  cents 
livres  de  rente  annuelle,  sur  la  prévôté  de  la 
Rochelle,  en  conbéquence  de  Tabandonnement 
de  cette  ville,  qui  fut  cédée  par  ce  seigneur. 

En  1199)  Eléonor,  qui  aimait  beaucoup  la 
Kochelle,  accorda  aux  habitans  de  cette  ville 
les  droits  de  la  magistrature  municipale.  Cette 
princesse,  peu  satisfaite  de  jouir  de  la  souve- 
raineté dans  une  ville  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'un  ramas  d'hommes  n'ayant  rien  de  com- 
mun que  la  demeure,  voulut  former  à  la  Ro- 
chelle un  corps  de  société  politique,  et  l'égala 
ainsi  à  quelques  anciennes  cités  du  royaume  ^ 
qui  se  gouvernaient  par  leurs  magistrats. 

La  vieillesse,  qui  amène  les  infirmités,  an- 
nonçait à  Eléonor  sa  fin  prochaine.  A  mesure 
que  le  monde  lui  échappait,  elle  s'en  désabusa  : 
ce  fut  alors  qu'elle  prit  le  voile  de  religion  à 
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Fontevrault.  Elle  était  malade  dans  celte  ab« 
baye,  lorsqu'elle  écrivit  au  roi  Jean  ^  en  faveur 
d'Ameri,  vicomte  de  Thouars.  Le  chagrin  de 
voir  aller  en  décadence  les  affaires  durci  son  filsy 
aigrit  son  mal.  Elle  mourut  le  5o  mars  iso4. 
Son  corps  fut  inbumé  dans  Téglise  de  Fonte- 
vrault, où  reposaient  les  cendres  de  Henri  son 
époux,  et  de  Richard  son  fils. 

Le  nécrologe  de  cette  abbaye,  qu'elle  combla 
de  ses  bienfaits,  la  représente  comme  une  prin- 
cesse accomplie,  et  dont  aucune  tache  n'a  lerni 
réclat.  La  reconnaissance  a  son  bandeau  comme 
la  Iiaîne  ;  le  vrai  s'altère  et  se  perd  sous  leurs 
fausses  couleurs. 
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MÉMOIRE 


Sur  P époque  de  V établissement,  sur  les  fonc'f- 
fions  et  Vorigine  du  Ministère  public  en 
France. 

Par  M.  6ez(i). 

J.£i  est  incontestable  que  l'histoire  du  gouver- 
nement de  Romei  sons  lequel  les  Gaules  foreirt 
enfin  réduites ,  ne  nous  offire  pas  de  partie  pu- 
blique y  chargée ,  par  état ,  de  la  poursuite  des 
crimes  ,  et  réunissant  les  fonctions  qu'elle 
exerce  aujourd'hui  parmi  nous. 

La  raison  en  est  simple.  Durant  les  beanoc 
jours  de  la  république  Romaine ,  chaque  ci- 
toyen  était  une  espèce  de  magistrat préposéà  1^ 
garde  du  bien  commun,  auquel  il  était  permis 
.  de  s'ériger  en  accusateur  public  contre  tout  ci- 
toyen qui  l'avait  violé  et  compromis;  et  c'était 
servir  sa  patrie ,  c'était  se  montrer  vertueux  9 
que  de  poursuivre  en  justice  réglée  celui  c^ui  se 

(i)  Acad.  des  loscr.  de  Toulouse ,  t.  IV*  Lu  le  1%  aoAl 
J790. 
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conduisait  comme  Tennemi  de  tous.  De-là, 
l'usage  des  actions  populaires.  Au  contraire, 
sous  les  empereurs  ,  le  rôle  de  dénonciateur 
ou  d'accusateur ,  quoique  devenu  commun'  et 
odieux ,  était  un  moyen  si  propre  à  ouvrir  ao 
grand  nombre ,  le  chemin  de  l{i  fortane,  qu'on 
n'imagina  pas  même  de  s'y  décharger  du  poids 
des  actions  populaires  sur  un  seul  et  unique 
citoyen ,  irréprochable  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  actions. 

On  ne  voit  pas  Qon  plus'  que  cet  iniportaiit 
ministère  fût  établi  avec  la  réunion  et  la  plé<- 
nitude  de  tous  ses  attributs  sous  leâ.  premières 
dynasties  de  nos  rois.  £t  comment  cela,  aurait" 
il  pu  être  ?  Nos  chefi .  et  nous  ,  n'étions  que 
des  barbares ,  toujp^rs  amiés  et  reiapinint  la 
discorde,  autant  éloignésde  l'esprit  d'une,  bonne 
législation  que  d'un  bon  gouvernement- Fresque 
tous  les  différends  et  toutes  les  accusations  se 
terminaient,  ou  par  des  combats,  ou.  par  des 
épreuves ridiculemwt «superstitieuses,  ou  pair 
des  compositions  pécuniaires ,:  non  moins  jridir 
cules  que  révoltantes. 

Le  seul  Charlemagne  paraissait ,  capable  do 
réformer  entièrement  l'une  comme  Tautre; 
aussi  grand  conquérant  quegrand  homme  dans 
l'art  de  gouverner,  il  redonna  à  la  nation  toW 
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ses  droits ,  et  il  la  poliça  autant  que  les  lu-^ 
inières  de  son  siècle  le  comportaient  :  cepen- 
dant,  quoique  son  règne  soit,  avec  celui  de 
Louis  XiV ,  un  des  plus  longs  de  nos  rois  ,  son 
influence  sur  la  législation  s  affaiblit  bienlôt, 
et  les  traces  de  son  génie  ne  tardèrent  pas  à 
s'effacer ,  parce  que  ses  successeurs  ,  indignes 
de  lui  et  du  sang  qui  coulait  dans  leurs  veines, 
n^eurent  que  peu  de  vertus ,  et  point  de  ces 
rares  talens  qui  doivent  caractériser  les  pre- 
miers magistrats  du  peuple. 

Sous  la  troisième  race,  ce  fut  Saint-Louis  qui 
porta  le  premier  coup  à  la  barbarie  des  com- 
bats judiciaires.  Il  réforma  en  partie  l'adminis- 
tration de  la  justice  ,  et  il  aurait  sans  doute 
poussé  plus  loin  sa  réforme,  et  peut-être  il  au- 
rait découvert  le  ressort  puissant  du  ministère 
public  avec  ses  principaux  attributs ,  sans  la 
fureur  des  croisades ,  qui ,  en  le  portant  avec 
toutes  ses  forces  militaires  hors  de  son  royaume, 
le  jeta  dans  les  fers  d'un  sultan  d'£gypte,  et  lui 
ravit  bien  des  années  qui  auraient  servi  à  l'a- 
mélioration du  gouvernement,  ainsi  qu'au  bon- 
heur des  sujets  pour  lesquels  il  était  né. 

11  était  réservé  aux  successeurs  de  Philippe 
le  Hardi ,  d'introduire  dans  les  divers  tribu- 
laaux  du  royaume  un  accusateur  public,  dont 
le  ministère  terrible  et  imposant^  mais  toutefois 
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impartial  et  désintéressé ,  fût  capable ,  quand  il 
serait  purgé  de  toute  rinfiunie  de  la  âëlatioii , 
de  réprimer  les  méclians,  tout  comme  de  tran^ 
quiliser  les  bons  citoyens  ;  et  vers  la  fin  da  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel ,  l'idée  profonde ,  l'idée 
sublime  de  cet  établissement  fîit conçue  d'abordi 
et  développée  ensuite.  Il  fut  établi  une  partie 
publique  ,  qui  y  chargée  de  la  poursaite  des 
causes  intéressant  nos  sonveraijM  et  lelir  do-: 
maine ,  succédèrent  aux  ImûIUs  et  sénécliaQZ  ; 
car  ceux  ci,  dans  l'origine,  étaient  tenos  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  roi ,  et  étaient  appeléi 
pour  cette  raison  actons  régie,  actorêêpMid, 
comme  les  olim  ,  qui  sont  les  plus  anciens  re- 
gistres du  parlement  de  Paris ,  en  font  &L 

Indépendamment  des  registres  postârieniB 
de  cette  cour,  qui  nous  apprennent  qa'en  l'an- 
née i5og ,  Jean  de  Yassoigne  fut  avocat  àa  ni^ 
et  dans  la  même  année,  Jean  du  Bois,  le  fenil* 
let  aoi  du  premier  regiêtr$  du  dépAif  nousmqjir. 
tre  que  dès  i53i ,  sous  le  règne  de  Philippe  Yly 
nos  rois  furent  dans  l'nsage  de  donner  des  pro^, 
visions  de  cet  emploi  à  titre  de  connmssionu. 
Nous  voyons  aussi  qu'en  les  accordant- à  6é^ 
rard  de  Mon taigu ,  Philippe  deYaloislenoBÀM 
dans  les  lettres ,  AdvcccOitm  nottrumpn  ààbk 
et  nostria  causia  cipilibus  im  porkuaéata  noeM 
prœsentif  cœterieque  pmriameatia  fiààrht  €S 
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appose  nécessairement,  ou  qu^il  y  avait 
itre  avocat  du  roi  pour  la  poursuite  et  ré- 
ion  des  crimes,  ou  que  c'était  le  procureur 
sa  majesté  qui  était  chargé  de  cette  hono- 
et  pénible  fonction. 

ist  vrai  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  monu* 
authentique  et  précis  qu'il  y  eût  en  i53i , 
avocats  du  roi  y  l'un  civil  et  l'autre  cri* 

;  mais  du  moins  tout  le  fait  présumer , 
que  celui  qui  vaquait  aux  fonctions  ci-» 
lu  ministère  public,  était  choisi  parnn  lès 
y  et  qu'il  est  de  la  plus  grande  vraisem- 
e  que  l'autre  était  pris  parmi  les  laïcs  y 
ue,  dans  certaines  occasions,  la  nécessité 
tait  imposée  à  ce  dernier  de  conclure  à  la 

de  mort,  ne  pouvait  l'être  à  son  coopé- 
ra engagé  dans  le  sacerdoce  ou  la  clérica- 

Aussi  voyons-nous  que,  dans  les  lettres 
i  Jean ,  en  date  du  as  juin  i55i ,  il  est  fait 
on  de  ses  avocats  et  procureur  au  parle- 
:  Procurator  noster  adque  adpocati  no$iri 
parlamenti;  et  que,  dans  les  registres  de 
x>ur,  sous  la  date  du  4  juillet  i453,  il  est 
on  d'un  M*.  Jean  Rabateau,  président /akc 
imptes,  qui  avait  été  auparavant  avocat 
ael  du  roi,  et  qui  vint  prêter  serment  en 
é  de  conseiller  d'état. 


V  aoi*  ) 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qae  sous  le  r^e 
de  Philippe  YI,  il  y  avait  un  procureur  pour 
le  roi  uu  parlement,  à  qui  le  droit  de.  pour- 
suivre en  justice  les  criminels,  était  attribué , 
puisqu'eii  1029,  lorsqu'il  fallut  agir  contre  lo 
comte  de  Beau  mont  pour  raison  des  titrée  faux 
dont  il  appuyait  sa  prétention  sur  le  comté 
d'Artois  ^  ce  fut  à  la  requête  du  procureur  gé- 
néral du  roi  que  les  poursuites  s'engagèrent,  et 
sur  ses  conclusions  que  ses  biens  furent- con- 
fisqués ,  en  même-temps  qu'il  fut  condamné  a 
un  bannissement  perpétuel.  FillfireÈ,  dans  «m 
Histoire  de  France  (i) ,  a  extrait  du  procès  mar 
nuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  les.  lettres 
ajournaloires  qui  furent  adressées  on  notifiées 
au  comte,  et  qui  ne  laissent  point  de  doute  i 
cet  égard  ;  elles  commencent  ainsi:  a  Philippe^ 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  :  .  Anolrv 

amé  et  féal pair  de  France  ;  comme  àila  !«• 

quête  de  notre  procureur  ,  nous  aviom  £dt 
ajourner  notre  féal  Robert  d'Artois,  poor  ré: 
pondre  pardevant  nous,  à  notre  cour  ,•  wa&r 
samment  garnie  de  pairs  ,  à  certains  «  articlei 
criminels  et  civils  ,  qui  touchent  If  état  dft  Ma 
corps  et  de  sa  personne.  »  .   /  ' . .  i 

(t)  Hist.  de  France ,  de  Fellry  continuéepar  FUUnh 
t.Vin,p.87. 
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Quoiqu'il  en  soit,  du  temps  où  les  fonctions 
des  gens  du  roi ,  furent  divisées  entr*eux ,  tou- 
jours l'époque  où  leur  ministère  parait  avoir 
élé  établi ,  se  rapporte  à  la  fin  du  règne  de 
Philippe  le  Bel ,  c'est-à-dire,  en  iSog  ;  et  celle 
où  ils  étaient  investis  du  droit  de  glaive,  reste 
fixée  au  règne  de  Philippe  de  Yalois;  car  on  ne 
peut  faire  remonter  la  première  en  l'année 
i5o3 ,  lors  de  laquelle  Philippe  le  Bel  rendit  le 
parlement  sédentaire  à  Paris.  £n  effet ,  dans  le 
nombre  des  magistrats  destinés  à  composer  une 
première  chambre  ,  et  une  autre  d'enquêtes 
dans  ce  tribunal ,  les  historiens  n'en  comptent 
aucun  pour  remplir  le  ministère  public  (i). 

11  est  bien  vrai  que  Lafaille  (a) ,  diaprés  la 
Chronique  de  Bardin  ,  nous  donne  une  liste 
des  magistrats  du  parlement  de  Toulouse  ,  que 
Philippe  le  Bel  se  proposait  de  créer  en  cette 
znême  année  i3o5  ;  liste  où  l'on  voit  inscrit  j 
comme  procureur  général ^  un  Antoine  de  Cal- 
mont.  Mais  la  chronique  de  Bardin  est  géné- 
ralement (5)  réputée  suspecte  ;  et  on  tient  en 

(i)  Péisquier^  dans  ses  Recherches  de  la  France,  liv.  i 
ch«  3 'y  et  Dumoulin  y  t.  II,  in  ordinal,  reg,^  part.  3^  til.  i' 

(2)  Annales  de  Toulouse,  1. 1,  année  i3o3. 

(3)  ^ojr,  les  historiens  du  Languedoc* 
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point  d'histoire  que  ceparlemenl  n'eulpaslîe^P 
Ali  tli-meurant,  In  clercs  ayant  clé  exclus  du 
mini.'itère  public,  Mns  doute  incompiittbie  nvec 
k's  occupations  paisibles  de  leur  élat,  il  fui  en- 
tii-rement  confié  aux  avocats  et  procureur  du 
roi  ,  avec  toutes  Ips  fu  ne  lions  qui  y  sont  atta- 
chées de  nos  jours,  et  qu'ils  exercent  cumula- 
tivement  les  uns  pour  les  autres. 

U.  Ces  fonctions  avaient,  couinie  elles  ont 
encore,  pour  ol^l  principal ,  l'intérél  du  roi 
et  celui  de  ta  sociité ,  qui  sont  ou  doivent  elfe 
inséparables,  mai*  que  je  spécifierai  ici  pour  en 
mieux  faire  sentir  les  conséquences  et  les  rajf- 
procheuiens  qd'ils  me  fournissent. 

L'intérêt  du  roi  était  de  conserver  ledomaine 
dépendantdeaâoooronnc;  et  c'est  dans  celle  vue 
quelesgens  du  parquet  ont  été  chargés  d'en  sur- 
veiller l'adminisfralion,  d'empêcher  qu'il  ne  fit 
démembré, d'en  poursuivre  les  détenteurs,  nu 
deivpou8terlenrprélentions,et  d'être  enfin  les 
demandeurs  ou  le»  contradicteurs  dans  toutes 
les  afiaires  qui  l'intcressent  ou  qui  intéressent 
le  fisc. 

L'intérêt  de  la  société  était  que  la  tranquil- 
lité généralff,  tant  les  propriétés  que  la  vie  du 
citoyen  ne  fussent  pas  exposées  à  des  dangers  , 
ou  compromises  par  la  force  des  armes  ou  la 
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ze  des  passions;  el  c'est  pourquoi,  ea 
on  chacun  la  poursuite  du  crime  qui  ue 
^ssait  pas  directement ,  on  Ta  remise  à 
urnes  qui ,  avoués  par  la  loi ,  et  par  cela 
sans  haine  et  sans  penchant  comme  elle^ 
j6nt,  tantôt  de  leur  propre  mouvement , 
ccusateurs  publics^  et  tantôt  reçoivent 
lent  la  dénonce  d'une  action  criminelle* 
set  intérêt  vraiment  majeur  pour  la  so^- 
il  est  résulté  que  pour  d*autres  intérêts 
Mres à  celui-ci,  les  gens  du  roi  ont  été 
éassociésà  l'autorité  législative  du  tempa^ 
ont  trouves  peu  à-peu  chargés  delà  sur- 
fice  de  la  haute  police  et  de  l'ordre  pu- 
du  soin  de  faire  enregistrer  et  exécuter  les 
!e  promouvoir  en  quelques  cas  le  renver- 
it  des  arrêts  qui  y  sont  contraires,  de 
enir  Tordre  judiciaire  et  celui  des  tribu--» 
entr'enx,  de  mettre  sous  leur  protection 
ir  défense  immédiates ,  certains  corps  ^ 
16  les  églises,  les  hôpitaux,  les  commu'* 
$,tant  civiles  que  religieuses,  et  certaines 
s  de  citoyens,  comme  les  mineurs,  les  in* 
s  et  les  absens ,  et  de  provoquer  enfin 
e  les  membres  de  leur  compagnie  lasévé- 
e  la  censure  publique,  par  des  mercuria- 
ites  de  mois  en  mois  pour  entretenir,  sui- 
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Tant  l'édit  de  162g  y  a  la  discipline  des  parle- 
mens,  la  modérations  des  épices,  les  moeurs , 
rhorineur ,  la  dignité  des  juges  et  Texpédition 
des  causes  )).  Telles  ont  été  jusqu'ici  les  fonc- 
tions de  la  partie  publique,  et  tel  ena  été, pour 
ainsi  dire ,  le  faisceau. 

III.  Revenons  maintenant  sur  nos  pas  :  nous 
Terrons  que,  si  l'Histoire  romaine,  et  si  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  française  ne  nous 
offrent  pas  de  modèle  du  ministère  public,  tel 
qu'il  a  été  réalisé  eti  France  sous  les  successeurs 
dePhilippe-le- Hardi,  il  en  existe  quelques  traiti 
en  certaines  époques  des  gouTemcmensdiTen 
de  Rome ,  et  des  deux  premières  races  de  nss 
rois ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  doit  son 
origine  à  des  fonctions,  qui ,  éparses  d'abord ,  i 
et  confiées  à  plusieurs  mains ,  ont  été  réunies 
et  remises  à  une  seule. 

Durant  l'état  républicain  de  Rome,  lefe 
seurs  exerçaient  sans  doute  une  i 
fort  étendue  sur  les  mœurs  des  sutaflii 
citoyens  ,  mais  ils  surTeilIaient  aussi  eçMes, 
soit  des  sénateurs,  soit  des  cheTaiier9,^poa«  ; 
Tant  exclure  les  uns  du  sénat,  en  oqièliint 
leur  nom  dans  la  lecture  du  catalc^e  dh  ib 
étaient  inscûts  ,  et  dégrader  les  autres ilttfsr 
baisser  au  rang  des  Plébéiens,  en  leur  dfSBt  li 
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efaeral  que  lear  fournissait  le  pablîc ,  et  qui 
était  la  marque  de  leur  dignité  (i);  Parmi  nous, 
la  fonction  censoriale  des  gans  du  roi  a  été  cir- 
conscrite dans  Tenceinte  de  leurs  tribunaux  « 
de  manière  qu'elle  n'a  été  consacrée  qu'à  exci- 
ter la  juste  rigueur  des  magistrats  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  à  promouvoir  quelquefois 
leur  exclusion  de  la  compagnie  i  mais  cette 
fonction  particulière  n'est  pas  moins  une  imaga 
de  la  censure  romaine. 

Sous  les  empereurs  romains,  il  y  avait  un 
avocatdu  ûsc^  Patronusfisâij  dontles  fonctions 
étaient  dbtinctes  de  celles  du  procureur  de 
Céaai  j  procuratoris  Cœsarisj  établi  dans  cha- 
que ville  principale.  Le  premier  était  partie 
dans  les  causes  concernant  les  revenus  du  trt-? 
sor  et  le  domaine  de  l'empereur.  On  ne  pouvait 
les  décider  sans  lui  y  et  qu'en  sa  présence,  sui- 
vant une  loi  du  code  (a).  A  l'égard  du  second, 
il  en  était  le  simple  surveillant,  et  il  jugeait 
quelquefois  comme  vice-président,  les  affaires 
engagées  à  ce  sujet  entre  l'empereur  et  les  ci- 
Ci)  Grayina ,  de  l'Esprit  des  lois  rjmaia«s^  tom.  III« 
P-*4- 

(s)  L,  % ,  Cod.  si  adversus  Flscum* 

Tom.  IF.  Hiêt.  mod.  1 4 


toyens ,  ain&i  que  la  iém«gaeni  Jim  M»  àa 
même  Kcueil  et  du  Digeste (i).     ^.. 

Après  la  conquête  des  Gaoles  pu-.}«9  tmg^. 
reors  romains ,  ces  charges  oa  eropI<Hsy  loiwt. 
maintCTins ,  et  durant  la  seconde  laçm  d«  poÊ^ 
rois ,  les  oSicters  qaî  Us  exerçaient  ttutnf.  jCP**:. 
nos  sous  le  nom  d'ociort*  dominiei,  ot^ongt'. 
Jiaci ,  aetores  pablici.  C'ost  ainsi  qa!Ua  ,sllW 
qualifiés  dans  les  capitulaires  àa  Chvleaààgia^ 
recueillis  par  BalwUy  aux  livnB4aÉ.7  («)  f  dftf. 
là ,  sans  contredit  est  émanée  celte  partie  dcf 
fonctions  du  ministère  pubKe  cUiis  les  t^trs 
et  causes  qui  intéressent  le  fisc  da  priaee  on  \i 
domaine  de  la  couronne. 

Sousl'empereur  Jaatlnien, le  patron oaavorat 
dufisc  pouvait  èldevaitsaivre  en  justice  lu  dé- 
lation qui  lai  était  fidte,  respectivement  du 
moinsà  cette  branche  de  revenus  ;  et  lorsqu'il 
y  était  forcé,  la  nécessité  tie  son  minialèro 
l'exemptait  de  la  peine,qnc ,  sans  cela ,  il  eût 
encourue  s'il  eût  succombé  :  ilycnaun  teste 
du  jurisconsulte  Paut,  ^ns  lu  roinpilalion  dt 

(i)  Pasnem,Jf.  de  O^.  Procur.  Cas.  et  L-  2,  Cad. 
de  panis. 

(z)  Capitulaire 44,  du  liv.  4 ;  t roUiëine  du  niéme lîr. 
et  le  a9odulivre7,p.  786,77»«Li090, 
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cet  empèrebr  (i).  De-là  e»t  infailliblement  dé- 
rivée,  etméuie  a  été  étendue  à  toutes  les  ac- 
tions criminelles ,  cette  fom:tion  i,e  la  partio 
publique,  <jui  consiste  à  recevoir  et  faire  trans^ 
crire  datis  un  registre  la  dénonce  du  délateur  ;  < 
ce  qui  tend  à  Texempter  de  la  peine  de  la  ca- , 
lomnie. 

Remarquons  au  surplus,  pour  le  rappro- 
chement de  Tobjet  le  plus  important  et  le, 
plus  caractéristique  du  ministère  public,  que. 
durant  la  première  race  de  nos  rois,  £gi*, 
dius,  évéque  de  Rheims,  ayant  été  soup- 
çonné d'aipoir  trahi  Childebert  son  prince  f 
et  d'avoir,  en  recevant  des  bienfaits  de  Ten- 
nemi,  formé  des  projets  contre  TEt^t ,  Childe- 
hert  ^  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours  (  a  )  > 
convoqua  un  concile  pour  juger  le  prélat  ac- 
cusé ,  et  nomma  le  duc  Emodius  pour  le  pour- 
suivre et  agir  contre  lui  comme  partie  publi-. 
que.  Eti  quoi  il  se  montra  bien  différent  de 
Chilpério,  quij  suivant  le  même  Grégoire  de 
Tours  y  ne  rougit  pas  de  jouer  le  rôle  d'accu- 
sateur contre  l'évêque  Prétextât,  et  soutint  jus- 
qu'au bout  ce  personnage  odieux. 

(i)  /j-  5,Jf.  de  Hisi.  quœutindig.  attférunlur. 
(i)  Lib,  10,  Histor,  cap.  ig. 


1 
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Avançons  :  celle  fonctio»  n'ai 
ques-làqueniomenlanée;  maiscen'esl  pas  tout. 
Du  temps  de  Charlemagne ,  il  y  avait  daos 
chaque  canton  un  comte  qui  présidait  à  un  tri-' 
bunal,  et  dans  chaque  Iribuiiul ,  ce  qu'on  ap- 
pelait un  Saïon ,  qui  était  le  conservateur  et  le 
protecteur  des  opprimés,  double  attribut  de 
notre  ministère  public.  Les  capilulaires  qui  dé- 
nomment ainsi  ce  dernier  officier  (i),  ne  con- 
tiennent pas,  il  est  vrai ,  un  détail  de  ses  (bnc- 
tions  j  mais  Cassiodore  nous  le  donne  avec  une 
certaine  étendue,  dana  sa  formule  quarante- 
deuxième,  et  dans  une  lettre  de  Théodoric,  rois 
de8Visigols,intituléejK/Jis/o/«5o.^((ni/(»5flifl/i( 
Theodoricus  rex  ,  ubi  docet  quid  in  mirnere 
Saïonis  (a).  Or,  personne  n'ignore  que  Casity 
dore  avait  élé  secrétaire  de  ce  prince,  et  il  est 
aisé  de  présumer  que  du  temps  de  Charlema- 
gne, les  Saïons  avaient  retenu  lesmémes  fonc- 
tions dans  les  Gaules,  qu'ils  y  exerçaient  lor>-- 
que  Théodoric  en  occupait  une  partie  (3). 

(t)  Vide  prœceplùm  pro  Hispanis ,  post  cûpit,  3,tm 
onriiSiz,  inlom.  I,p.  499i  et appendix  Actorum  Veter. 
l6.  tom.  II. 

(«5  Caffiodon  opéra ,  tom.  /,  Rolhoma^iapud Deséi- 
lier,  p.  8o,  et  ejusd.  tom.  f^ariar  lib.  j,  p.  laî, 

(,3)  MémoiredeCatel,  p.483et4&i. 
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C'est  aussi  à  Taide  des  formules  de  Casaio^ 
dore^  et  de  la  lettre  ci-dessus  que  Fauteur  des 
Otigines  ou  ancien  goupemement  de  la  France, 
de  ^Allemagne  et  de  F  Italie  ,  est  parvenu  à 
nous  fixer  sur  le  ministère  des  Saïons. 

Suivant  ces  formules ,  je  copie  ce  dernier  au- 
teur, ce  Le  Saïon  devait  se  rendre  partie  contre 
le  violateur  des  lois  ;  il  contraignait  ceux 
qu'une  sommation  juridique  n  amenait  point 
devant  le  juge;  il  usait  d'adresse  pour  les  y 
forcer  ;  mais  de  quelque  manière  que  ce  fut,  il 
obligeait  les  défendeurs  à  comparaître  en  jus- 
tice ;  il  ne  devait  pas  craindre  de  se  rendre 
odieux  ,  pourvu  qu'il  devînt  redoutable  aux 
médians;  il  était  l'exécuteur  des  sentences  ren- 
dues par  le  juge  auprès  duquel  il  occupait.  Dans 
leur  exécution ,  il  ne  devait  point  s'écarter  de 
l'intention  du  juge;  et  pour  leur  faire  sortir  tout 
leur  eff«t,  il  était  en  droit  d'user  de  contrainte  » 
sans  que  personne  pût  s'opposer  à  lui.  Ainsi  il 
Elisait  rentrer  dans  leurs  biens  ceux  qui  en 
avaient  été  dépouillés  injustement  ;  il  contrai^ 
gnait  les  débiteurs  de  rendre  à  ceùX:  qui  les 
avaient  cautionnés,  l'argent  que  ceux-ci 
avaient  payé  à  leur  décharge  ;  etc.  » 

• .  «  ffihîs  il  devait  sur-tout  ses  soins  à  une  per^ 


•ntptàonfideUt  daê  dJÉnifi»  fUUkê.  9m  Jomthaiu 
à  cet  égBtrd,  cpnsUtaibot  éuu  1»  »émtt^iHlt, 
qu'il  exerçait  contre  vtvgf^fùk  rtfmtmJt^di 
payer  les  tribut»^  et'daiU  1»  cwgbaami'qw'il 
était  autorisé  à  Stirc  do  téon  bmtv^ldtaqrïi 
fi'opliiiâtraient  daus  ce  i:efus;  nuia  les  jiigri 
ét^en!  obliges  ^e  veillera  cc)  qnèlçsSqlUitifn'a- 
Ijitsass^iit  pas  en  ce  point  tl^r^utôHitfirâêlMi' 
'donnait  leur  charge.' Qufté  cela,  (ihftt|aë^0^Àft 
Aiva^i  faire  jouir  le  roi  des  bjtens  cdîifi^iAibiqr 
\es  proscrits ,  et  se  rendre,  partie  çonlilé  ïèiqc 
c[iii  les  fevendic^uaiépt }  tiifiii^^.eiipà]?éit  oivi ^fl 
devait  se  conduiiv  de  mamèro  à  ha'  pfp'Ure 
gémir  L'innocence ,  et  &  ^epàs'  ae'  rcÙdM  ogi|É- 
']ilice  de  délalîoqs  caTompidqi^.  '    ',  '   ' 


<:^  Comme  les  Saïons  étaient  les  hommes  da 
joi  et  del'état,  aussi-bien  que  ccuj:du  peuple^ 
lea  inlçr^t^  de  l'un  et  de  l'antre  leur  étaient 
^alçtnent  confiés  ».  Ici  l'auteur  continue  de 
d^l^iJjLer  «ij  lo^g  d'autres  fonctions  que  ces  ofÇ- 
çiers  è^eFçaiçiitj^  et  il  finit  par  dire  :  «  Eiiiitt 
i]^  él(^en.t  tes  pifolcçteurs  des  possesseurs  contre 
^  bcîjz^^da,  qu'ils  forçaient  de  comparaître  ea 
justice,  pour  s'y  voir  condamnera  la  rçsli- 
tution  et  à  une  amende  convenable  ,  et  ils  te- 
naient-ensuite  la  main  à  oe  que  la  pûUè  pu-' 
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bltqixe  et  la  partie  civile  {iusseat  pleiiienieilt 
•atUfaîiea  (i)  »•     ' 

Si  doue,  ce  qu'an  ne  peut  contester  d'après 
cet  aateur ,  qui  a  pour  garant  Cassiodore  j  les 
&UOAS  étaient  les  homoies  du  prince  et  de  Fé- 
tet)  les  gardiens  des  lois  et  les  exécuteurs  des 
•aeiktcnces,  les  patrons  du  fisc  et  ses  agens,  pour 
faire  centrer  les  tributs  elle  produit  des  ccnv- 
£seationS)  les  protecteurs  enfin  des  proprié^ 
taires  contre  lesbrigands^et  les  parties  de  ceux- 
ci  pour  lei  amener  en  justice  ,  les  faire  punir 
par  des  amendes,  il  faut  avouer  que  leurs  fonc- 
tions, qu'avaient  séparément  exercées  aussi 
divers  autres  officiers  durant  Tempire  romain 
et  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ont 
été  les  élémens  de  la  plupart  de  celles  de  notre 
ministère  public  ;  que  même  certaines  ont  été 
le  germe  de  la  plus  importante  de  ce  ministère, 
je  veux  dire  le  droit  d'exercer  la  vindicte  pu- 
blique. Car  il  n'a  ]bl'us  resté  qu'à  rappliquer  à 
la  poursuite  du  crime  proprement  dit,  qui 
est  l'extrême  et  la  plus  étendue  violation  des 
lois. 

Dernier  trait  sans  doute  d'une  bonne  légis- 

(i)  Origlaes,  etc.  t.  II,  liy.  5,  ch.  29,  paragraphes, 
p.  (3^,  édition  de  la  Haye ,  T757. 


lation  9  qui,  à  cet  égard,  nous  est  inbonteslible- 
ment  propre  y  et  qui  nous  honore  asses  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  méconnaître  arec  M.  de 
Montesquieu  (i) ,  toutes  les  tracesqoi  nous  ont 
conduit  à  ce  terme.  Grande  et  salutaire  idée 
d'ailleurs,  qui  ne  sert  pas  moins  à  désarmer  les 
haines  particulières ,  qu'à  revêtir  d'une  forme 
plus  religieuse  et  plus  auguste  l'accusation  de 
toutes  sortes  de  crimes ,  en  élevant  au  rang  de 
ministre  de  la  société  entière ,  celui  qui  en 
poursuit,  jusqu'aux  pieds  de  la  justice^  la  ré- 
paration et  la  vengeance. 


• 


(z)  Esprit  des  Lois ,  t.  m ,  iii*is ,  Kr.^  i8 ,  ch.  31. 
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SUR  RAOUL, 

PREMIER    DUC    DE    NORMANDIE, 

Par  DuRViLiiE  (1). 

JLi^  Franceétaît  montée  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  grandeur  sous  Charlemagne  ;  mais 
laËiîblesse  et  la  piété  mal  entendue  de  Louis  lo 
Débonnaire ,  les  querelles  de  ce  prince  et  de  ses 
enfans,  la  mollesse  et  le  peu  de  génie  de  la  plu- 
part de  ses  successeurs ,  le  partage  du  royaume, 
la  sanglante  journée  de  Fontenai  (9)',  où  périt 
Félite  de  la  noblesse  française,  l'autorité  souve- 
raine que  les  grands  seigneurs  usurpèrent  ; 
toutes  ces  causes  réunies  mirent  enfin  à  deux 
doigts  de  sa  perte  cet  état  si  fertile  et  si  floris- 
sant. 

Charlemagne,  par  la  guerre  qu'il  avait  Ëiite 
aux  Saxons,  s'était  attiré  tm  ennemi  redou- 
table dans  Godef roi,  roi  deDannemarck.  Il  était 
beau-père  de  Witikind  leur  duc  y  qui ,  chassé 

(i)  Aead.  de  Caëa^  ijSS. 
{2)  £a  841. 
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de  ses  élafs  ])ar  le  monarque  français ,  s'éUit 
relire  en  Daiineiuurck  poiirioiplorer  la  protêt- 
tion  de  Godcfroi.  Ce  princ;  arma  pour  le  ven- 
ger; mais  la  terreur  du. nom  de  reinpereur,e( 
le  bonheur  de  ses  armes  dissipèrent  bientôt  ces 
ennemis ,  qriî  furent  obligés  de  demander 
)a  paix,  et  de  remettre  à  un  autre  temps  te 
soin  de  leur  vengeance.  L'occasion  ne  tarda 
pasàse  présenter;  lu  beauté  et  la  fertilité  du 
pays  attirèrent  bientôt  du  fond  du  Nord  diffé- 
rentes troupes  de  Normands  qui  firent  payer 
cher  aux  Fran(;ais  le  succès  des  armes  de  Cbu- 
Icniagnc.  Ce  nom  de  Normands,  qui  signifie 
habilans  du  Nord  ,.  était  commun  aux  Danois, 
Suédois  cl  iSorvcgien». 

Les  Iii:jlariens  nous  les  représentent  comme 
des  hommes  farouches  ,  intrépides,  endurcisà 
la  fuligue,  avides  de  sang  et  de  rapine  ,  et  qa« 
la  nécessité  de  quitter  leur  pays  rendait  enoose 
plus  intraitables,  par  le  besoin  qu'ils  avaient d* 
virj-e  aux  dépens  daulrui. 

Leur  pays  ingrat  et  presque  toujours  gU- 
cé(]),  niuis  prodigieusement  peuplé,  pouvait» 
peine  fournir  iula  nouiriture  de  la  moitié  <Kf 


(i)   Tliom.  fFahingen  m   hrpoJigmàie  ffe&sirke. 
Mém.  hist.  et  crit.  de  Mherai,  p.  ii. 
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habltans.  Les  pères  choisissaient  dans  le  nom- 
bre de  leurs  enfaiis  celui  qu'ils  destinaient  à 
être  leur  héritier;  la  loi  forçait  les  autres  à  s'ex- 
patrier et  à  chercher  ailleurs  une  subsistance 
que  leur  pays  leur  refusait. 

Ces  nombreuses  peuplades,  sous  la  conduite 
des  chefs  expérimentés,  inondèrent  la  France 
au  commencement  du  neuvième  siècle;  elles 
portèrent  partout  Thorreur  et  la  désolation. 
Envain  Charlemagne  et  Louis  son  fils  avaient 
établis  des  vaisseaux  gardes-côtes  pourles  éloi- 
gner de  nos  parages  ;  les  obstacles  ne  firent 
qu'iriter  leur  cupidité ,  et  leur  fureur  s'aug- 
menta par  la  destruction  des  faibles  barrières 
qu^on  avait  opposées  à  leur  violence. 

Après  ces  cruelles  exécutions ,  rassasiés  de 
eaug  et  chargés  de  butin,  ils  se  retiraient  dans 
leurs  pays,  ou  bien  ils  allaient  chercher  d'au- 
tres victimes  de  leur  cruauté. 

Quelques-uns  d'enir'eux  avaient  tâché  de 
^^établir  dans  les  provinces  qu^ils  avaient  dé- 
solées; mais  ils  avaient  trouvé  pendant  un  siècle 
entier  un  obstacle  insurmontable  d^ns  la  va- 
leur des  Français.  Hastinc,  l'un  de  leurs  chefs, 
avait  cependant  obtenu  le  comté  de  Chartres  , 
mais  c'était  au  seul  Raoul  ou  Rhou  qu'était 
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réservé  l'honnear  d'y  &ire  an  étobliaiBiuciit 
solide. 

Ce  prince  était  fiis  de  Gnyon ,  '  soaTeniii 
d'une  partie  du  Baa-Dannemardk.  Il  avait  pril 
sous  sa  protection  une  troupe  de  Normands  | 
destinés  à  quitter  leur  patrie.  Ce  procédé  d^lut 
à  Godefroi.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la 
valeur  de  Raoul,  déjà  reconnue ^  et  la  voisî* 
nage  d'une  troupes  de  braves  ^  qoi  n^avaient 
rien  à  perdre ,  l'inquiétèrent;  peut-être  même 
fut' il  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte  poiira'em*- 
parer  de  ses  états.  Il  résolut  donc  de  les  chasser 
par  la  force.  Cette  guerre  dura  cinq  ans ,  et 
elle  ne  finit  que  par  la  mort  de  Guyon  et  de 
Gourin,  l'un  de  ses  en&ns,  qui  furent  tïiés 
dans  une  rencontre  avec  un  grand  nombre  dès 
leurs. 

Raoul  abbatu  par  cet  échec,  se  sauva -dâBS 
ses  navires  avec  l'élite  de  ses  troapes ,  et  ni 
pensa  plus  qu'à  chercher  une  nouvelle  patrie 
sous  un  climat plushsureuz.  ' 

Ce  fut  vers  l'an  873  que  ce  prince  oorlit  de 
Dannemarck  et  vintaborderen  Anglelerro^(t}l 
Les  Anglais  s'opposèrent  à  son  débarquemeati' 

.1   '      ■     « 

(t)  Rapin  Ihoiras  recule  de  quelcpsi 
rivée  en  Angleterre*    .  '      i  .,  > 
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et  c&  ne  fut  qu'après  avoir  gagné  deux  batailUes 
qu'il  put  s'établir  dans  le  pays. 

Ici  nos  historiens  nous  représentent  Raoul 
incertain  de  ce  qu'il  deviendrait,  voulant  tan* 
tôt  reprendrela  route  de  Dannemarck  pour  re- 
vendiquer, les  armes  à  la  main ,  son  bien  et  ses 
états,  tantôt  voulantachever  de  conquérir  l'An- 
gleterre, tantôt  enfin  jetant  un  regard  d'envie 
sur  la  France ,  dont  la  richesse  et  la  beauté  le 
tentaient.  Il  fut  enfin  tiré  de  cette  perplexité , 
par  un  songe  divinement  inspiré,  car  c'était  le 
goût  du  temps,  de  faire  intervenir  le  ciel  dans 
les  événemens  qui  paraissaient  extraordinaires. 
Il  rêva  donc,  disent  nos  chroniqueurs,  que, 
couvert  de  lèpre ,  il  avait  été  guéri  par  les 
eaux  d'une  fontaine  de  France;  qu'une  nom- 
breuse troupe  d^oiseaux  de  toute  couleurs  et  de 
différent  sexe  se  rangeait  à  son  obéissance  ,  et 
qu'après  s'être  lavé  des  mêmes  eaux ,  ils  fai- 
saient leurs  nids  et  se  repaissaient  des  mêmes 
viandes  que  lui. 

Ce  songe,  suivant  l'usage  ordinaire,  eut  plu- 
sieurs interprétations;  mais  aucune  ne  lui  plut 
tant  que  celle  que  lui  donna  un  prisonnier  an-, 
glais.  Il  lui  dit  que  la  fontaine  signifiait  l'eau 
du  baptême  qui  devait  le  laver  en  France ,  de 
la  lèpre  de  ses  péchés  ;  les  oiseaux  étaient  les 
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diffiîrcns  peuples  auxqueU  H  commanderait . 
qui  ,  régénérés  comme  lui  ilans  ces  eaux  salu- 
taires, se  rep&itraieiit  (la»  mèmesviandes  spiri- 
tuelles, et  IravAÎIIeraîent  à  rebâtir  les  égli»n 
ruinées  par  ses  compatriotes  ,  et  qui  était  re- 
présentées par  led  nids. 

Celle  explication  luifut  d'aulanl  ptussgrra- 
blc  qu'elle  ilHtUît  son  inclination  particulière 
de  venir  en  France.  La  nmqucte  lui  en  parais- 
Sdîl  plus  facile  que  celle  du  Dannemaixk  ou  do 
l'Angleterre,  dont  les  peuples  (étaient  réunis 
contre  lui. 

il  sHUennit  dans  ce  dessein,  et  prit  le  parti 
de  rechercher  l'amilié  d'Alfied,  roi  d'Angle- 
terre, dont  il  avait  paru  vouloir  usurper  la 
couronne.  11  lui  renvoya  tous  les  prisonnicis 
qu'il  combla  de  faveurs,  et  le»  £t  accompagnée 
par  un  ambassadeur  chargé  de  dire  à  l'AnglÛ 
qu'il  était  fâché  de  ce  qui  s'était  passé,  qu'il 
n'élail  point  venu  dans  l'intention  d'envahir 
ses  états,  mais  seulement  pour  hiverner  eu  set 
ports,  en  attendant  roccnaiun  Civârabic  d« 
passer  en  France,  on  son  deulin  l'appelait  j  que 
}es  vents  l'avaient  conduitcliezlui,  noncomipe 
ennemi,  mais  comme  un  huminequi  cberclte 
du  secoure  i  qu«  ,  s'il  avait  combattu  t:outr* 
K8  gens,  es  n'avait  été  que  i>aT  nécessilCf  et 
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pour  repousser  la  force  par  la  force;  enfin , 
g[u*il  lui  demandait  6on  alliance  et  son  amitié. 

Un  langage  si  modéré  et  si  extraordinaire 
Sans  un  Tainqueur ,  rassure  Alfrède ,  qui  étiiit 
inquiet  du  voisinage  de  ces  étrangers ,  et  à  qui 
ia  perte  de  deux  batailles  faisait  appréhender  la 
ruine  totale  de  son  royaume.  U  fut  charmé 
l'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  et  répondit 
mx  prévenances  du  Danois  ;  il  lui  envoya  sur 
e  champ  des  ambassadeurs  pour  Tin  viter  à  ve- 
lir  à  sa  cour;  ce  qui  fut  accepté  par  Raoul.  Les 
leux  rois  passèrent  Thi ver  dans  les  plaisirs  ;  ils 
f  cimentèrent  leur  union  et  uneamitié  qui  leur 
ut  dans  la  suite  également  utile. 

Raoul  cependant  ne  perdait  point  de  vueson 
iro)et.  Au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour  il  ne 
légligca  point  le  radoub  et  le  ravitaillement  de 
es  vaisseaux,  et,  tout  se  trouvant  en  élut,  aux 
iremiers  beaux  jours  du  printemps,  il  prit  congé 
eson  nouvel  efllié,  et  fit  voile  vers  lescôtesdela 
Feustrie,  où  il  espérait  prendre  terre;  mais  la 
rovidence,  avant  de  lui  donner  celle  iVo- 
ince,  voulait  éprouver  son  courage,  et  le 
estinait  à  d'autres  travaux.  Une  tempête 
ruelle  partagea  ses  vaisseaux,  et  les  mit  long- 
ruips  en  danger  de  périr.  Ils  se  rejoignirent 


f  afl4  ) 
cependant  vers  reiiiI>ouchnrc  fin  Rhin,  dam 
lequel  ils  entrèrent,  et  portèrent  Tallarme  chta 
les  habitans  des  rives  de  ce  fleuve. 

Ceux  de  Spire,  Worms  rt  Mayence  crurent 
avoir  bon  marché  d'étrangers  battus  de  la  tem- 
pête, et  qui  étaient  dans  le  désordre  inévitable 
en  pareille  rencontre;  et  voulant  venger  sur 
Baotil  les  désastres  que  leur  avaient  causé  aupa- 
ravant d'autres  troupes  de  Normands,  ils  se 
hâtèrent  de  l'attaquer,  mais  ce  fut  à  leur  perle; 
car  après  un  long  et  rude  combat,  ils  furent 
obligés  de  lui  céder  la  victoire,  et  le  laissèrent 
maître  du  champ  de  bataille  et  de  leur  pays 
qu'il  ravagea  entièrement. 

Cependant  cespeuplfs,  enfuyant,  avait 
empojté  tous  leurs  vivres  pour  arrêter  Baoi 
Dans  cette  extrémité ,  il  eut  recours  à  son  allid 
le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince ,  fidèle  à  ses  ca- 
gagcaiens,  1  ui  envoya  sur-le-champ  vingt  q  ualrs 
vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de  soldats  vo- 
lontaires anglais,  qui  étaient  charmés  de  vi 
apprendre  h  vaincre  sous  un  capitaine 
brave  et  aussi  expérimenté. 

Ce  renfort  répandit  la  terreur  sur  les  bon 
du  Rhin,  et  ces  peuples  se  crurent  incapabli 
de  résister  par  eux-mêmes  â  un  ennemi  si  dw 
gereux.  Dans  celte  détresse  iU  eurent  rccoun  ■ 


onL  ■ 
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leurs  ToisinSi  et  demandèrent  du  secours  à  Ra* 
nier  au  Long- Col ,  comte  du  Hainaut»  et  à 
Rimbaud  ou  Radbod ,  duc  de  Frise;  mais  leurs 
forces  réunies  ne  rendirent  que  plus  brillante 
la  victoire  que  Raoul  remporta  sur  eux ,  et  ne 
retardèrent  point  ses  progrès. 

11  s'avança  dans  le  pays  ,  et  pour  se  venger 
d'une  résistance  inutile  ,  il  le  dévasta  entière- 
ment. Les  églises  furent  le  premier  objet  de  sa 
colère;  leurs  richesses  immenses  furent  pillées 
ce  qui  fit  donner  aux  Normands  le  surnom  de 
fléau  de  Dieu. 

Tant  de  victimes  immolées  à  leur  ressenti- 
ment n'assouvirent  point  encore  leur  ven- 
geance. Renier  et  Rimbaud  avaient  osé  prendre 
le  parti  des  malheureux  :  il  fallait  en  faire  un 
exemple.  Raoul  passe  dans  la  Frise.  Rimbaud  j 
dont  Tarmée  avait  été  extrêmement  affaiblie 
dans  le  dernier  combat ,  fait  à  la  hâte  de  nou- 
velles levées  ,  enrôle  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  vient  hardiment 
présenter  la  bataille  aux  Normands.  Mais  que 
peut  une  multitude  sans  expérience  contre  des 
troupes  aguerries  et  accoutumées  à  vaincre  ? 
Baoul^  dans  celte  occasion  j  ne  prit  conseil  que 
de  son  courage  :  il  ordonna  à  ses  gens  de  se  tenir 
ferrés  et  d'attendre  de  pied  ferme  l'ennemi  qui 
Tom.  IF.  HieU  mod.  1 5 


se  confiant  sur  le  nombre ,  donna:  lête  )t»^#* 
el  sans  ordre  dans  le  piège  qu'on  hri  M.yêit  tetf* 
du.  Aussi  les  Frisons  furent-ih  tbUfefWmt  AS^ 
bits  ;  Rimbaud  leur  duc^  fût  iùé  dfttfê'lfe  mCMtr, 
et  les  NonnanthfirttitUne  ]4rtti(&gbMhtf  (tttttlilè 
de  prisa  II  niera. 

Cette  dernière  perte  lenr  Ata  entiivement  le  - 
courage  :  il»  ne  penserait  pli»  f)iL*àiinplpicr  la 
clémence  du  vainqueur  ;  ibiesouniïrtnt^htt 
et  offrirent  de  lui  pa^xr  un  tribut,  ce  qa?iM^ 
cepta ,  et  leur  donna  pour  les  gouTenMtf^aQ|^ 
froi,  l'un  de  ses  lieutenan» ,  «{ni  acÉif^ditas 
rendre  maître  du  pays,  et  a*j|  éCikfit  ai  bien, 
^ue  Charles  le  Gros ,  rai  de  WtOùf  „  fitt  «faliff 
dans  la  suite  de  le  lui  céder  anHigèmcntJ^tiJHi 
de  royaume,  que'  U  mort  lui  enleva  peu  de 
temps  après.    . 

Renier  ne  fut  pas  pki3  heureux  que  Rim- 
baud. Raoul ,  après  vtoîlT  subjugué  les  Frisons^ 
tonma  ses  armes  contre  lui ,  et  enira  datia  tp 
Hainant.  La  TictoirtTBé'fixa  pour  lui.  Il  coiiv 
battit  le  comte  près  de Bara y,  et  soumit  en stiil* 
ses  principales  villes.  Talenciennes,  Maubengej 
Beaumont  ouvrirent  tenrs  portes.  Renier  luâ- 
ïnême  fut  pris  dans  une  embuscade  qu'il  avait 
dresséeàRaonI,qui,de8Dncôlé,y  pei-dJIdoiuf 
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chevaliers  dés  premiers  de  son  armée  ,  lesquels 
furent  pris  par  les  Hènnuiers. 

Eà  femme  de  Renier  s'en  servit  fort  à  propos 
pour  traiter  de  la  rançon  de  son  mari.  Elle  les 
rtehvbya  à  Raoul,  chargés  de  présens  considé* 
râbles  et^dé  tout  ce  qu'elle  avait  pu  ramasse^ 
d'or  et  d'argent  dans  son  pays  ,  en  dépouillant 
ndême  Ici  église^  de  leurs  meublés  les  plus  pré^ 
dieux. 

Raoul  y  fHftppé  de  cette  action  ,  ne  voulut 
point  se  làister  vaincre  en  générosité  ;  il  rendit 
là  liberté  à  Reniée  ,  avec  la  moitié  dé  ses  pré- 
sens ,  le  renvoya  dans  ses  états  et  s'en  fit  un 
ami  9  qui ,  par  reconnaissance ,  lui  jura  de  ne 
jamais'  prendre  les  armes  que  pour  son  service. 

Ces  brillante^  ejcpéditions  n'ôtèrent  pointa 
RiEionl  ridée*  de  conquérir  la  Nenstrie.  11  re- 
ihohte  dans'  ses'  vaisseaux  et  vient  chercher 
Femfoouchure  de  là  Seine,  dans  laquelle  il  en^. 
#e  (i)*,  étdébarqtie  à  Emendreville,  au-dessus 
de  Jtrmieges,  où  il  y  avait  pour  lors  une  cha« 
peHé  de  Sàlnt^-Yaast.  Il  y  laissa  le  corps  d# 
Sainte  Hermentrude,  qu'il  avait  apporté  de^ 
Frîsc.  On  dit  même  qu^il  lofiFfit  sur  l'autel  j 
Soit  qu'il  eût  déjà  quelques  principes  de  chris^ 

(t)  Le  i8  décembre  877. 
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tiuuismc,  soit ,  comme  il  est  plus  probable, 
<]uM  voulût  par  cet  acte  de  piété  gagner  le  cœur 
^ies  jNf  ustricnsy  pour  les  soumettre  plus  facile* 
;i;euf. 

Cette  politique  lui  réussit.  Les  babitans  de 
Rouen  lui  députèrent  aussitôt  leur  arcbevêque 
Franco  ,  pour  se  jeter  entre  ses  bras,  le  sup- 
pliant seulement  de  les  traiter  avec  douceur  et 
justice,  de  se  faire  chrétien  et  de leslaisser  vivre 
suivant  les  lois  de  leur  pays.  Le  prince,  con- 
tent de  leur  soumission,  accepta  leurs  oflrcs, 
etdonnadesoixiresformelsd^épargner  un  peuplo 
qui  se  soumettait  de  si  bonne  grâce. 

Pendant  qu'une  partie  dea  villes  de  Neuslrie 
suivait  l'exemple  de  la  capitale,  Raoul  fit  son 
entrée  dans  Rouen,  par  la  porte  Saint-Martin, 
et,  pour  contenir  les  liabitans,  prévenir  toute 
révolte,  et  garder  une  conquête  de  si  grande 
importance,  il  fit  bâtir  un  château,  où  il  laissa 
bonne  et  sûre  garnison.  Ensuite  il  marcha  droit 
à  Paris,  après  avoir  emporté  d'assaut  Hasdans, 
aujourd'hui  le  Pont-de-Parcbe,  et  passé  la  gar- 
nison au  fil  de  Tépée. 

Renaud,  duc  d'Orléans,  et  Hastenc,  comte 
de  Chartres,  vinrent  au  devant  de  lui,  et  se 
campèrent  au  confluent  de  la  rivière  d'£ureet 
de  la  Seine. 
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Ce  Hastenc  était  né  en  Champagne  ;  depuis 
long-temps  il  s'était  joint  aux  Normands,  et  sa 
valeur  Tavait  rendu  digne  de  les  commander. 
Il  arait  à  leur  tête  fait  des  ravages  incroyables^ 
et  s'était  rendu  si  redoutable,  que  l'empereur 
Charles  le  Chauve  ne  crut  point  acheter  trop 
cher  la  paix  et  son  amitié ,  par  la  cession  du 
comté  de  Chartres. 

Ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  des  Normands  qn*il 
commandait,  prit  et  saccagea  la  ville  de  Lune , 
aujourd'hui  Porto  penere,  sur  la  côte  deGênes> 
en  Italie,  par  un  stratagème  dont  on  n'a  point 
vu  d'exemple.  Arrivé  devant  cette  ville,  il  en- 
voya quelques-uns  de  ses  gens  demander  à 
Tévêque  du  lieu  la  permission  de  s'y  loger, 
pour  se  refaire  des  grandes  fatigues  qu'ils 
avaient  essuyées  sur  mer,  ajoutant  que  leur 
chef,  vieux  et  mourant,  demandait  la  grâce 
du  baptême.  La  charilé  et  le  zèle  du  prélat  ne 
lui  permirent  pas  de  se  défier  de  la  bonne  foi  de 
0^  pirate;  il  lui  accorda  sa  demande, et  Hastenc ^ 
accompagné  de  l'élite  de  ses  troupes,  et  porté 
par  ses  ?iormands  comme  un  homme  qui  ne 
pouvait  plus  marcher,  se  fit  baptiser  avec  tout 
Tcckit  et  la  pompe  que  le  peu  de  temps  permit 
Remployer.  Retourné  à  ses  vaisseaux,  il  fit  pu- 
bt ter  quelques  jours  après  la  nouvelle  de.  sa 
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nioi-t.  Quelques  priucîpnitx  olTicicEÂ  de  son  ar- 
mée violent  prier  l'évêque  de  lui  icudic  Us 
houaeurs^elasépultuiequcmériliiit  un  prince 
uouveau  chrétien,  ajoutant  que,  près  d'expirer, 
il  avait  légué  des  sommes  coiisidérublca  à  son 
église.  Leur  dcmamle  leur  fut  accordée:  on 
apporta  Uasieiic  tout  apué  ,  dans  un  cercueil , 
accouipagné  de  ses  troupes  eu  aruiea.  L*évéque 
lui-même  faL>ait  la  céréutonîe,  au  milieu  de 
lax{uelle  Haateuc  se  jelU  huvà  du  cercueil ,  et 
ayant  donné  le  signal  convenu  avec  ses  ^t-iisj 
on  iit  un  massacre  horrible ,  et  d'autant  plu^i 
aisément  que  la  curiosité  avait  en  quelque 
façon  rassemble  tout  le  peuple.  Le  pillage  fut 
immense  dans  l'église  et  dans  la  ville,  et  ce  qui 
avait  échappé  à  l'épée  du  traître  fut  conduit  in 
esclavage. 

Ce  fut  cet  homme  devenu  l'ami  dcsFraiiçaiSi 
que  Renaud,  duc  d'Orléans,  choisit  avec  deux 
autres  seigneurs  qui  enlendri.ient  la  langue 
danoise,  pour  parlementer  avec  Raoul,  et 
savoir  qu'elles  étaient  ses 'prétentions.  Sa  ré- 
ponse fut  des  plus  flores,  et  les  étonnaau  point 
que  le  brave  Hasienc,  même,  leur  conseilla  de 
ne  point  hasarder  le  combat  sans  un  ordre  ex- 
près du  roi.  Celte  timidité  dans  le  comte  4^ 
Cbarlrea,  lu  aoupçonoer  sali  délité,  et  crcùrçf 
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]  attachement  qu^il  conservait  encore  pour  se% 
anciens  compagnons^  lui  avait  dicté  cet  avis , 
pogr  le9  favoriser  sops  main  ;  mais  Renaud  n'é- 
coutant ^ueson  courage,  résolut  de  livrer  ba- 
taille. 

Pendant  ces  pourparlers ,  les  Normands  em^ 
ployèrent  utilement  le  temps  à  se  fortiiier  dan^ 
leur  camp ,  ensorte  que  lorsqu'ils  furept  al  taqués 
par  les  Français,  ils  lès  repoussèrent  avec pertq 
etles  obligèrent  de  fuir.  Le  chevalier  Roland  fu^ 
tué  dans  cette  affaire.  C  était  un  des  premiers 
officiers  de  l'armée  française,  et  qui  avait  le  p1uj| 
conseillé  l'attaque.  Raoul^  profitant  de  sa  vic- 
toire, poursuivit  1^  fuyards  jusqu'à  Mculan^ 
qu'il  prit  de  force  et  pilla.  Il  se  trouva  par  cet 
avantage  maître  du  platpays.  Il  ravagea  les  deux 
bords  de  la  Seine ,  et  en  enleva  tout  ce  qu'il  put 
trouver  pour  ravitailler  ses  navires, 

Cependant  le  duc  d'Orléans  fit  de  nouvelles 
levées  dans  Tintcntion  de  prendre  sa  revanche, 
et  plein  delà  vengeance  qu'il  méditait,  il  vint 
attaquer  les  Normands  à  l'improviste,  mais  il 
eut  encore  le  malheur  d'être  entièrement  défait 
et  d'y  perdre  la  vie,  ce  qui  fit  ditôiper  son  ar- 
mée ,  dont  la  plus  grande  partie  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Tant  de  succès  consécnti&  enflèrent  le  cou- 
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rage  (le  Raoul. Paris  avait  été  l'écueil  des  annc» 
de  Ses  compatriotes;  il  résolut  au  priiitctns  sui- 
vant d'en  former  le  siège.  Celte  ville,  composée 
seulement  alors  de  ce  qu'oa  nomme  aujour- 
d'hui la  Cilé,  était  naturellement  défenduepar 
la  Seine  qui  t'entoure;  bien  pourvue  d'ailleurs 
d'hommes  et  de  vivres  ;  elle  résista  pendant 
deux  ans  entiers  à  tous  les  efforts  des  assiégeans, 
qui  furent  enfin  obligea  d'en  lever  le  siège,  et 
de  chercher  des  conquêtes  plus  faciles. 

Dès  le  commencement  du  siège,  Raoul  avait 
délaclié  une  partie  de  son  armée  sous  la  con- 
duite du  comte  Bothon  ou  Boson,  pour  aller 
s'emparer  de  la  ville  de  Bayeux,  capitale  du 
Bessin,  qu'il  regardait  comme  uue  entpepri»e 
aisée;  mais  elle  fut  vaillamment  défendue  par 
Berenger  ,  comte  duBeasin;  il  fit  même  Boson 
prisonnier,  et  le  prix  de  sa  liberté  fut  la  levée 
du  siège  et  une  trêve  d'un  an  qu'il  lui  accorda- 
Il  fallait  que  le  nom  Normand  fût  bien  redou- 
table alors,  pour  qu'un  général  dans  les  fers 
donnât  encore  des  lois,  et  qu'on  se  contentât 
pour  sa  rançon  d'une  trêve  d'aussi  peu  de  du- 
rée. Malheureusement  pour  ceux  de  Baveux 
elle  espira  dans  le  temps  de  la  levée  du  siège  de 
Paris,  ce  qui  fil  que  Rnoul  tourna  toutes  ses 
forces  contre  cette  ville  infortunée.  Elle  ne  put 
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résister  celte  ibis  à  la  bonne  fortune  des  Nor« 
mands  conduits  par  Raool.  Elle  fat  emportée 
1  epée  à  la  main,  et  souffrit  tout  ce  qu'une  ville 
prise  d'assaut  dans  ce  siècle  barbare  devait  at- 
tendre de  la  fureur  d'un  soldat  e£fréné.  Tout  le 
pays  fut  ravagé  après  la  mort  de  son  généreux 
défenseur,  lécomte  Bércnger,  et  la  belle  Pope  sa 
£lle  fut  le  partage  du  prince  victorieux.  Il  la 
mit  au  nombre  de  ses  femmes  ou  concubines  y 
et  en  eut  deux  enfans:  un  fils  qui  lui  succéda, 
et  une  fille. 

Parmi  tous  ce^  avantages,  Raoul  ne  pouvait 
oublierParis.PIus  cette  villes'étaitdéfendueavec 
vigueur ,  et  plus  il  jugea  digne  de  lui  de  la  join- 
dre à  ses  conquêtes  :  il  résolut  donc  de  tenter 
encore  fortune  de  ce  côté  et  de  l'assiéger  pour 
la  seconde  fois;  mais  auparavant  il  prit  Lisieux 
et  Evreux,  qu'il  pilla  et  ravagea  tout  le  pays 
par  où  il  passa:  il  gagna  en  même- temps  quel- 
ques seigneurs  français.  La  crainte  du  pillage 
les  fit  aller  au-devant  de  lui  et  promettre  de  lui 
payer  tribut  ;  le  plus  grand  nombre  cependant 
demeura  attaché  à  son  roi,  et  cette  fidélité  sauva 
pour  la  seconde  fois  la  capitale. 

Tandis  que  Raoul  était  devant  Paris,  Alfred^ 
roi  d'Angleterre  et  son  allié,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs. Sc9  sujets  révoltés  voulaient  le  dé- 
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trôner,  et  il  demandait  un  prompt  secours. 
Raoul  sacriiia  sans  peine  la  gloire  qui  lui  serait 
revenue  de  la  prise  de  Paris,  à  la  reconnais- 
sance et  à  l'intérêt  d'un  ami  qui  lui  aTait  rendu 
de  si  grands  services  :  peut-être  était-il  bien 
aise  de  trouver  un  prétexte  honorable  pour 
abandonner  une  entreprise,  dont  Tissue  était 
au  moins  douteuse.  Quoiqu'il  en  soit,  avant 
que  de  partir  il  résolut  de  donner  un  assautgé- 
néral,  mais  les  Français  se  défendirent  si  bien, 
que  les  Normands  se  retirèrent  avec  perte,  et 
remonièrent  dans  leurs  vaisseaux  pour  voler 
au  secours  de  l'Anglais. 

L'arrivée  de  cette  armée  fit  bientôt  changer 
de  face  aux  affaires  d'Angleterre.  Raoul,  accou- 
tumé à  vaincre,  fit  plier  tout  ce  quis'opposaitàsa 
valeur  :  il  reprit  les  places  qu'Alfred  avait  per- 
dues ;  tout  ce  qui  osa  lui  résister  fut  passé  au  ùl 
de  l'épée.  Il  contraignit  enfin  les  rebelles  de  ren- 
trer dans  leur  devoir,  d'attendre  tout  de  là  clé- 
mence de  leur  souverain ,  et  de  lui  prêter  un 
nouveau  serment  de  fidélité. 

Un  service  si  essentiel  toucha  sensiblement 
Alfred  :  sa  reconnaissance  le  porta  à  vouloir 
partager  son  royaume  avec  Raoul,  et  a  lui  of- 
frir telle  portion  de  ses  terres  qu'il  voudrait 
clioibir  i  mais  il  ne  voulut  rien  accepter^  et  so 
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contenta  de  la  perinii^ion  d^em mener  tous  les 
volontaires  Anglais  qui  voudraient  suivre  sa 
fortune.  Cette  perniisbion  lui  fut  d  autant  plus 
facilement  accordée,  qu'Alfred  était  bien  aise 
d  éloigner  une  jeunesse  inquiète  qui  aulaitpu 
lui  susciter  encore  bien  des  afiaires. 

Cette  ejspédition  tint  Raoul  près  de  deux  an^ 
en  Angleterre,  après  qupi  il  prit  congé  du  roi , 
et  i^passa  en  France,  on  son  année  considéra- 
blement augmentée  se  trouva  en  état  de  faira 
plusieurs  entreprises  à  la  fois.  11  la  partagea  en 
trois.  Une  partie  scjus    la  conduite   de  Gelon 
son  parent ,  fut  destinée  à  entrer  dans  la  Loire , 
et  une  autre  partie  dans  la  Garonne,  sous  les.or- 
dres  du  comte  Bothon;  tandis  qu'avec  la  troi- 
sième il  se  réserva  la  Normandie  qu'il  ne  pou- 
vait perdre  de  vue,  et  où  il  était  déjà  bien 
établi. 

Les  deux  premières  divisions,  pendant  le 
cours  de  trois  ou  quatre  années,  firent  des  ra- 
vages affreux  dans  la  Bretagne,  la  Touraine,  le 
Maine  et  TAnjou  ;  toutes  les  villes  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains  étaient  impitoyable- 
ment brûlées,  après  qu'on  avait  massacré  ou 
conduit  en  esclavage  le  peu  d'habifans  qui 
osaient  y  rester,  car  le  plus  grand  nombre  pre- 
nait la  fuite  à  leur  approche  ,  emportant  avec 
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eux  W  reliques  dea  saints  leurs  protecteurs) 
.  qui  étaient  leurs  effets  les  plus  précieax. 

Pendant  ces  expéditions,  Raoul  laissant  acft; 
"vaisseaux  à  Rouen,  dont  il  avait  fait  sa  plaçai 
d'armes,  tourna  ses  pas  Ters  Saint-Lô,  petiâl 
TÏlIe  du  Dessin.  II  y  entra,  disent  quelques-uns 
de  nos  historiens  ,  par  trahison,  le  jour  de  la 
Toussaint,  et  massacra  une  partie  des  habîtans, 
avec  Algerondc,  trente-sixième  évêquedeCoa- 
tances,  qui  s'y  élait  retiré.  Cette  dernière  con- 
qucle,  qu'il  fit  vers  l'an  Sgo,  lui  assura  tout  1* 
reste  de  la  Neustrie  ,  après  quoi  il  se  répandit' 
comme  un  torrent  dans  la  Picardie,  et  piUfe 
Noyon,  Beat!  vais,  A  miens  cl  Corbie.  Delà,  apraj 
avoir  emporté  Cambray  et  Arras,  il  prit  d'i 
saut  la  ville  de  Trêves  ,  qu'il  brûla:  ensuite  if 
passa  à  Metz,  dont  il  fut  obligé  de  combattre  la 
Iiabitans  qui  étaient  Tenus  à  sa  rencontre.  lU 
furent  vaincus,  et  leur  valeur  ne  servit  qu'à 
augmenter  sa  gloire  ;  et  le  butiu  immensequ'il 
rapporta  de  ces  expéditions  fut  mis  en  dépôt 
Rouen,  où  il  était  en  surf  lé,  et  où  il  fut  bi 
aise  de  venir  se  reposer  des  fatigues  qu'il  avi 
essuyées. 

Son  voisinafîe  remit  Tallarme  clans  Paris 
leconseildeCliiirles-Ie-SimpIe,  qui  répTiaitali 
en  France,  jugea  à  propos  de  lui  demander  uoi 
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ti-ève  de  quelque  temps ,  pendant  laqueHe  on 
aviserait  aux  moyens  de  faire  une  paix  solide  ^ 
et  do  délivrer  le  royaume  d'un  fléau  qui  le  dé- 
solait depuis  tant  d'années. 

Franco,  Archevêque  de  Rouen,  fut  chargé 
de  cette  négociation.  Il  y  avait  déjà  long-  temps 
que  ce  digne  prélat  avait  gagné  la  confiance  de 
Raoul,  qui  savait  estimer  la  vertu  partout  où 
elle  se  rencontrait.  Mais  dans  cette  circonstance 
il  luifut  d'autant  plus  aiséde  réussir  que  le  Nor- 
mand, dans  un  âge  déjà  avancé ,  commençait  à 
se  Ëitiguer  de  cet  état  violent  de  courses  et  de 
guerres  continuelles,  et  que  d'ailleurs  ses  sol- 
dats avaient  besoin  de  quelque  repos  pour  re- 
prendre haleine. 

La  trêve  fut  donc  signée  entre  les  Français 
et  les  Normands,  et  il  y  eut  une  suspension 
d'armes  de  trois  mois.  11  y  a  même  grande  ap- 
parence qu'il  s'en  serait  dès-lors  suivi  une  paix 
solide,  si  les  Français  avaient  été  aussi  esclaves 
de  leur  parole  que  ceux  qu'ils  traitaient  de  bar- 
bares. Mais  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et 
Ebles,  comte  de  Poitou,  leur  persuadèrent  que 
la  faiblesse  de  Raoul  l'avait  seule  déterminé  à 
cette  surséance ,  et  qu^il  était  facile  dans  ces 
circonstances  de  se  défciire  d'ennemis  aussi  dan- 
gereux/ Le  succès  ne  répondit  point  à  leurs 


proiiiessà  ;  ils  portèrent  per^MîfèltnAnït'  U 
peine  due  à  leur  m'anVàise  firïV  éT  RMilit  It^i^tH 
nit ,  en  faisant  sticca|ef-,  pà^  in  \iê&fitit^tày.W 
Bourgogne  et  rAurëi-ghé.  Il  Ici' i^til^if  péif 
de  tempu  après  à  &tiiit  -  Bebdlt'Bdi^LbtMf ,  àb., 
malgré  Cette  jonction,  il  fat  BiltU'  A  ottS^ 
cTabandoririèr  le'biii<fi'n  et  le*  [trïsoHhSetii'  qA*il> 
avait  faits.  Lés  chroniques  de  ce  l'éûl^  MtUt^ 
baent  cette  victôîfiî  à  \à  pn>l%6ti'(Hi  ifiii^'^ 
leuse  de  Saîul  B^Wt,  qrï'etteS  tôtit  tbëoM  otfttiri 
battre  en  haliit  mondc*l/à  ta  fÊleiël'akmàvi/ai 
français;  muisi  ceiix-ci  n'ert  tîrèf«iri  ptUT^SMâMI' 
tage  qu'ils  devaient  en  espéra*;'  ifM  'éË'^flÈ 
nou9f»it  voir  la  grande  difféféJi'cb*q11^-i^AiAl^ 
tre  des  troupes  aguerries  et  unemiliCi^qj^IHUf . 
nombreuse  qu'elle  aoit,  ^ùùld  dlé'  âlf  M»- 
ordre  et  sans  disciplioe.  Lèi  Fnh^aia  ne  AP 
saient  alors  la  gneire  qu'à'  féiirs  dépeâc'ëT'fJH^' 
corvées.  nsaedéc6nriigëaièiltaapt«tadér*<MM!i 
Le  gain  d'une  bataille  léor  était  de  fieA  -diMUH 
lité,  faute  de  savpir  en  profiter;  et  leava^flif^ 
tes,  au  contraire,  quîélkieht  presqotfteujIHIltf; 
des  boucheries,  1rs  mêtttâeht  poUt^Idy^tiMl^  * 
hors  d^tat  d'agir,  et  laisteient  lèAf^yt  Ôé«fail\'- 
et  presque  sans  défense  à  U  d^riSawdtf  liani.ij 
quear.  ;■  ^  ^-Vtrl'*  3 

-  Cefut8Bni»dod(eiJAr«jAttlaMb^'l^y^  1 
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pré  ia  défaite  de  Saint^BenoH  sur  Loire ,  Raoul 
se  trouva  encore  en  état  d'a^arifter  Paris^par  le 
ravage  qu'il  £t  aux  en vironè.  11  prit  Etampes , 
Melun  et  Villeuiez,  où  il  eut  enclore  à  combattre 
une  nouvelle  armée,  ou  plutôt  une  multitude 
prodigieuse  de  paysans  mal  af  mes  et  sauè  chef. 
8a  cavalerie  seule  etit  toutTHo^neur  de  cette 
journée,  où  le  olcissacre  fut  si  grand ,  que  nos 
htstoriens  assùretot  qu^tln'eii  resta  point  asseis 
pour  porter  eiiez'euic  la  nouvelle  de  leur  dé^ 
£iite. 

La  prise  et  le  pillage  de  Châtcau-Dun,  furent 
le  fruit  de  celle  victoire , après  laquelleles  Nor- 
mands vinrent  assiéger  Chartres,  qu'ils  vou- 
laient enipoi  ter  d^assaut.  I^es  assiégés  se  défen- 
dirent vigoureusement.  Pour  comble  di?  bon- 
heur pour  eux,  les  Français  et  les  Bourgui* 
gnons,  à  qui  ils  avaient  demandé  du  secours  , 
arrivèrent  dans  le  moment  même  de  Tàssaut  ^ 
et  chargèrent  les  ennemis  par  derrière.  Ceux- 
ci  se  voyant  enveloppés,  ne  songèrent  qu'a 
vendre  cher  leur  vie  ;  il  y  en  périt  un  grand 
nombre;  Raoul  s'enfuit  à  Rouen  ,  et  les  autres 
se  sauvèrent  sur  une  montagne  Voisine,  où  ils 
M  retranchèrent  à  la  hâte. 

Les  anciens  hist^iens  font  encore  intervenir 
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le  ciel  au  secours  des  Chartratus,  et  TOicT 
ment  ils  racontent  cet  événement  : 

«  Pendant  que  les  troupes  étaient  aux  maiiM^l 
Gosseaume  ou  Josseaunie,  évëque  de  Chartres, 
revêtu  de  ses  babibi  pontificaux,  sortit ,  disent- 
ils,  à  la  tète  des  bourgeois,  portant  pour  baB'^ 
nière  une  chemise  de  la  vierge,  qu'oncoitserfU 
dans  celte  ville.  A  U  vue  de  cette  reliquci^ 
Baoul  et  sesgens  furent  frappés  d'aveuglrnientî 
la  peur  les  saisit,  et  les  Chartrains  eu  firent  un 
massacre  épouvantable  i). 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  miracle  vrai  ou  sup- 
posé, les  Normands  n'a  vaientpointencorrcount 
autant  de  risque  ,  et,  si  les  Français  avalent  su 
tirer  parti  des  circonstances,  ils  n'eussent  éli 
de  long- temps  en  élat  de  rien  entreprendiv. 

Ebles,  comte  de  Poitiers, à  qui  lesChartrain» 
avaient  demandé  du  secours,  ne  partagea  point 
l'honneur  de  celle  journée;  il  n'arriva  que  sur 
le  soir,  et  il  voulut  du  moins  forcer  ceux  qui 
s'étaient  retirés  sur  le  mont  des  L.oges  j  i\  Ici 
attaqua  donc  aussitôt  que  ses  troupes  furml 
rassemblées.  Les  Normands  se  battirent  eu  de- 
sespéréSj  et  ce  fut  leur  falul  ;  la  nuit  vint' 
leursecours,etle  comte  auquelle  ducde  Booi- 
gogne  et  les  Chartrins  s'étaient  joints,  se  con- 
tenta de  les  investir ,  espérant  bien  en  avoir 
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bon  marché  le  leadeoiain.. Cependant  les  en-* 
nemis  se  voyant  sans  ressource,  employèrent 
la  ruse  où  la  force  devenait  inutile.  Tandis  que 
les  vainqueurs  réparaient  par  le  sommeil  leurs 
forces  épuisées  par  les  combats  de  la  veille , 
quelques  Normands  des  plus  hardis ,  parle  con- 
seil d'un  chevalier  Frison,  qui  était  dans  leur 
camp,  passèrent  doucement  à  travers  les  enne- 
mis, puis  revinrent  à  eux  avec  un  grand  bruit 
de  trompettes ,  auquel  ils  joignirent  le  clique- 
tis de  leurs  boucliers.  Les  Chartrains,  éveillés 
par  ce  bruit,  furent  saisis  d'une  terreur  pani- 
que ,  croyant  que  c'était  Raoul  qui  revenait  au 
secours  des  siens ,  et  la  terreur  de  son  nom 
«au  va  les  Normands  ,  qui ,  dans  la  première 
alarme,  se  firent  jour  à  travers  les  ennemis,  et 
passèrent  sur  le  ventre  de  ceux  qui  voulaient 
y.opposer  à  leur  retraite. 

Lorsque  le  jour  fut  venu,  les  Chartrains  s'a- 
pejçurent  qu'ils  avaient  été  trompés  ;  ils  vou- 
lurent réparer  leur  honte,  et  poursuivre  les 
fuyards  ;  mais  ceux-ci ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
do  cette  poursuite,  avaient  égorgé  sur  leur 
route  tous  les  troupeaux,  et  autres  animaux 
qu'ils  avaient  pu  rencontrer,  et  après  les  avoir 
écorchés,  ils  avaient  suspendu  leurs  peaux  lô 
long  du  chemin.  Ce  stratagème  effraya  telle^ 
Tom.  IV*  Hiat.  mod.  16 
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ment  les  clicvaux,  que  les  poursuivans  furent 
cuiiliuiiilîj  de  laisser  les  fuyards  se  retirer  jus- 
([iiii  il(jucii,  oii  leur  arrivée  modéra  le  cha- 
gi  in  que  Raoul  avait  de  sa  dêlaite. 

(Jet  échec  ne  fit  que  redoubler  le  courage 
des  NoLuiaud:)  et  les  anluicr  à  la  vengeance.  Il 
leur  lut  d'autant  plus  facile  d'en  faire  ressentir 
aux  IraiK;  lis  les  cruels  eliets  ,  que  les  divisions 
intcblims  de  la  cour  de  France  ,  Tindolence  de 
Cliarics  le  Simple  qui  régnait  alors  ,  et  les  vues 
anibiti(-uso.s  de  Robert,  comte  de  Paris,  lais- 
saient un  champ  libre  à  leur  fureur.  Tout  fut 
pillé  et  saccagé  depuis  Blois  jusqu'à  Senlis  ;  Pa- 
ris seul  en  fut  excepté,  et  ce  fut  toujours  re- 
cueil des  ^iormands. 

Tant  de  ravages  et  de  provinces  désolées  la<^ 
sèrent  à  la  lin  la  patience  des  Français.  Les 
plus  sensés  sentirent  bien  que  dans  un  royaume 
aussi  divisé,  et,  sous  un  règne  aussi  faible, il 
devenait  impossible  de  se  déiaire,  par  la  force, 
dliotes  aussi  dangereux;  d'autant  plus  qu'oa 
savait  bien,  et  Raoul  s'en  était  expliqué  assex 
clairement,  que  son  projet  était  défaire  en 
France  un  établissement  iixe,  et  qu'il  ne  mel- 
trail  bas  les  armes,  et  n'entendrait  à  aucun  ac^ 
commodément  sans  ce  préliminaire. 

Lcd  étals  assemblés  résolurent  donc  de  luiuf- 
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frlr  enpaisible  propriété ,  une  province  dont  il 
était  déjà  le  maître,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'ap- 
parence  de  pouvoir]  ui  ôter.  Ce  fut  encore  Franco 
qui  futchargé  de  cette  négociation.  Il  possédait  la 
confiance  deRaoul^etil  avait  depuislong- temps 
jeté.dar;^  son  cœur  les  premières  semences  du 
christianisme.  Il  vint  donc  le  trouvera  Rouen , 
delà  part  de  Charles,  et  lui  proposa  l'amitié  de 
ce  prince ,  sa  fille  Gisèle  en  mariage ,  et  la  ces- 
sion de  la  Neustrie,  à  charge  seulement  d'hom* 
mage  envers  la  couronne  de  France;  Ton  n'y 
ajouta  d'autre  condition  que  de  se  faire  chré- 
tien. 

Ces  proposisions furent  acceptées  par  Raoul, 
et  pour  ratifier  ce  traité,  on  convint  d'une  en- 
trevue des  deux  princes  à  Saint  -  Clair  -  sur- 
£pte;  ils  s'y  trouvèrent  au  jour  indiqué,  cha- 
cun À  la  tête  de  son  armée  ,  la  rivière  entre 
eux  deux. 

Ce  fut  là  que  fut  signée  et  acceptée  la  dona-* 
tion  entière  de  la  Neustrie,  depuis  les  rivièréé 
d'Epte  et  d'Andelle  jusqu'à  la  mer  ;  ef  comme 
cette  province  était  dénuée  d'habitans,  que  le 
malheur  des  temps  avait  écartés,  Raoul  exigea 
qu^on  lui  céderait  pour  un  temps  la  Bretagne, 
afin  d'en  tirer  des  vivres  et  des  habitans.  D'au«^ 
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1res  disent  qu'on  lui  en  céda  seulement  la  sou- 
Yeiainelé  ou  la  suzeraineté. 

Quoiqu'il  en  soit,  Raoul  fit  en  personne  hom- 
mage de  la  Neustrie  ,  qui  depuis  ce  temps  s'est 
appelé  Normandie  ,  du  nom  de  ses  nouveaux 

maîtres. 

Il  fiança  aussi  la  princesse  Gisèle  ;  mais 
comme  elle  était  encore  fort  jeune,  le  mariage 
fut  remis  après  le  baptême  du  prince. 

Gcrlon  ou  Gél()n,son  proche  parent,  eut  pour 
sa  part  le  comté  de  Llois ,  et  épousa  une  dame 
de  la  cour  de  Charles  ,  et  de  lui  sortirent  les 
anciens  comtes  de  Champagne. 

Tous  les  ai  ticles  arrêtés  à  l'entrevue  de  Saint 
Clair,  furent  exécutés  par  les  Français  et  les 
Normands  ,  avec  toute  la  bonne  foi  possible. 
Raoul  ramena  à  Rouen,  Robert,  comte  de  Pa- 
ris, qui  devait  être  son  parrein  au  baptême.  Us 
furent  reçus  dans  cette  capitale  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie ,  et  le  nouveau  duc 
traita  le  comte  avec  toute  la  magnificence  duot 
on  était  capable  dans  ce  temps-là. 

Raoul ,  après  s'être  fait  catéchiser  par  Fran- 
co, reçut  enfin  le  baptême  ,  et  cette  sainte  ac- 
tion fut  imitée  par  presque  tous  les  Normand) 
de  sa  suite.  Le  comte  de  Paris  le  tint  sur  le* 
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fonds  y  et  lui  donna  son  nom  de  Robert,  cequ^ 
resserra  les  nœuds  de  leur  alliance. 

Après  son  baptême,  le  nouveau  duc  accom- 
plit son  mariage  avec  Gisèle.  Il  donna  en* 
suite  des  marques  de  sa  piété  et  de  sa  ferveur , 
par  les  grandes  donations  dont  il  enrichit  les 
églises  de  Rouen ,  Bayeux  et  Evreux ,  et  les  ab- 
bayes de  Saint- Denis  et  deSaint-Ouen,  dont  il 
obtint  les  reliques  du  roi  de  France ,  qui  furent 
rapportées  avec  grande  solennité. 

U  récompensa  libéralement  les  braves  soldats 
et  les  capitaines  qui  l'avaient  si  bien  secondé 
dans  ses  entreprises ,  et  à  qui  il  était  redevable 
de  la  couronne  ducale.  Bothon  fut  &it  comte 
du  Bessin. 

Après  toutes  ces  dispositions  il  songea  à  re- 
peupler sa  province ,  que  la  guerre  et  la  ter- 
reur du  nom  normand  avaient  rendue  déserte. 
11  £t  publier  une  abolition  générale  de  tous  les 
crimes ,  avec  une  promesse  de  donner  des  ter- 
res à  tous  ceux  qui  voudraient  s'y  établir  ;  et 
cet  expédient  réussit  au  point  que  dans  peu 
d'années  la  Normandie  ,  cette  province  si  fer- 
tile ,  reprit  son  premier  lustre. 

L'année  suivante  ,  il  eut  quelques  démêlés 
avec  les  Bretons,  qu'il  contraignit  parla  voie 
des  armes  9  à  lui  faire  hommage  de  ce  duché. 
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Ce  fut  la  dernière  expéditioii  niUlaîpe  de  Raoul  : 
il  ne  s'appliqua  pluf  qu'à  régler  soiijétat  pn  de 
bonnes  lois.  Il  établit  ààxuk  cette  Tue  divems 
cours  de  justice  , enti^aati»  cdile  del'édkftquicr 
ou  parlement  j  qui  ne  w  tequtt •  oqpciidant 
qu'aux  temps  et  aux  lieux  indiquée  par  le 
prince ,  et  c'est  à  cette  aniiée  giS  ou  914,  qo'on 
Clolt  faire  remonter  l'origine  et  l'antiquité  de 
cette  cour  souveraine ,  qui  ar  çonaerré . retli 
forme  jusqu'eu  Tannée  légg ,  qoe  Louis  XII  la 
rendit  sédentaire. 

Il  établit  aussi  Toffice.  doigrand  sénéclialde 
I^ormandie ,  auquel  ressortiasaicnt ton»  Icaap- 
pels  des  vicomtes  et  faaîUi&f  naît  par  pro  vîÉioa 
seulement ,  et  en  attendant  la  séance-doV^lu- 
quier.  Le  larcin  fut  le  cviine  qirïl  fit*  pàt^r  le 
plus  sévèrement ,  et  c'est  •one'  chpw  Mkrpci^ 
nante  que  des  peuplée  qui  n'étaicttt  ajCcoirttiiHét 
à  vivre  que  de  rapine  «et  de  brigaodi^ga^  i  akttt 
sitôt  changé  d'incUnation  ^  .au  point  q«o  ml 
historiens  rapportent  q«i'iine  olialna  âf4»%  qs» 
le  duc  avait  fait  suspendre  à  un  arbra^  J^mûlM 
£>rêt  voisine  de  Roaen  •  et  iuk- le  .bord  •  dPan 
chemin  ,  y  demeura,  trois  ax^  aana  qpii&  |^èÉM 
sonne  osât  l'enlever»  Ceifte,  ftorèt  aJBJBon 
core  aujourd'hui  i^Jwi§à9^joumtirw^.élà\ 
db  ce  célèbre  josticiar^H  iUttt  «'Mpfttîi^ 
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sujets  y  que  son  nom  seul ,  proponoé  par  iin# 
partie  ,  suffisait  pour  amener  l'autre  en  >oge^ 
ment  y  sans  qu'on  osAt  aller  au  contraire.  Cette 
coutume  s'est  conservée  jusqu'à  nous  dans 
tonte  sa  force  y  et  c'est  ce  que  nous  appelons 
clameur  de  haro  ,  par  corrupti^on  tle  ce$  rnols , 

ha  Raoul  ! 

Cependant  Raoul  avançait  en  âge,  et  n'avait 
point  d'héritiers  de  sa  femme  Gisèle  ,  morte 
quelque  temps  auparavant  y  de  chagrin  de  la 
prison  de  son  père  Charles  le  Simple ,  et  de 
quelques  soupçons  que  son  mari  avait  conçus 
de  sa  fidélité.  Dégagé  par  cette  mort  des  liens 
d'un  mariage  stérile  y  il  songea  à  légitiiner  les 
enfans  qu^il  avait  eu  de  la  balle  Pope  y  qu'il 
avait  quittée  lors  de  son  baptïèaie  et  de  son  ma*- 
riage  avec  Gisèk«  Pour  cet  effet  ^  il  Té^iouflâ 
aolennellementt  ,  et  ayant  assemblé  tous  hs& 
comtes  et  barons  do  duché  y  il  leur  fit  reooflr 
naître  Guillaume  son  fils ,  pour  son  héritier  €)t 
ao0  successeur. 

To4i0  les  seigtke«ir&  asaembléa  lui  prètèrenrl  1« 
serment  de  fidélité:;  de  oe  nombre  forent  Àhàa 
et  Bérenger^  comtes  de  firetHgne,  et  le  jieuiie 
prince,  de  «obi  càté ,  promit  de  garder  leurs  {li- 
bertés, et  de  les  maintenir  en  Jours  privjlégesi^ 

Raoul  ^  jqpnès  avoir  ai^HÎ  mit  ordrs  à  ses  af- 
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fairea  domestiqaes  et  àlamcoeMon'AQclDdié,. 
vécut  encore  environ  an  an,  et  rnooruten  paix 
accablé  d'ans ,  de  travaux  et  combla  de  gloin> 
l'an  917.11  fut  inhumé  en  la  diapelle  deSûnt- 
Romain,  dansl'église  cathédrale  de  Rouen, avts 
celle  épitaphe  que  les  hiatoricns  voue  ont  oon^ 
servée. 

Rolioftrus,  fortis,  qutm  Gnu  Norwattem  MOrf^i 
Invocat  ariiado  t  CUmditurhoe  Mmulo. 

Ipsi  provideattua  sic  ckiMnlia,  Ckristej 
Te  ut  semper  vûteat  Cwtibut  Muflieit. 

Quelques-uns  ont  dit  que  MauriOe»  qui  dï 
moine  de  Fécamp,  était  devenu  archevêque  de 
Rouen ,  fit  transporter  son'  corps  dana  cetti 
abbaye ,  où  il  lui  fit  ériger  un  tombeau  venf  ûi 
1060  ,  avec-  une  inicriptîon  qu'il  fit  mcttn 
dessus  en  vers  latina,  riméa  aekui  lé  goiût  du 
temps.  -1. 

Raoul  élait  né  prince,  mais  w  ne'fatqaft 
son  courage  qu'il  dut  l'honneiir  de  -obinmai'  - 
der  les  braves  normands  qui  Vachoai^aigaiantlt 
dans  tou  tes  ses  expéditions.  Il  était  d'une  fadlto^ 
frnrr  rt'Tin  nir  fir r  rt  ninrtiil.  ■fliililneTnftêfinièi^,  ' 
terrible  à  sca  ennemis  j  grand  pblitî^v^'^Éqir' 
fidèle  à  ses  promeeeeii  diiiywti  «n^rtij^Miîtt  ^ 


connaissant  bien  le  prix  du  temps:  prompt  à 
récompenser  9  inflexible  à  punir.  L'honneur 
guida  toujours  ses  châlimens  ou  ses  bienfaits;  il 
fut  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Bon  ami^  il 
sacrifiait  sans,  peine  ses  intérêts  à  ceux  de  ses  al- 
liés: ennemi  redoutable,  il  n'abandonna  jamais 
la  vengeance  que  lorsqu'il  vit  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  soumis  ou  vaincus.  Sa  vie  fut  une 
chaîne  perpétuelle  de  peines  et  de  combats  ;  il 
fit  la  guerre  durant  quarante  ans,  dont  environ 
trente  en  France.  11  y  arriva  comme  un  exilé ., 
mais,  par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite,  il  s'y  fit 
un  établissement  brillant,  dont  sa  postérité  a 
joui  pendant  près  de  trois  siècles. 
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SUR 

LES  TOURNOIS,  LA  TABLE  RONDE, 

ET  LE  VŒU  DU  PAOBf  ; 
Far  FOKCSMAGMB   €t    LiACDlMB^S-SAIimr 

iii  arrive  quelquefois  dtBanoBaflKmblérfl^ 
la  lecture  d'un  mémoire,  dont  la  loagoear  n'^ 
gale  pas  celle  de  kaéftnofi, occatiomio  lucnlief 
tien  relatif  à  Tob^et  qu'on  y  traite,  et  qui  remr 
plit  utilement  ce  qui  reste  de  temps  à  s*é<X)aler, 
jusqu'à  ce  que  la  compagnie  se  sépare,  Dans  ces 
sortes  d'entreliena^  on.  examine  de  vive  Toix 
des  questions  incidentes  ou  principales;  Chaqpn 
fournit  sa  citation  ou  sa  remarque  :  l'une  cou* 
duit  à  l'autre  :  la  conversation  s'anime.  nuM 
comme  elle  a  toute  la  liberté  qui  luiest  propi*» 
il  y  règne  souvent  ce  désordre  que  n'ont^pasjdçl 
di/icussionspar  écrit,  où  tout  s'enchaîne  èteeioit 
métliodiquement.  Pour  y  rwiédier^  qoelqaV 

(I)  Ext.  dq  i'Ac  desIoK.,  t.  XYIIl-r  ^    .,  .^       .  t 


(    25l    ) 

cHilcmicien  au  fuit  de  la  matière,  et  plus  sou-* 
"vent  le  secrétaire  se  charge  d'en  rapporter  le 
précis  dans  la  séance  suivante. 

Nous  devons  à  cet  usage,  exactement  pratiqué 
par  M.  de i?o£e  9  plusieurs  articles  intéressansre- 
cueiilisparses  soins, etqu'ila  detemps^en-temps 
insérés  dans  l'Histoire  de  lacadémie.  C'est  un 
exemple  quenousnouaproposonsde  suivre au« 
tant  qu'il  nous  sera  possible. 

Dans  une  séance  de  l'académie,  il  s'éleva  une 
discussion  sur  quelque  point  de  l'Histoire  de 
France,  dans  laquelle  il  s'agissait  incidemment 
de  nos  anciens  usages  militaires;  elle  ht  naître 
un  entretien  sur  les  tournois  et  la  chevalerie. 
]V1.  de  Foncemagne  offrit  de  le  résumer^  il  était 
naturel  qu'il  s'en  chargeât,  puisqu'il  avait  eu 
la  principale  part  à  la  conversation ,  qui  se  trou- 
vait rouler  sur  un  des  objets  de  ses  éludes.  Voici 
le  résultat  d'une  partie  de  son  travail;  il  em-? 
brasse  sommairement  deux  questions  qui  con-^ 
cernent, l'une  l'époque  del'institulion  des  tour- 
nois, et  l'autre  celle  à  laquelle  les  évènemens 
historiques  commencent  à  nommer  les  cheva- 
liers de  la  table  ronde. 

1.*  De  quet  ternp^,  di4  Mj.  de  F\)ncemagne  , 
est  l'institution  des  toutnois?!!  ne  tiendrait 
qu  a  nous  de  faire  remonter  rorigii>e  des  tour- 
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rois  jusqu'au  milieu  du  g.' siècle,  et  d'en  al- 
Iribuer  I  etablissemenl  au  fila  de  Louis  le  Di-- 
bonnaire.  L'historien  N ithard -pAr]e  ainsi  des 
combats  ou  des  jeux,  dont  les  deux  frères, 
Louis  le  Germanique ,  et  Charles  le  Chauve, 
Be  donnèrentplusieursfoisle  spectacle  versl'ao- 
née  842  ;  après  avoir  juré  celte  alliance  qui  est 
devenue  si  célèbre  par  la  formule  de  leur  ser- 
ment- Ludos  eiiamhoc  ordine  scepe  caasd  extr- 

eitiî  fre<]uentabant subsistente  hine  inde 

omni  multitudine ,  primum  pari  nuniero  Saxo- 
norum  f  Kasconorum,  Auttraesiorum,  Britan- 
norum,  ex  utraque  parte  veluti  invicem  adver- 
aari  sibi  vcllent ,  miter  in  allerum  veloci  cursu 

ruebat et  plus  bas^  eratgue  rea  digna 

apectaculo. 

Quoiqu'il  paraisse  assez  clairement,  parla 
suite  du  texte  de  Nithard,  que  l'Alleniagnefùt 
lelhéàlre  de  ces  jeux,  les  Allemands  qui  s'atlri- 
buenll'inveuliondes  tournois,  n'ont  cependant 
pas  osé  appuyer  leur  prétention  sur  ce  passage, 
peut-être  parce  que  ces  deux  princes  claiiiit 
français;  ils  disent  donc  que  VempereurHeuril. 
surnommé  l'Oiseleur,  qui  mourut  en  q56,  en 
fut  l'auteur  :  quelques-uns,  avec  plus  de  fon- 
dement,  en  font  bonneiir  à  un  autre  Henri, 
qui  est  postérieur  d'un  siècle  au  premier.  Eo  c9 
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cas  les  Allemands  auraient  peu  d'avantage  sur- 
les  Français, chez  qui  l'on  voit  les  tournois  vers 
le  milieu  du  ii.*  siècle,  par  Geoflroi,  seigneur 
de  Preuilli  en  Anjou,  dnno  1066  ,  dit  la  Chro- 
nique de  Tours  y  Gaufridu  de  Pruhaco  ,  qui 
torneamenta  inpenU  ^  apud  Andegavum  occi- 
ditur. 

Nous  gagnerions  près  d'un  demi  siècle,  si  nous 
voulions  adopter  ce  qu'on  lit  dans  la  Chro- 
nique de  Lambert  d'Ardres,  citée  par  M.  du 
Cange^qvxe  Raoul, comte  de  Guines,  étant  venu 
en  France,  pour  fréquenter  les  tournois,  y  re- 
çut un  coup  mortel  ;  car  M.  du  Cange  prouve 
que  Raoul  vivait  quarante  ou  cinquante  ans 
avant  le  seigneur  de  Preuilli. 

De  ce  petit  nombre  d'observations  il  s'ensuit 
deux  choses  ;  Tune  qu'à  prendre  la  date  Iî^ 
moins  ancienne  ,  qui  est  celle  de  Geoffroi  do 
Preuilli ,  mort  en  1066  ,  les  tournois  étaient 
connus  en  France ,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle;  l'autre,  que  les  Français  pourraient  être 
fondés  à  disputer  aux  Allemands  l'honneur 
d'avoir  institué  les  tournois.  Et  par  rapport  à 
ce  dernier  point ,  j'ajouterai  qu'un  historien 
étranger  parlant  des  tournois,  les  appelle  des 
combats  français,  conjictus  Gallici;  tant  i\  était 
persuadé  qu'ils  étaient  nés  en  France.  Henri- 
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eus  rex  A  nglar uni  junior ,  ^ïi  Mathieu  Paria, 
sous  l'an  1179  ,  mare  trartsiens  ,  in  con/lictibu* 
Gallicia  et  profusioribus  expensis  triennium  pt- 
rfgil,  regiâque  majustule  proraits  Jeposità,to- 
tus  est  de  rege  translatas  in  mi/item. 

Deuxième  queslioii.  En  quel  temps  les  mo- 
nuruens  hisloriques  co:imieiicenl-ils  à  parler 
di-s  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  et  quel  est  à 
peu  près  la  date  de  rûiâtilulion  de  cette  cheva- 
lerie ? 

11  faut  remarquer  d'abord  que  le  notn  da 
tournois,  hasti/iidium  ,  élail  e,énéiiqt}e  y  qu'il 
ruii  fermait  plusieurs  espèces  d'exercicesou  jeus 
militaires ,  et  que  la  Table  ronde  était  une  de 
ces  espèces.  Un  passage  de  Mathieu  Paria  sen( 

la  preuve  de  celte  observation.  Milites dîf 

cet  écrivain,  sous  l'an  ia5a,  conefituerunt  unoi 
nimiter,  non  ut  in  hastiindio  iUo  guod  commua 
niler....  Tomecimentum  dicitur ,  sed  poliwt  *' 
iilo  iudo  militari  qui  ntensa  rotunda  dtcitaff 
tires  suas  attentarenl  :  où  l'on  voit  Meiisa 
tunda  el  Torneamentum, ,  opposés  l'un  a  l'autrt 
comme  deux  espèces  distinctes  et  comprîjc^ 
aous  le  nom  plus  étendu  CChastiîudium. 

Le  P.  MénestrierSL  dû  entendre  ainsi  ce  pa»- 
^age,  qu'il  n'a  cependant  pas  cité.  La  Table 
1  imde,  dit-il,  élall  une  espèce  de  fête  d'armctf 
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comme  les  joiites  et  les  tournois.  Sans  doute  on. 
la  nomma  Table  ronde ,  de  ce  que  la  fête  com- 
mençait par  un  festin  où  les  chevaliers  étaient 
assis  autour  d'une  table  ronde ,  afin  de  pré- 
venir toute  dispute  sur  les  rangs  ;  ou  bien  de 
ce  que  les  lices  étaient  en  forme  d'amphi* 
théâtre. 

Cette  observation  supposée ,  je  pense  que  l'es- 
pèce peut  être  de  même  date  que  le  genre;  c'est- 
à-dire  que  l'institution  de  la  Table  ronde  peut- 
être  aussi  ancienne  que  celle  des  tournois.  Al- 
héric  des  Trois  Fontaines  en  parle  sous  l'année 
1335  ,  comme  d'une  chose  qui  n'était  pas  nou- 
velle alors,  et  c'était  le  temps  où  il  vivait  :  Rex 
Navarrœ  rediens  in  campaniam  cruce  signatur, 
et  cum  eo  multi  Barones  ;  Flandriœ  Barones 
iipud  hesdinium  j  ubi  se  exercebant  ad  tabulam 
motundam^  cruce  signantur.  Ce  passage  fortifie 
d'ailleurs  la  conséquence  que  j'ai  tirée  de  celui 
de    Mathieu  Paris,  et  montre  que  la  table 
ronde  était  originairement ,  non  pas  un  ordre 
de  chevalerie,  mais  une  sorte  de  fête  ou  de  jeu 
militaire.   On  put  dans  la  suite  donner  aux 
chevaliers  qui  y  assistaient  le  nom  de  chevaliers 
de  la  table  ronde, 

Mais  ne  pourrait -on  pas  aller  plus  loin  , 
et  dire  par  ejcetiiple  ,  que  la  table  ronde  doit 


être  aussi  ancienne  que  le  pliu  an(?ei^,q|dK 
de  chevalerie?  L'usage  de  mapgerautO)})^  931^ 
table  de  figure  ronde,  put  et  dut,  peut-  êlre, 
s'introduire  aussi  tôt  que  Fon  vit  s'éta:bHr  les  as- 
semblées de  cheTalier.  Or  le  plus  ancien  ordre 
connu  est,  je  pense.,  celui  du  bain  j  c'est  du 
moins  celui  en  faveur  duquel  j'ai  actuelleuieot 
de  plusancicnslémoignflges.ie  MoinedeMar- 
mouf/'(?r  ,  dans  la  vie  de  GeofTroi,  comte  d'An- 
jou, qui  épousa  Malbildc,  £tte  de  Henri  1", 
roi  d'A iigleterre, rapporte  que Geoffroiiilla  trou- 
ver Henri  à  Rouen  ,  pour  èlre  fait  ciievaliii 
du  bain.  Ce  fait  doit  être  du  Gopunenoeqif^ 
du  douzième  siècle.  Henri  mont^  sip  le^tfAM 
en  iicxj.  Au  reste,  l'ordre  du  baiii^açml^e^vaîr 
pris  naissitnce  en  Angleterre;  et  c'est  tUHÎ  ^ 
Angleterre  que  les  romanciers  ont  prétends 
qu'avait  été  institué  l'ordre  de  la  table  ronde, 
par  le  fabuleux  Artur.  Pourquoi  ne  dirail-uu 
pas  que  ces  deux  ordres  n'en  sont  réetlcUKnl 
qu'un  seul  dans  l'origine ,  tantôt  appelé  Tordre 
du  bain,  parce  que  le  ^a/n  était  une  de»  ccrcniv 
nies  prescritesàceluiquidevait  èlre  armé  cheva- 
lier, tantôt  appelé  l'ordre  de  la  Table  ronde ,  à 
cause  de  l'usage  de  manger  autour  d'une  table 
de  figure  rondç?,  Pourquoi  même  ne  pcnsf 
rait-on  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  da» 
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l'origine  de  vrais  ordres ,  et  qu'il  a  pi  a  aujt 
romanciers  d'ériger  en  ordre  de  chevalerie  , 
certains  usages  qui  étaient  propres  aux  cheva-- 
liers*  Le  peu  que  je  viens  de  dire  suffira  pour 
donner  une  idée  de  l'étendue  delà  matière. 

Dans  les  temps  de  dbevalerie  y  rengagement 
de  concourir  aux  entreprises  militaires  était 
scellé  par  des  actes  religieux.  Soit  qu'on  s'en^ 
fermât  dans  une  place  pour  la  défendre ,  soit 
qu'on  l'investît  ponrlattaquer,  soit  enfin  qu'en 
pldne  campagne,  ou  se  trouvant  en  présence 
de  l'ennemi,  des  sermens  inviolables  et  des 
-voeux ,  dont  rien  ne  pouvait  dispenser ,  obli- 
geaient également  les  chefs,  çt  ceux  qu'ils  corn- 
flfiandaient  à  répanodre  tout  leursang  plutôt  que 
de  trahir  ou  d'abandonner  les  intérêts  do 
FElat* 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  (i) 
était  celui  que  l'on  appelait  le  vœu  du 
paon  (9)  ou  du  fiiisan.  Ces  nobles  oiseaux , 

(i)Ext.  de  l'Ac.  des  Insc,  t.  XX,  troisième  mé^ 
moire  deLacurne^  sur  l'ancienne  Chevalerie. 

(a)  Au  sujet  de  ce  vœu»  voyez  le  roman  iatitulé  :  Der 
.  y  ceux  du  Paon  et  le  Retour  du  Paon,  manuscrit  du  roj , 
n.  7973,  7989,  799oet799ofcw. 

Le  paon  avsit  été  anciennement  très-  considéré ,  à 
roccasion  d'un  seignenf  de  Montmorenci ,  cpti ,  in  temps 

Tom.  IF.  Hist.  mod*  1 7 
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car  on  les  qualifiait  ainsi ,  représentaient  par- 
l.iilcincnL  |)ar  Téclat  et  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs ,  la  uiajrsic  des  rois  et  les  superbes  babil- 
leuK'us  dont  vcs  monarques  étaient  parés  pour 
tenir  ce  que  Ton  nom  mail  iinel ,  ou  cour  plé- 
iiière.  La  chair  du  paonrou  du  faisan  était ,  si 
Ton  en  ci  oit  nos  vieux  romanciers  ,  la  nour- 
1  ilurc  parliculière  des  preux  et  des  amoureux. 
Leur  plumage  avait  été  regardé,  par  les  daines 
des  cercles  de  Provence  ,  comme  le  plus  riche 
ornement  dont  elles  pussent  décorer  les  trou- 
badours ;  elles  en  avaient  tissu  les  couronnes 
quelles  donnaient ,  comme  la  récompense  des 
lalens  poétiques  ,  consacrés  alors  à  célébrer  la 
valeur  et  la  galanterie.  Enfin ,  selon  Mathieu 
Paris  y  u]ie  Jigurc  de  paon  servait  début  aux 
cbcvaliers  qui  s'exerçaient  à  la  course  des  che- 
vaux et  au  maniement  de  la  lance. 

l  ejour  donc  que  ToiidevaUprendrereiigagc- 
meiil  solennel,  un  paon  ou  bien  un  faisan, quel- 
quelol:  loli, mais  toujours  paré  de  ses  plus  belles 
plumes  ,  élait  apporté  majestueusement  par  des 
dames  ou  ])ar  dea  demoiselles  ,  dans  un  grand 
bassin  d'or  ou  d'argent,  au  milieu  de  la  nom- 

de  PiiiIippe-le-B('!,  poittiil  sur  son  timbre  cet  oiseau 
faisant  la  roue.  Grm'aîo^ie  de  lamaison  de Monîmorenci, 
}Hir  Duc'hesiie.  (Note  de  M.  de  la  Curne.) 
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ise  assemblée  de  chevaliers  convoqués.  On  le 
entait  à  chacun  d'eux, et  chacun  faisait  son 
:  sur  Toiseau;  ensuite  on  le  reportait  sur  un« 
5 ,  pour  être  enfin  distribué  à  tous  les  as- 
ns.  L'habileté  de  celui  qui  tranchait  con- 
it  à  le  partager  dfe  manière  que  tous  pus- 
en  avoir.  L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
^œux  du  paon  y  qui  tout  romancier  qu'il 
n^avance  rien  en  cela  que  de  vraisemblable, 
9  apprend  que  les  dames  ou  demoiselles 
sissaient  un  des  plus  braves  de  l'assemblée 
r  aller  avec  elles  porter  le  paon  au  cheva- 
qu'il  estimait  le  plus  preux.  Le  chevalier 
[si par  les  dames  mettait  le  plat  devant  celui 
I  croyait  mériter  la  préférence,  coupait 
eau  et  le  distribuait  sous  ses  yeux«  Une 
nction  si  glorieuse  ,  attachée  à  la  plus  émi* 
te  valeur ,  ne  devait  s'accepter  qu'après 
longue  et  modeste  résistance.  Ainsi  que 
hevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  pro- 
int  qu'ils  n'en  sont  pas  dignes,  le  chevalier 
li  l'on  déférait  l'honneur  d'être  reconnu 
r  le  plus  valeureux ,  paraissait  toujours 
re  qu'il  l'était  moins  que  personne.  Pour 
faire  pleinement  le  lecteur  sur  le  détail  ile 
\  cérémonie  singulière,  je  vais  la  rapporter 
brégé ,  telle  qu'on  la  fit  à  Lille,  en  i455  y  à 
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lacour  de  Philippe-lo-Bon  ^  dac  âe  J 
gQe,  pour  Uci-oUadeooittnJta'TwMi^aiTa' 
liaient  d'achever  la  eoo^uéla  d»  Véad^imà^ 
rient  par  lu  prise  4e  CoiutaatÙM^.  Pfrtfiin 
de  Couciel  Olivier  de  la  Man€à0:,1émnm'K^ 
lairesde  cette  îèle ,  noua mnwttlnmé'vmmàitf 
cription  très-ample  et  trèt-dëtailléa. .:. 

Le  temps  nécessaire  pour  lêi  apilrt&i  ét'poat 
attendre  les  chevaliers  ,  s'était  pasiié'tfri  d^rèn 
festins  donnés  par  ICi  ^nèipaiilc  '  oeignelirii. 
Le  dernier  fut  celui  du  duo  de'Cièvèà;'  -liArÀi 
proclama  le  banqaet  de  son  ônclé  ^  Ib--4iM-^ 
Bourgogne, qui  dérdtse  domurdix-hoUjâim 
après,  suivant  ja coutume.  PA- tin' iR^ffférVk 
expiTs,  une  dame  monta  Inrlâl8lbitfit»1l*lé4tfe 
de  Bourgogne  avait  piîs  place ,  se  mit  à  grnoux 
devant  lui ,  et  posa  sur  la  tèle  de  ce  prince  un 
chapelet  ,  c'tst  i'i-dire  une  coiiroiine  ou  guir- 
lande de  fleurs.  L'usage  d'ofTrlr  dans  les  bals 
nn  houquet  à  la  personne  qui  doit  donner  te 
bal  suivant ,  est  apparemment  un  reste  de  l'an- 
cienne coutume. 

Cette  première  cérémonie  fut  l'annonce  da 
bauls  myslèi'cx  de  religion  et  de  chevalerie  qui 
devaient  se  manifester  dans  le  banquet ,  où  te 
duc  de  BoDi-gngne  réunit  toute  sa  cour  et  touU 
la  noblesse  .de  ses  états. 
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,  Enfin  le  jour  du  banquet  arriva.  Si  la  ma-^ 
gnificence  du  prince  fut  admirée  dans  la  mul^ 
titude  et  l'abondance  des  services  y  eUe  ëclati^ 
surtout  dans  les  spectacles ,  eonnus  alors  sous 
le  nc»n  d'entre  méls  y  qui  rendirent  la  fête  et 
pi  us  amusante  et  plus  solennelle.  On  vit  paraîtra 
dans  la  salle  diverses  décorations  y  des  ma- 
chines,  des  figures  d'hommes  etd'aaimaux  ex* 
traordinaires  ;  des  arbres ^  des  montagnes  ,  des 
rivières ,  une  mer  ^  des  vaisseaux.  Tous  ces» 
objets  entremêlés  de  person nages ,  d'oiseaux  et 
d'autres  animaux  vivans^  étaient  en  mouve- 
Bient  dans  la  saJIe  et  sur  la  table  ,  et  représen-* 
taient  des  actions  relatives  au  dessein  que  le  duo 
avait  formé.  C'étaient  les  fétes  du  palbis  d' Al-* 
çine  de  notre  ancienne  cour.  On  ne  peut  ima- 
giner sans  étonnement  qn'eUe  devait  être  Té- 
tendue  de  cette  aalle,  qui  contenait  une  tabla 
ML  spaeieuse,  ou  plutôt  un  vaste  théâtre,  avec 
tout  le  terrcia  nécessaire  pour  faire  mouvoiv 
tant  de  machines  et  tant  de  personnages ,  sans 
compHer  la  multitude  de  ccmvives  et  la  foule 
des  spectateurs. 

To4it-à-coup  entra  un  géaftt ,  armé  en  Sar- 
rasin de  Grenade  et  à  l'aQtiqjue  ;  il  conduisait 
on  éléj^iant  quipoirtait  un  ckâteatt  daosleq|uel 
était  une  damé  éplorée  et  véiue  de  lo;i  gs-  habits 
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(le  deuil  5  en  forme  de  religieuse  ou  de  femme 
dévote.  Quand  elle  se  vit  dans  la  salle  ,  au  mi- 
lieu de  rassemblée  ,  elle  récita  un  triolet  pour 
ordonner  au  géant  d'arrêter  ;  mais  celui-ci  la 
regardant  d'un  œil  fixe,  continua  sa  marche 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  devant  la  table  du 
duc.  Dans  ce  moment,  la  dame  captive,  quire- 
j)iés('ntail  la  religion  ,  fit  une  longue  com- 
plainte en  vers  ,  sur  les  maux  qu'elle  souffrait 
sous  la  tyrannie  des  infidèles  ;  elle  se  plaignit 
de  la  lenteur  de  ceux  qui  devaient  la  secourir 
cl  la  délivrer.  Cette  lamentation  finie,  Toison 
d'Or  (roi  d'armes  de  Tordre  de  la  Toison  )  pré- 
cédé d'une  longue  file  d'officiers  d'armes  ,  por- 
tant sur  le  poing  un  faisan  en  vie ,  orné  d'un 
collier  d'or ,  enrichi  de  pierreries  et  de  perles, 
s'avança  vers  le  duc  de  Bourgogne  ,  et  lui  pré- 
senta deux  demoiselles,  dont  l'une  était  Yo- 
lande, lille  bâtarde  de  ce  prince,  et  l'autre  Isa- 
beau  de  Neufcbatel,  fille  du  seigneur  de  Mon- 
taigu  ,  chacune  accompagnée  d'un  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  ;  en  même-temps  le  roi 
d'armes  ollVit  au  duc  l'oiseau  qu'il  portait,  au 
nom  des  mêmes  dames  qui  se  recommandaient 
à  la  protection  de  leur  souverain  ;  afirij  di- 
sent les  auteurs  de  la  relation  ,  de  se  conformer 
aux   anùiitines  coutumes^   suivant  lesquelles  $ 
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dans  les  grandes  fêtes  et  nobles  assemblées  ^  on 
présente  aux  princes^  seigneurs  et  nobles  honi^ 
mes,  un  Paon ,  ou  quelqu^autre  noble  oiseau  , 
pour  faire  des  vœux  utiles  aux  dames  et  demoi- 
selles qui  implorent  leur  assistance.  Le  Duc  , 
après  avoir  écouté  attenlivement  la  requête  du 
roi  (farines,  lui  remit  un  billet  dont  la  lecture 
fut  faite  à  haute  voix  ,  et  qui  commençait  par 
ces  mots  :  Je  voue  à  Dieu  mon  créateur  tout , 
premièrement ,  et  à  la  très-glorieuse  Vierge  sa 
mère,  et  après  aux  dames  et  au  faisan ,  etc.  Le 
reste  contenait  des  promesses  authentiques  de 
porter  la  guerre  chez  les  infidèles,  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  opprimée.  Mathieu  de  Couci  , 
et  Olivier  de  la  Marche^  ne  laissent  point  se  re- 
tirer la  dame  et  son  cortège,  sans  expliquer  tous 
ces  personnages  allégoriques,  et  le  château  , 
qu'ils  disent  être  le  château  de  la  fui.  Le  vœu 
du  duc  fut  un  signal  auquel  toute  sa  cour  ré- 
pondit par  d'autres  vœux  diversifiés  à  l'infini  : 
chacun  tendait  à  signaler  son  courage  contre 
les  Turcs,  par  quelque  exploit  rare  et  singulier, 
soit  seul,  soit  avec  un  autre  chevalier  qui  faisait 
lemêmevœu,peut-être.en  vertude  quelqu'une 
des  associations  ou  fraternité  d'armes  dont  noua 
.parlerons  dans  la  suite.  Tous  s'imposaient  des 
pénitences  arbitraires ,  qu'ils  juraient  de  conti- 
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iiuer  jusqu'à  rentier  acoomplissement  de  leur 
vœu.  Les  uns , par  exemple ,  deiraient  ne  point 
coLicbcr  dans  un  lit  ;  les  autres  ne  point  man- 
ger sur  nappe  ;  ceux-ci  s'abstenir  de  viande  ou 
de  vin  certains  jours  de  lasemaine;  ceux-là,  ne 
poi  ter  jamais  certaine  partie  de  leur  armure  , 
uu  la  porter  jour  et  nuit ,  et  quelques  autres  se 
vêtir  d'é lamine  ou  de  haire,  etc. 

La  conclusion  des  vœux  fut  célébré  par  nn 
nouveau  speclacle.  Une  dame  vêtue  de  blanc  , 
en  habit  de  religieuse, etportant  sur  ses  épaules 
un  rouleau  dans  lequel  étaitécriton  lettrcsd'or, 
Grâce-Dieu^  vint  remercier  rassemblée,  et  pré- 
senter douze  dames  conduites  par  autant  de 
chevaliers.  Ces  dames,  qui  figuraient  différentes 
vertus,  dont  chacune  portait  son  nom  surTé- 
paule,dansun  billet  ou  brevet ,  devaient  être 
les  compagnes  du  voyage,  pour  en  assurer  le 
succès.   Elles  passèrent  successivement  en  re- 
vue, cl  présentèrent  Tune  après  Tautre  leur 
brevet  à  Grâce- Dieu  j  qui  en  faisait  lecture ,  et 
récitait  à  chaque  fois  un  couplet  de  huit  vers. 
Il  n'est  point  Iiors  de  propos  de  les  nommerici, 
pour  faire  encore  mieux  connaître  quelles  ver- 
tus constituaient  le  parfait  et  véritable  cheva- 
lier: foi,  charité,  justice,  raison,  prudence, 
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tempérance,  force,  vérité,  largesse,  diligence^ 
espérance  et  vaillance  étaient  leurs  noms  ;  et 
toutes  enfin  commencèrent  à  danser  en  guise  de 
momeries  et  à  faire  bonne  chère  ^  pour  remr 
plir  et  racJieper  plus  joyeusement  laféte. 
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SUR    L'USAGE 

DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES, 

De   proposer  des    Énigmes  à  deviner    ou  à 

résoudre. 


Par  Dom  Pernetty  (i). 

JLji:s  anciens,  surtout  les  Orientaux,  no  pré- 
sentaient leurs  pensées  9  leur  morale,  leurs  con- 
naissances dans  la  physique,  dans  la  métaphysi- 
que ,  et  même  dans  la  religion,  que  sousie  voile 
de  l'apologue^  de  Fallégorie ,  des  fables ,  des 
énigmes  ou  des  hyéroglyphes.  Soit  que  ce  goût 
pour  le  mystérieux  fût  un  effet  du  climat,  soit 
qu'il  fut  inné  chez  eux ,  ils  semblaient  Tavoir 
sncé  avec  le  lait.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Chinois,  et  les  autres  nations, 
même  les  moins  policées  ,  dès  la  jeunesse,  se 
faisaient  un  devoir  de  ne  pas  s'expliquer  sim- 
plement et  naturellement  (2);  peut-être  vou- 

(i)  Ac.  (Itt  Berlin,  t.  XVI.  1773. 

(a)  Onincs  tam  barbari  quam  Grœci  vsriîatem  œnig" 
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laieut-ils  par-là  montrer  de  la  subtilité  d'esprit  ; 
peut-être  aussi  les  plus  éclairés  avaient-ils  des- 
sein de  ne  pas  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  ce  quHls  croyaient  devoir  cacher  au 
peuple,  sous  le  voile  du  mystère,  afin  qu'il  n'y 
eût  qu'un  petit  nombre  d'initiés  qui  en  connus- 
sent le  véritable  sens.  On  voulait  que  tous  les 
objets,  jusqu'aux  préceptes  les  plus  froids  et  les 
plus  didactiques,  fussent  annoncés  avec  un  ton 
de  grandeur ,  ou  présentés  par  des  discours  énig« 
matiques,  qui  en  imposassent  aux  têtes,  même 
les  plus  rassises. 

Plusieurs  causes  également  puissantes  parais- 
sent avoir  influé  sur  l'invention  et  l'usage  de 
cette  manière  d'enseigner  et  d'écrire  obscuré- 
ment. Ce  goût  pour  le  m  y  stère,  devenu  général, 
par  l'éducation,  et  comme  naturel  chez  les 
Orientaux,  se  trouvait  étayé  par  l'amour  pro- 
pre et  nourri  par  la  jalouse  politique  des  lettrés 
et  des  législateurs ,  qui  voulaient  se  réserver  la 
connaissance  des  choses  ;  joignez  à  cela  le  mé- 

matibuset  sjrmbolis  et  allegoriis  itidem  et  metaphoris  aliis* 
que  modis  consimilibus  tradiderunt,  Ûemens  Alexandr. 
Strom. ,  lib,  V, 

Populum  fabuiis  pasccbant  sacerdotes  œgyptii ,  ipsi 
autemsub  nominibus  deorumpatriorumphilosophabantun 
Origenes  contrœ  Celsam, 
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pris  pour  le  vulgaire»  qu'ils  tffichirent  dani  c« 
lempa~lài  comme  duu  la  tuite,  Seub  dépon- 
taires  de  l'histoire,  de  la  tliéologie|des  ooDUM- 
sances  physique»  et  métapbyaqDCf ,  de  ]«  mé-: 
decine  et  de  la  morale-,  comment  ae  aeraient-iU 
généreusemetit  dépoaillés  de  cette  canaidén- 
lion ,  de  celte  estime,  de  ce  respecti  etde  celt^ 
immense  atitoritéqu'ilss'étaàçnt  acquis?  IJaTÛ^ 
laient  la  fitce  de  la  Téiiti,  comme  n'étant  pt^ 
&itepoar  être  coanne  du  peupla,  ouGonme 
s'il  était  honteux  pour  elle  de  ac  aïootnr  tdkc 
qu'elle  est. 

L'énigme  était  chex  les  uteiei»,  me  propo- 
Hlion  exprimée  en  terme»  éqûrequo;  ott,W 
proposai!  à  deviner.  Clm  les  modctan  y  c*«rt 
une  petite  pièce  danale  nâme  gaàtf  Ib  pbi^Mti 
Tent  en  vers  où,  son*  nomacr  In  choM  qù  tÊ^ 
Sût  l'objet ,  on  la.  désigne  obMnréveirt,par  âfl^ 
causes, ses  cïfetBjaespra^iétés^etpardatLxpiefj 
aions  tellement  é^ÎToques,  qu'il  esf  tvèM^ 
de  prendre  le  change. 

L'invention  de  l'énigme  a  clone  potii-  elle  U 
gloire  de  l'antiquité,  puisque  ieitruisnijeniaux, 
dès  les  temps  les  plus  recules  ,  se  faisaient  uq 
mérite  d'en  proposer  etd'en  résoudre.  Mab  cetta 
espèce  de  jeu  d'esprit,  quand  il  n'avait  que  1« 
subtilité  pour  principe^  étail-cUe  bien  propie 
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à  établir  le  mérite  et  la  gloire  d*un  monarque? 

D'autres  niotils  {xaraissentun  peu  mieux  fon- 
dés. Dans  ces  premiers  temps,  où  les  connais-» 
sauces  des  hommes  par  rapport  à  la  physique 
el  à  la  métaphysique  étaient  peu  étendues  ,  les 
propriétés  des  êtres  n'étant  que  d*un  très-petit 
nombre, la  difficulté  de  s'expliquer  clairement, 
ou  l'en  vie  de  cacher  au  vulgaire  au  moins  une 
partie  de  ces  connaissances,  fit  imaginer  à  ceux 
qui  se  donnaient  le  nom  de  sage ,  les  allusions, 
les  paraboleset  iesénigmes,  pour  se  rendre  d'au* 
tant  plus  estimables,  que  leurs  connaissances 
seraient  moins  communes. 

On  vit  donc  la  mode ,  je  pourrais  dire  la  ma- 
nie des  énigmes  en  vigueur  ,  même  parmi  les 
fiébreu3C ,  comme  chez  les  autres  nations.  On 
se  présentait,  ou  l'on  s'envoyait  des  énigmes  4 
résoudre,  pour  éprouver  la  sagacité  les  uns  des 
autres  ;  on  attachait  des  récompenses  à  leurs 
véritables  interprétations ,  et  Ton  décernait  des 
peines  contre  ceux  qui  entreprenaient  de  les  ré- 
soudre et  qui  n'y  réussissaient  pas. 

Cet  usage  tomba  insensiblement  en  désuétude 
•t  en  discrédit ,  pour  ne  se  relever  et  ne  repa- 
raître avec  un  certain  éclat  que  dans  le  17.^  si^^ 
éie.  On  commença  alors  à  mettre  dans  la  com- 
position d^ê  énigmes  plus  de  finesse  et  de  goût; 
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les  gens  de  IcUrc  un  peu   distinguos  ,  du  siècle 
dci nier  ,  se  laissèrent  même  entraîner  au  tor- 
rent de  cette  mode. 

Pour  interdire  au  commun  des  hommes  tout 
espoir  d'acquérir  ^intelligence  des  oracles  de 
lu    religion,  des  principes  fondamentaux  des 
arts  et  des  sciences  ,  les  prêtres  égyptiens  in- 
venté renl  récriture  hyéroglyphique  ;  ils  ensei- 
gneront presque  tout  dans  Tobscurité  des  fic- 
tions et  des  énigmes,  qui ,  sous  le  nom  de  my- 
thologie ,  ou  d'art  d'imaginer  et  de  débiter  des 
fables  ,  contenaient  souvent  de  grandes  vérités 
eldosa  vantes  instructions.  Les  Grecs  et  les  Juife, 
dans  leurs  voyages  en  Egypte ,  avaient  appris 
les  sciences  et  les  arts  qui  y  étaient  en  vigueur, 
ils  imitèrent  les  Egyptiens  dans  leur  manière  de 
les  enseigner. 

11  est  donc  certain  que Tusagc, non-seulement 
de  proposer  des  énigmes  ,  mais  d'envelopper  de 
ses  voiles  toutes  les  sciences  est  très-ancien.  Les 
Egyptiens  amusaient  le  peuple  par  des  fiibtes, 
et  cachaient  leur  philosophie  sous  le  voile  des 
noms  des  divinités  de  leur  pays. PAi/ofi déclare 
même  nettement,  dans  la  vie  de  Moïse,  que  ce 
législateur  des  Hébreux  y  avait  appris  la  géo- 
métrie ,  la  musique ,  la  philosophie  symboli- 
que y  Tastroiiomie  et  les  mathématiques.  Saini- 


(«7ï  ) 
Thomas  d^ Alexandrie  ,  liv,  i  de^Strom,  sex- 
prime  dans  les  mêmes  termes  que  Philon ,  et 
y  ajoute  la  médecine  et  la  connaissance  des  hié- 
roglyplies ,  que  les  prêtres  n'enseignaient  guère 
qu'aux  enfans  des  rois  du  pays  et  aux  leurs 
propres. 

On  peutjugrr  parla ,  de  Testinie  quel'on  faisait 
de»  énigmes ,  des  symboles,  des  hyéroglyphes  et 
des  fables.Cegoût  passa  des  maîtres  aux  disciples, 
et  de  là  aux  peuples.  Une  infinité  d'auteurs  en 
rendent  témoignage.  Il  est  à  croire  qu'ils  trou- 
vaient uu  vrai  plaisir  dans  cette  manière  d'en- 
seigner mystérieusement  les  sciences,  puisqu'elle 
a  duré  si  longtemps,  et  que  les  prêtres,  les 
laïques,  les  rois  et  les  sujets  ,  les  femmeff  même 
cherchaient  à  s'y  distinguer. 

11  serait  plus  que  difficile  de  distinguer  le 
temps  où  l'on  a  commencé  à  em ployer  lesf  énig- 
mes pour  voiler  sa  pensée ,  et  quelle  est  la  na- 
tion qui,  la  première ,  en  a  fait  usage?  Les  plus 
anciens  auteursn'en  disent  rien  ;  on  en  trouve 
même  fréquemment  dans  leujrs  ouvrages.  C'est 
ce  qui  a  donné  la  torture  à  ceux  qui  ont  entre- 
prit de  les  commenter  pour  les  rendre  plus  in- 
telligibles. Nous  ne  pouvons  au  moins  douter, 
et  les  monumens  les  plus  anciens  nous  auto- 
risent à  le  croire,  que  les  énigmes  ne  fussent 
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beaucoup  à  la  mode,  chea  les  Egyplîfl 
les  Phéniciens  ,  les  Hébreux  et  le»  Arabes.  > 
n'oserait  encore  aastirer  si  les  Hébreux  por^ 
lèrent  celte  façon  de  parler  chez  les  Eg^'ptienij 
ou  si  les  Hébreux    la  trouvèrent  clabtie  i 
Egypte.  Il  me  semble  cepeudant   qu'il 
guère  Traisemblabls  ,  qu'une  seule  fainilleJ 
telle  que  celle  de  Jacob  ,  ait  pu  t'inlracluii 
dans  un  pays  où  elle  ne  fut  d'abord  que  pr^ 
cairement,  où  elle  fîit  dans  tn  suite  si  rnépri 
où  enfin  cet  usage  était  déjà  fort  connu  ,  pui»-^ 
que  la  théologie  même  et  la  philosophie  drs 
Egyptiens,  n'étaientdu  temps  de  ce  patriarche 
des  Israélites ,  qu'un  tiiisu  de  fables  et  de  fitiu 
lions. 

On  sait  d'ailleurs  que  chez  eus  les  arts  n 
mes ,  ainsi  que  les  sciences  ne  s'enseignèreol 
peut-être  jamais  que  par  des  énigmes  ,  des  hy^ 
roglyphes  et  d« symboles,  parcequ'ils  faisaîel 
mystère  de  tout.  Etait-ce  simplement  par  goiU 
était-ce  pour  donner  un  certain  reliefs  leua 
discours,  ou  pour  fiiire  parade  d'espril  et  c 
subtilité, ou enfinpourôlerau  peuple  lemoyQf 
de  pénétrer  dans  tes  sciences  ,  en  leur  cacbad 
sous  le  Toile  du  mystère  la  voix  qui  y  coih 
duit?  Je  croirais  que  tous  ces  niotilê  y  ont  en 
bonne  part.  On  peut  consulter  là  -  dessus  6 


L 
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Ciéiient  d* Alexandrie  j  l'Œdipe  égyptien  du 
P.  Kircher,  ainsi  que  son  Obélisque  de  Pam- 
phile.  On  voit  dans  ces  auteurs,  et  dans  tons 
cenx  qui  ont  traité  ces  matières  -  là ,  com- 
bien les  prêtres  égyptiens  étaient  réservés 
dans  l'enseignement  de  leurs  sciences,  et  que 
lorsqu'ils  faisaient  tant  que  de  se  relâcher  là- 
dessus,  à  l'égard  de  quelqu'un ,  ils  commen-^ 
çaient  toujours  à  enseigner  par  des  énigmes , 
des  paraboles,  etc. ,  dont  ils  donnaient  ensuite 
l'explication. 

Sahmon  se  fit  une  gtande  réputation  de 
science  et  de  subtilité ,  tant  à  proposer  des 
énigmes  qu'à  les  expliquer.  Cette  réputation  s'é* 
tendit  jusque  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Dans  l'un  des  royaumes 
de  ces  pays<^}à  régnait  la  reine  Saba ,  comme 
nous  l'apprend  l'Ecriture  sainte  (i  roi,ch.io^ 
et  dans  le  a*,  liv.  des  Chroniques ,  chap.  g.  )• 
Cette  reine,  dit- on,  sur  la  réputation  de  Sa^ 
lomoTiy  partit  de  ses  états  avec  une  suite  d'hom- 
mes ,  de  chameaux ,  et  munie  d'une  quantité 
immense  de  prcsens  de  toute  espèce.  Ëllie  eu^ 
diverses  conférences  avec  ce  roi  des  Juife ,  ad* 
mira  la  subtilité  de  son  génie ,  sa  science  en 
tout  genre ,  et  1  ui  donna  des  présens ,  après  avoir 
Tom.  IF.  Hiêi.  mod.  18 
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eu  (le  lui  rintfM'prétalion  des  énigmes  qu'elle  lui 
avait  ])i()p()sé(\s. 

On  iguoic  quel  élait  précisément  le  pays  où 
rejouait  SaUa.  Les  uns  pensent  que  c'était  TE- 
thyopie,  il  aulns  la  Perse,  d'autres  la  Chaldcc 
maiscctle  incertitude  même  des  auteurs prou\e 
que  Tusagc  des  énigmes  était  de  mode  dans  tous 

ces  pays-l«î. 

Celle  reine  a  passé  pour  si  ingénieuse  dans 
ce  genre,  que  plusieurs  l'ont  prise  pour  la 
feijinic  qui  fut  nommée  la  sybille  de  Perse. 
I  arron  lui  donne  le  pixîmier  rang  (i).  Bero^e 
de  [>abylone  fut  son  père,  suivant  d'autres,  et 
on  Ta  aussi  nommée  la  sybille  de  Leuiier ,  que 
1  on  dit  avoir  passé  dcBabylone  en  Italie.  Si  Ton 
comparait  bien  les  auleufS  eutr'eux ,  on  serait 
tenté  (le  penser  que  la  sybille  Erytrée  ,  celle  de 
riirygie,  celle  de  Cumes  et  celle  de  Perse  ne 
lurent  toutes  qu'une  et  même  personne.  Paa^ 

{i)  Pust  dctiiio  in  fatidicarum  Jœminarum  numerwn 
L'onscripscruni  licbrœi^  qui  supra  Paiestinam  sunt^  geti" 
tilt'/n  suani  subani  nomine ,  quam  Beroso  paire ,  mai^e 
jLrj'tnanthc  ^(•hiiain  tradunt* 

Suulûs  aussi  Pti  parle  en  ces  termes  :  Sibylla  Oialdœ^i^ 
qnœ  il  (juUniMUim  ficbrœa  nominatur  et  persica^  suo  m^ 
mine  sambathc  dicta  ^  a  beaiîtsimo  Noa  oriunda^  di 
Alcxandro  ma;^no  vaticinata  est;  cujus  meminit  Ificà' 
nor ,  qui  vîtarn  AUxandt^i  conscriptii. 
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saniaê  (  in  Phocœia)  avance  qu'elle  eut  beau-- 
coup  de  relation  avec  les  Hébreux,  dans  les 
livres  desquels  elle  apprit,  dil-il ,  beaucoup  de 
choses,  et  qu'ils  la  nomment  Saba. 

Salomon  regardait  les  hiéroglyphes,  les  pro-* 
Terbeset  led  énigmes  comme  un  objet  digne  de 
rétude  d'un  homme  sag«.  Il  s'adonnera,  dit-il, 
prov.  chap.  i  ,  aux  paraboles,  il  s'appliquera 
à  interpréter  les  expressions,  les  sentences  et 
les  énigmes  des  anciens  sages;  il  pénétrera  dans 
les  détours  et  les  subtilités  des  paraboles ,  il 
i]iscutera  les  proverbes,  pour  y  découvrir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché,  etc. 

Revenons  aux  Egyptiens.  Tout  avait  chez  eux 
un  air  de  mystère  ;  leurs  ntaisons  ,  leurs  tem-^ 
pies,  leurs  instrumens,  les  habits  même  qu'ils 
portaient  dans  les  cérémonies  de  leurs  culte  , 
dans  les  pompes  et  fêlfes  publiques  étaient , 
pour  ainsi  dire  autant  d'énigmes  à  deTiher  pôiit 
les  étrangers  ;  leurs  gestes  étaient  dc^s  symboles 
et  desreprésentations  de  quel  que  chose  de  grand. 

Ils  avaient  puisé  ce  goût  dans  les  insfrilMiènè 
daplos  grand  liomme  qui  eût  paru  jttôqu'alor^. 
Egyptien  lui-même ,  nommé  Ptath  ou  ThôtÂ  , 
par  ses  compatriotes,  Taul  par  lès  PbéniciètiîJ , 
et  Hervnès  Trismégistêà  par  les  Grecs.  Il  avait 
des  connaissances  très-^ëtcndues  dans  les  seien- 
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ces  et  dans  les  arls.  II  se  proposa  d'en  instruire, 
non-seuleuienl  su  nation  ,  mais  ioiis  ceux  que 
l'amour  de  l'élude  conduirait  en  Egypte,  tt 
par  eux  le  momie  entier.  Ayant  cependant 
compris  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  découvrir 
absolument  ies  mystères  de  la  nature  et  de  :ion 
auteur,  à  des  peuples  aussi  peu  capables  d'être 
frappés  de  leur  grandeur,  qu'ils  étaient  peu 
susceptibles  de  leur  connaissance,  persuadé  d'ail- 
leurs que  le  vulgaire  les  tournerait  en  abus,  il 
s'avisa  d'inventer  des  symboles  si  subtils  ,  des 
énigmes  si  difticiles  à  interpréter,  que  lesgénies 
les  plus  pénélians  seraient  It^s  seuls  qui  pour- 
raienly  voir  clair^  pendant  que  le  commun 
des  hommes  n'y  trouverait  qu'un  sujet  d'ad- 
miration. 

Ayant  néanmoins  dessein  de  transmettre  se» 
idées  avec  clarté  et  dans  toute  leur  pureté  ,  il 
ne  voulut  pas  tes  laisser  sans  déterminer  leur 
sIgniËcalion ,  et  sans  les  communiquer  à  quel- 
ques personnes  discrètes.  Il  iit  donc  clioix  d'un 
certain  nombre  d'hommes,  qu'il  avait  éprou- 
vés, et  qu'il  avait  reconnu  les  plus  propr»  à 
ètreles  déposlldires  de  son  secret,  et  seulement 
entre  ceux  qui  pouvaient  aspirer  au  trône  , 
comme  plus  inléresséâ  à  la  garder.  Aprèi  I0 
avoir  établis  prêtres,  Us  les  inslruisit  des  ar^ 
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et  des  sciences,  en  leur  expliquant  leshyérogli- 
phes,  les  énigmes  et  les  symboles  qu'il  avait 
imaginés.  On  pourrait  donc  le  regarder  comme 
l'inventeur  de  cette  manière  d'exprimer ,  ou 
plutôt  de  voiler  la  pensée. 

Le  grand  secret  qu'observèrent  les  prêtres,  et 
les  hautes  sciences  qu'ils  professaient,  les  firent 
considérer  et  respecter  de  toute  l'Egypte  ,  tant 
pendant  les  longues  années  qu'ils  n'eurent  que 
peu  ou  point  de  communication  avec  les  étran^ 
gers,  qu'après  qu'ion  eût  accordé  à  ceux-ci  l'en- 
trée de  l'Egypte  et  la  liberté  du  commerce.  Elle 
fut  même.  ,  dès  les  temps  les  plus  reculés , 
comme  le  séminaire  des  arts  et  des  sciences.  I^e 
mystère  que  les  prêtres  en  faisaient  irritait  en-, 
core  plus  la  curiosité.  Pythagore  ,  toujours 
avide  de  s'instruire,  consentit  même  à  souffrir 
la  circoncision  ,  pour  être  admis  au  nombre 
des  initiés,  il  puisa  au  moins  dans  ce  pays  les 
principes  des  sciences ,  et  son  système  de  la 
métempsycose ,  qu'il  ne  nous  a  laissé  qu'énig- 
matiquement  ,  comme  il  l'avait  appris.  Les 
commentateurs  ne  s'en  étaient  guères  doutés; 
aussi  l'ont- ils  mal  compris;  ce  qu'il  est  aisé  de 
prouver. 

Peu  accoutumé  à  réfléchir  sur  les  choses  qui 
ne  tendent  pas  à  la  ruine  de  ses  intérêts  ou  au 


risque  de  sa  vie  ,  le  peuple  Uùsaît  à  ceux  fini 
avaient  le  plus  de  loisir,  le  soin  de  penser  clde 
l'instruire.  Quckiue  bisarres  ou  exliavagantca 
que  fussent  les  idées  qu'on  lui  présenlait,  il  adup* 
lailtout;  ii  prcnuit  toutù  lu  lettre,  les  absurdités 
même  les  pTus  grossières  ,  et  les  puérilités  les 
plusridicules,  des  qii'iJlesliiiétaient  débitées  [Kir 
ceux  qui  étaient  préposés  pour  l'instruire,  l-cs 
piélres  égyptiens  ne  raisonnaient  guère  avec 
lui  que  symboliquement  ,  et  cet  usage  dea 
F^ypliens  y  chez  toutes  les  nations,  nous  en 
avons  la  preuve  palpable  dans  les  anciens  au- 
teurs grecs.  Orp?tée  se  niétamorphosa  ,  pour 
ainsi  dire,  en  prêtre  égyptien,  il  s'approprÏAsi 
bien,  et  reproduisit  leurs  idées  de  manière 
que  les  hymnes  dont  nn  le  dit  auteur  ,  aunon- 
cent  plutôt  un  prêtre  égyptien  qu'un  poêle 
grec.  Le  disciple,  devenu  uiaiire,  donne  «rdi- 
uaircuicnt  ses  leçons  et  ses  imlruetiona  de 
ntaiiière  qu'il  les  a  reçues.  Orphée  avait  é(é  in**] 
truit  par  des  fables  et  p»r  des  énigmes^  comini 
tant  d'autres  le  fuient  après  lui;  il  en  usa  ilb] 
même.  Il  b'agiâsait  de  mystèrt-ct  ;  ils  écrivireal 
m  y  sté  lie  use  ment. 

Jamblicjue  semble  nous  l'insinuer  au  coi 
niencement  de  son  ouvrage,  LesécrtTaina  d'E- 
gypte ,  dit-il,  peiijiant  que  ,>T/vrt^ur0  avait  lui 
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inventé,  lui  attribuaient  tous  leurs  ouvrages. 
Mercure  préside  à  la  ss^esse  et  à  l'éloquence. 
Pythagore  ,  Platon ,  Eudoxe^  et  plusieurs  au- 
tres se  rendirent  en  Egypte ,  pour  s'instruire 
par  la  fréquentation  des  prêtres  de  ce  pays  là. 
l^ts  livres  des  Assyriens  et  des  Egyptiens  sont 
remplis  des  différentes  sciences  de  Mercure  y  et 
]es  colonnes  les  présentent  aux  yeux  du  public. 
Elles  sont  pleines  d'une  doctrine  profonde;  Py- 
thagore et  Platon  y  puisèrent  leur  philoso- 
phie. 

La  destruction  de  plusieurs  villes  et  la  ruine 
de  presque  toute  l'Egypte ,  par  Cambyse  ,  dis- 
persèrent beaucoup  de  prêtres,  qui  se  retirèrenjt 
dans  les  pays  voisins  et  dans  la  Grèce.  Ils  y  por-^ 
tèrent  leurs  sciences  et  leurs  arts  ;  mais  ils  con- 
tinuèrent sans  doûte  la  méthode  d  enseigner 
usitée  parmi  eux,  c'est-à-dire,  sous  le  voiiu  de 
l'énigme  et  l^obscurité  du  mystère;  afin  que  le 
vulgaire,  en  voyant  ne  vit  rien  ,  et  en  enten- 
dan^t  ne  comprît  rien  ,  ou  bien  peu  dç  chose. 
De- là  toutes  ces  fables  qui  pni  in^qdé  plusieurs 
partiesdela  terre  pendanttant  de  siècles, et  dont 
on  voit  malheureusement  des  rester  en  des  paiys 
encore  sauvages. 

Ces  mystères  cachés  sous  tant  d'enveloppes , 
mal  entendus  9  mal  interpréiés^  se  jré|»andii»n.t 
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dans  la  Grèce  ,  dans  l'Arabie,  et  de  procLe  en 
proche ,  dans  toute  la  terre.  Les  philosophes 
mèiiie  ne  furent  pas  toujours  exempts  de  la  ti- 
midité qu'inspire  la  faiblesse  humaine.  Socrat^ 
et  quelques  autres  en  sont  une  prenve  bien 
convaincante.  Ils  adoptèrent  ou  bien  parurent 
adopter  les  absurdités  des  fables;  ce  qui  fit  dire 
à  un  prêtre  d'Fgypte,  gémissant  sur  la  crédu- 
lité des  Grecs  ;  les  Grecs  sont  des  enfans  et  se- 
ront toujours  des  enfans.  (  Platon  ,  dans  son 
Timée.  ) 

Les  objetsdc  ces  énigmes,  deceshiéroglyplics 
el  de  ces  fictions,  étaient  Dieu  et  ses  attributs, 
la  nature  ,  ses  principes  el  ses  opérations.  On 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  convenable  de  révéler 
au  peuple  des  mystères  si  relevés  et  si  sublimes. 
La  nature  de  l'énigmeet  de  l'hiéroglyphe  est  de 
conduire  à  la  connaissance  d'une  chose  par  U 
représentation  d'une  autre  assez  différente  pour 
être  propre  à  donner  le  change.  PyOïagore ,  *i 
nous  en  croyons  Pluiarque  (  Lib.  de  Osor.  et 
Isiitc.  ) ,  fut  tellement  saiiiL  d'admiration ,  qaand 
il  vit  la  manière  dont  les  prêtree  d'Egypte  en- 
seignaient leurs  sciences  ,  qu'il  résolut  de  les 
imiter.  11  y  réussit  au  point  que  seâ  ouvrages 
sont  remplis  d'équivoques,  et  que  ses  sentences 
sont  voilées  par  des  détours  et  par  des  exprès- 
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sions  tout  à  fait  obscures  et  mystérieuses* 
Moïse  même ,  qui  ,  suivant  le  texte  sacré ,  fut 
initié  dans  toutes  les  sciences  des  Egyptiens , 
écrivit ,  si  nous  en  voulons  croire  Rambam  > 
d'une  manière  énigmatique.  ce  Tout  ce  qui  est 
»  contenu  dans  la  loi  des  Hébreux,  dit  cet  au- 
»  teur ,  est  écrit  dans  un  sens  allégorique  ou  lit^ 
ï>  téral  ,  exprimé  par  des  termes  qui  résultent 
I)  de  quelques  calculs  arithmétiques ,  ou  de 
»>  quelques  figures  géométriques,  des  caractères 
I)  changés  ou  transposés  ,  ou  rangés  harmonie 
»  quement  suivant  leur  valeur.  Tout  cela  ré- 
»  suite  des  formes  des  caractères,  de  leur  jonc- 
)y  tion  ,  de  leur  séparation  ,  de  leur  inflexion  , 
D  de  leur  courbure  ,  de  leur  position  droite  , 
i>  de  ce  qui  leur  manque  ,  de  ce  qu'ils  ont  de 
»  trop  ,  de  leur  grandeur,  de  leur  petitesse, 
»  de  leur  ouverture,  etc.  » 

Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  étaient ,  pour 
la  plupart,  de  véritables  énigmes.  On  prétend 
[]n'ils  en  avaient  de  quatre  sortes,  variées  sui- 
vant leurs  objets.  La  première  était  celle  des 
caractères  dé  l'écriture  vulgaire,  connue  de 
tons,  et  employée  dans  le  oommerce  de  la  vie. 
La  seconde  n'était  en  usage  que  parmi  les  sages, 
pour  traiter  des  mystères  de  la  nature.  La 
troisième  était  un  mélange  de  caractères  et  da 
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Bj-mboles,  et  la  qiiatricinc  étail  le  caractère  a-  ' 
cré,  connu  des  prêtres  seulement,  pour  écrire 
sur  la  divinité  et  ses  attribut;*,  et  sur  ce  qu'D' 
y  avait  de  plus  secret  et  de  plus  sublime  dam  la 
nature.  On  ne  doit  donc  pas  conTundre  ces  dif- 
férentes manières,  que  les  Égyptiens  ont  em- 
ployées pour  peindre  et  corporitier  leurs  pen- 
sées. Ce  défaut  de  distinction  a  ocrasioiuté  IfS 
méprises  et  les  erreurs  où  sont  tombés  nombre 
d'antiquaires  qui,  n'ayant  qu'un  objel  en  vue, 
ont  expliqué  tous  les  monuuiens  autiques  cob- 
iarméuieat  à  cet  objet. 

Les  Chinois  ont  adopté  des  Lgypliens ,  mi 
ont  imaginé  aussi  ce» façons  difTérentes  d'ccrire> 
et  les  savans  de  ce  pays-là  ont  pria  le  nom  de 
lettrés,  de  ce  que  pour  le  devenir,  il  faut  faire 
un  effort  prodigieux  de  uiënioire  pour  loger 
dans  son  magasin  la  quantité  de  caractères  dif- 
férena  ou  symboliques  dont  leur  écriture  ai 
composée.  Mais  si  l'on  doit  juger  du  progrès 
qu'ils  ont  fait  daud  les  soif  iices,  par  les  livre» 
que  nous  avutis  d'eux,  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
soient  devenus  fort  savana.  On  Irt  a  beauD 
exaltés  sur  la  perfection  de  leurs  lois  et  de  1m 
nioraJe.  On  n'y  irouvecependant  rien  de  mieux 
*  que   datid  les  ouvrages  da  Platon  et  de  liul 
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d^aulres.  Quant  à  la  physique,  aux  autresscien- 
ces ,  ils  n'en  approchent  que  de  tièt-loin. 

Pour  n'ayoir  pas  distingué  ces  quatre  sortes 
d'écritures  énigroatiques^et  mis  de  la  différence 
dans  leurs  objets,  les  dissertations  nombreuses  , 
loin  d'y  jeter  quelques  jours ,  n'ont  servi  qu'à 
les  rendre  plus  obscurs. 

Pour  réussir  à  cet  égard  ,  il  faudrait  d'abord 
savoir  bien  distinguer  ces  quatre  sortes  de  ca- 
ractères  énigmatiques,  et  leurs  objets  particu* 
Hers,  en  avoir  des  modèles  sous  les  yeux  et  les 
comparer.  Malheureusement  il  ne  nous  reste 
proprement  de  certain  sur  tout  cela  que  les  fa- 
bles et  les  énigmes ,  comme  l'avait  prévu  Her- 
mès, cité  dans  l'Asclépius  d'Apulée,  ec  Le  temps 
viendra,  disait  Hermès  ,  où  les  Egyptiens  pa- 
rai tront  avoir  inutilement  adoré  la  diviuité  avec 
la  piété  requise ,  et  avoir  observé  en  vain  son 
culte  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'exaclitudequ'îls 
devaient...  O  Egypte,  ô  Egypte!  il  ne  restera 
de  ta  religion  que  les  fables  !  Elles  deviendront 
même  incroyables  pour  nos  descendans.  Les 
pierresgtavées  et  sculptées  seront  les  seuls  ipo* 
Hnmens ,  mais  des  monumens  équivoques  de 
ta  piété  )x. 

*   Cette  obscttrité ,  sur  le  culte  des  Egyptiens , 
a'est  répandue  sur  tous  lesautres  objets  de  leurs 
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caractèrea  énignialiques.  Tout  homme  sensé, 
qui  fera  réQexion  aux  absurdilés  des  fîctiuus 
étiigma tiques  sur  les  dieux,  ne  saurait  s'einpè- 
cber  de  les  regarder  comme  des  être»  imaginai- 
res, imités  chez  les  Grecs  et  autres  nalion& 
Toutes  les  absurdités  qui  tburuiilleiil  dan^ 
fables  prouvent  bien  que  leursauleurs  n'ont 
Voulu  y  parler  d'une  divinité  réelle.  Ecoutoni 
entr'autre  l'hymne  du  stoïcien  Cléante  ,  con- 
servée par  Stobée. 

II  O  toi  qui  as  plusieurs  noms  ,  mais  dont  II 
force  est  une,  infinie,  ô  Jupiter  !....  Je  te  s 
lue  j  car  il  est  permis  à  l'homme  de  l^inv< 
quer.... 

»  Cet  univers  suspendu  sur  nos  télés,  et  qq 
semble  rouler  autour  de  la  lerie,  c'està  loi  qil!l 
obéit.... 

1)  Génie  de  la  nature ,  dans  les  cieux ,  suc 
terre ,  sur  les  mers  ,  rien  ne  se  fait ,  ne  ae  pr 
duit  sans  toi,  excepté  le  mal  qui  iiort  du 
du  méchant.... 

)}  Seuls  parmi  tous  les  élres,  les  tnécku 
rompent  la  grande  harmonie  du  monde.  Mal 
heureux,  ils  cherchent  le  bonheur  ,  et  Us  n'i 
perçoivent  pas  la  loi  universelle  qui,  en  H 
éclairant,  les  rendrait  tout-à-la-fois  bons  i 
heureux.... 
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»  O  dieu  qui  verses  tous  les  dons  !.*•• 
)>  Ni  rfaabitant  de  la  terre,  ni  l'habitant  des 
Dieux  n'a  rien  de  plus  grand  que  de  célébrer 
ÛBUs  la  justice,  la  raisou  sublime  qui  préside 
k  la  nature  ». 

Orphée  et  les  autres,  qui  transportèrent  les 
fictions  égyptiennes  dans  la  Grèce,  les  y  débi- 
tèrent sous  d'autres  noms  et  les  habillèrent  à  la 
grecque,  maisénigmatiquement,de  la  manière 
et  dans  le  sens  qu'ils  )es  avaient  apprises  en 
Egypte.  Celles  qui,  dans  ce  dernier  pays,  furent 
imaginées  pour  expliquer  symboliquement  ce 
qui  se  passe  dans  la  nature ,  ses  principes  ,  ses 
procédés ,  ses  productions  et  même  quelques 
opérations  d'un  art  secret  qu'imitait  la  nature  -, 
pour  parvenir  par  des  voies  inconnues  au  peu- 
pie ,  au  même  but  que  la  nature  même ,  doi^ 
vent  s'expliquer  dans  le  même  sens ,  chez  les 
tins  et  chez  les  autres  ,  conformément  à  l'in- 
tentiou  de  leurs  auteurs.  Ceux  qui  ont  donc 
eu  cet  objet  en  vue  ont  personnifié,  à  la  ma- 
nière des  Egyptiens ,  les  principes  qu'elle  em- 
ploie ,   ainsi  que  ses  opérations,  ils  les  ont 
présentés  sous  différentes  faces,  ils  les  ont  en* 
veloppés,  ils  les  ont  cachés  sous  des  voiles,  di* 
vera,  suivant  leur  génie,  quoiqu'ils  n'enten- 
dissent tous  que  les  mêmes  choses.  Parmi  ces 
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principes  généraux  de  physique,  il»  insérèrent  * 
adroileme nt  des  leçons  de  politique,  de  morale; 
quelquefois    un  fait  historique  leur   a  serTÎ 
pour  former  une  allégorie;  mais  tout  cela  n'&J 
tait  qu'accidentel,  et  coinnie  étranger  à  laclioocl 
gii'ilsavaient  en  vue,  et  lui  servait  de  voiïe, 
sans  en  être  ni  la  base  ni  l'objet. 

Ce  serait  donc  se  mettre  inutilement  en  fniîf 
pour  expliquer  ces  ficlions  cnigmaliqiics  pil 
leur  moyen.  Ceux  qui  ont  cru  devoir 
faire  par  l'hisloire,  ont  été  dans  la  nécesùl 
d'admettre  l'esistcnce  réelle  de  ces  dieux,  de 
ces  déesses,  héros,  héroïnes,  au  moins  comme 
ayant  éié  des  rois  ,  des  reines  dont  on  racontt 
les  actions.  Mais  la  diilicullé  de  ranger  ]e  toot 
suivant  les  règles  de  la  saine  chronologie ,  op- 
pose à  leur  tiavail  un  obstacle  invincible;  c'est 
un  labyrinte  dont  ils  ne  se  tireront  jamais. 

L'ob}et  de  l'hisloire  fut  ou  a  dû  être  dans 
tous  les  temps  de  proposer  des  modèles  de  ver- 
tus ctdeaexeniples  propres  à  fiirmer  les  niceun- 
On  ne  peut  guère  penser  que  les  auteiii-sdeccî 
fables  se  soient  proposé  cet  objet,  puisqu'clla 
sont  remplies  de  tant  d'absurdités  et  de  Irait 
si  licentieux,  qu'elles  sont  infiniment  plospi 
près  à  corrompre  les  mœurs  qu'à  les  former. 
11  serait  pour  le  moins  fort  inutile  de  se  dun- 
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ner  la  torture  pour  leur  trouver  un  sens  mo- 
ral ;  il  vaut  donc  mieux  avoir  recours  au  sens 
physicjoe,  et  y  chercher  les  causes ,  les  effets  et 
les  opérations  de  la  nature. 

Diodore  de  Sicile  (lib.  i ,  c.  a),  nous  yen-' 
gage  lui-même ,  quand  il  nous  dit  :  a  Que  \ti 
Egyptiens ,  qui  présentaient  Osiris  et  Isis  pour 
des  dieux,  disaient  que  ces  divinités  parcou- 
raient le  monde  sans  cesse;  qu'ils  nourrissaient^ 
faisaient  croître  tout  pendant  le  printemps, 
Tété  et  l'hiver,  et  que  la  nature  de  ces  dieux 
contribue  infiniment  à  la  génération  et  au  mou- 
vement des  afiimaux ,  parce  que  Tun  est  igné 
et  spirituel ,  l'autre  humide  et  froid  ;  que  l'air 
est  commun  à  tous  deux;  enfin  que  tous  les 
corps  en  sont  engendrés,  et  que  le  soleil  et  la 
lune  perfectionnent  la  nature  des  choses  )). 

Plutarque  {de  laide)  nous  assure  de  son  côté, 
que  tout  ce  que  les  Grecs  nous  chantent  et 
nous  débitent  des  géans ,  des  titans,  des  crimes 
de  Saturne  et  des  actions  des  autres  dieux ,  du 
combat  d'Apollon  contre  Python  ,  des  courses 
de  Bacchus ,  des  recherches  et  des  voyages  de 
Cérès ,  ne  différent  point  de  ce  qui  regarde 
Osiris  et  Isis ,  et  que  tout  ce  qu'on  a  inventé  de 
semblable,  avec  assez  de  liberté,  dans  les  fic- 
tions que  Ton  divulgue ,  doit  être  entendu  de 
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la  même  manière  que  ce  qui  s'observcdoua 
mystères  sacrés,  que  l'on  ne  peut  satis  crinw' 
dcvoitcr  au  peuple. 

Ce  que  l'un  cachait  au  peuple,  comme  ia< 
capable  d'en  être  instruit ,  iiasi  que  dca  autrct 
connaissances  qui  en  sont  une  suite  ,  élail 
principe  actif  Je  loule  la  nature ,  sous  les  d'(h 
siris  et  d'Aï/.s,  Les  prêtres  amusaient  le  peuplt 
par  des  faUes,  et  ils  pliilosopliaient  soua  I4, 
■voile  des  noms  de  leurs  dieux  (Origène  coiiUtj 
Celse  }-  Le  nom  d'Osiris  signifiait  un  feu  cacMjt 
suivant  le  P.  Kircher,  dans  son  OKdîp.  Epypii 
tom.  I.  p.  176.  iï/<icro6e  nous  donne  lai»  pour^ 
nature  en  général. 

«  Cetlegrandedéesse,  dil-il{Mélamorp.  1. 11), 
dont  la  douceur  de  l'haleine  surpasiic  tous  la 
parfums  de  l'Arabie  heureuse,  daigna  me  par' 
lor  en  ces  termes  :  Je  suis  la  Nature,  mère  des 
choses,  maîtresse  des  élêmens;  le  couimenccr- 
^inenL  des  siècles,  la  souveraine  des  dieux  el 
déesses;  c'est  moi  qui  gouverne  la  sublimilf 
^lumineuse  des  cieux ,  les  vents  salutnires  d» 
mers,  le  silence  lugubre  des  enfers.  Ma  divi- 
nité unique  agit  et  est  honorée  dans  tout  l'a* 
nivers ,  sous  divers  noms  et  par  diQéreutes  c^l 

remanies Mais  les  Egyptiens,    qui  soBi 

instruits  de  l'ancienne  doctrine  ^  m'honoL-cnt 
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avec  des  cérémonies  qui  me  sont  propres ,  et 
m^appellent  de  mon  vrai  nom  j  la  reine  Isis. 

Cet  esprit  qui  était  porté  sur  les  eaux  avant 
le  débrouillement  du  cahos  ténébreux,  fut 
dans  ce  temps-là ,  comme  il  l^est  encore ,  et  le 
sera  toujours ,  l'instrument  qui  donne  la  forme 
à  tous  les  élres  de  Tunivers.  Il  répandit  la  lu-* 
niière,  réduisit  de  puissance  en  acte  lessemen^ 
ces  des  choses  auparavant  confuses,  et  par  une 
altération  continuée ,  une  alternative  constante 
de  coagulation  et  de  résolution,  il  entretient  ou 
change  la  manière  d'être  de  tous  les  individus. 
Répandu  dans  toute  la  masse,  il  en  anime  toutes 
les  parties,  et  par  une  continuelle  et  secrète  opé« 
ration,  il  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  tous  les 
êtres ,  selon  le  genre  et  l'espèce  auxquels  il  les  a 
déterminés;  c'est  proprement  l'âme  du  monde^ 
le  premier  principe  vivifiant  de  tout,  et  qui 
l'ignore  ou  le  nie ,  ignore  les  lois  de  l'univers. 

Ces  lois  j  qui  sont  celles  de  la  nature,  sont 
donc  les  causes  des  changemens  qui  s'opèrent 
sans  cesse  ;  ce  changement  de  maMièn^  d'être 
des  parties,  au-lie'u  d'altérer  le  tout,  est  préci- 
sément ce  qui  le  conserve. 

Huic  accidil  uti  cui  que  in  sua  corpora  rursum 
DtssoUat  natura  ;  neque  ad  nihilum  interimat  res. 

Lucràce. 
Tom.  ly.  Hiat.  mod.  i  j 


(  ago  ) 

ZirtHisire,  avec  Heraclite  onl  appelé  ce  mo- 
Uur  ur.ivcrsrl,  esprit  igné,  feu  InviMble,  1  ame 
du  inoiuK".  C  (  bl  de  lui  qu'a  parlé  Virgile^  lors- 
qu'il H  dit  (Encid.  liv.  6)  :  dès  le  commence* 
ment  un  esprit  igné  fut  infusé  dans  le  ciel ,  la 
ttTre,  la  mer,  et  les  astres  litaniens  :  il  leur 
donne  la  vie  et  les  conserve  j  àaie  répandue 
dans  tous  ks  corps,  elle  donne  le  niouvement 
à  toutes  les  parties;  dc-là  sont  venues  toutes  le» 
espèces  diHros  vi  vans,  hommes,  quadrupèdes, 
oiseaux  ,  pui:sons.  Cet  esprit  igné  est  le 
pîiucipc  de  leur  vie,  son  origine  est  céleste, 
et  il  leur  est  conmiuniqué  par  la  semence  qui 
les  produit.  /  ir^ilp  devait  ajouter  :  qu'il  y  est 
cnUenu  par  Tair  que  tous  les  êtres  respirent; 
car  cliJiîpio  individu  respire  à  sa  façon,  et  l'air 
eu  est  riiabit  it  le  véhicule.  L'ordre  qui  règne 
dans  Tuiiivcrs  est  une  suite  des  lois  de  la  na- 
ture, qui  lornie,  altère,  corrompt,  forme  de 
nouveau ,  ci  détruit  sans  cesse  pour  donner 
fiuccessivenient  Tétre  à  des  individus  sembla- 
bles oudiliércns;  mais  cette  destruction  ap- 
parente n'est  qu^un  changement  de  manière 
«rexister  \  car  tous  les  êtres  ont  une  existence 
commune  avec  le  tout  dont  ils  sont  les  parties 
animées  et  vivantes  par  le  même  principe  qui 
Tivilie  la  masse  entière. 


(  agi  ) 

Ce  sont  ces  principes  physiques  qui  ont  fait 
Tobjet  et  la  matière  de  la  plupart  des  énigmes 
des  anciens^  et  que  Pythagore  a  présentéessous 
le  nom  de  métempsycose  ^  si  mal  entendue,  et 
par  conséquent  si  mal  interprêtée  par  les  au- 
teurs et  les  commentateurs,  tant  anciens  que 
modernes» 

On  a  défini  la  métempsycose ,  une  translation 
d*un  être  vivant  dans  le  corps  d'un  autre  indi- 
vidu, qui  n'était  vivant  qu'en  puissance.  On 
dit,  et  cela  est  peut-être  vrai,  <\}xe  Pythagore 
puisa  son  système  chez  les  prêtres  égyptiens  ; 
mais,  ni  ceux-ci,  ni  les  académiciens  grecs, 
disciples  de  Pythagore  j  n'entendirent  par  ce 
terme  la  translation  de  l'âme  intelligente  d'un 
homme  dans  le  corps  d'un  autre  homme  ou 
d'un  animal ,  mais  la  translation ,  ou  plutôt  la 
transfusion  totale  ou  partielle  de  l'âme  animale 
ou  animante  d'un  être  dans  un  autre  être,  que 
la  nature  a  formé  de  nouveau  pour  lui  donner 
une  vie  conforme  à  sa  manière  d'exister  suir- 
Tant  son  genre  ou  son  espèce. 

Tout  se  résout  en  ce  dont  il  est  composé,  tout 
retourne  à  son  principe ,  chaque  individu  est 
en  puissance  dans  le  monde ,  avant  que  de  pa* 
raitre  sons  sa  forme  individuelle,  et  retournera 
dans  son  temps^  et  à  son  tour,  au  même  point 
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d'où   il  est  sorli,  pour  renaître  sous  la  même 
foi  me  ou  sous  une  clifférenlc. 

Lorsque  le  mixte  se  dissout  par  le  vice  des 
élémeus  corruptibles  dont  il  est  composé,  la 
partie  éthérée  qui  lui  donnait  la  vie,  Taban- 
doune  et  retourne  à  sa  patrie.  11  se  fait  alors  un 
dcrangeuieiit ,  un  désordre  et  une  confusion 
dans  les  parties  du  cadavre  par  Tabsence  de  ce- 
lui qui  y  entretenait  Tunion  et  Tordre,  La  cor- 
ruption s'en  empare  jusqu'à  ce  que  cette  ma- 
tière reçoive  de  nouveau  les  influences  célestes, 
q  ui ,  rapprochant  et  réunissant  leséiéniens  cpars 
et  errans,  les  rendent  propres  à  une  nouvelle 
génération.  Dans  ta  dissolution  des  corps  des 
animaux,  leurs  esprits  vivifians  se  séparent 
du  la  substance  grossière  qui  les  tenait  empri- 
sonnés; mais  ils  ne  restent  pas  dans  Tinaction, 
la  nature  les  tient  toujours  en  haleine  ,  elle  les 
réunit.  Des  corps  des  animaux  tombés  en  pu- 
tréfaction entière,  que  nous  appelons  mortSy  se 
nourrissent  les  plantes;  les  principes  des  ani- 
maux s'identifient  avec  elles:  d*autres  animaux 
se  nourrissent  de  ces  plantes,  et  par  un  cercle 
continuel  de  révolutions,  les  uns  se  changent, 
se  métamorphosent  dans  les  autres  ;  ce  qui  fiût 
que  rien  ne  périt  dans  le  monde,  et  qae  son 
volume  n'augmente   ni  ne  ctiminue^  malgré 
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J'augiiienlation  possible ,  et  niéuie  rëeUe,  de  ses 
individus  spécifiques;  parce  quMI  ne  s'y  fait 
qu'un  changement  de  formes.  Ainsi  le  loup 
peut  être  converti  en  agneau ,  l'agneau  en  loup, 
U  foin  en  bœuf,  le  bœuf  en  homme,  l'homme 
en  foin ,  par  une  corruption  combinée  des  prin- 
cipes constituana,  que  l'esprit  vivifiant  emploie 
quand  il  donne  à  la  matière  la  forme  qui  con-^ 
"vient  à  l'individu  qu'il  doit  animer ,  ou  qu'il 
Tentretient  dans  sa  manière  d'être. 

Cet  esprit  est  la  lumière  même  ;  la  chaleur 
sensible  ou  insensible  en  est  l'efTet  ;  elle  cause 
la  raré&ction  et  le  mouvement,  par  conséquent 
la  vie  ;  son  défaut  est  suivi  de  la  condensa  lion. 
Toutes  les  générations,  végétations,  et  accré* 
lions  ne  se  font  que  par  son  moyen.  Après  avoir 
agi  sur  les  parties  de  la  masse  ténébreuse, et  les 
avoir  raréfiées  plus  ou  moins^  elle  pénétra  en- 
fin  jusqu'au  centre  pour  Tameuer  dans  son 
tout,  la  féconder  et  lui  faire  produire  tout  ce 
que  l'univers  présente  à  nos  yeux.  Chaque  in- 
dividu conserve  dans  son  intérieur  une  étin- 
celle de  cette  lumière.,  les  esprits  des  êtres  vi- 
vana  en  sont  des  rayons.  Dans  l'homme ,  l'es^ 
prit  qui  l'anime  semble  être  ou  tenir  le  milieu 
entre  l'âme  et  le  corps;  c'est  lui  qui  par  sa  ver- 
lu  ignée  et  lumineuse,  vivifie  et  meut  lecorpa 
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SOUS  la  conduite  de  TAme  dont  il  est  le  ministïS^ 

Quelquefois  rebelle  à  ses  ordres,  il  suit  ses 
propres  fantaisies  et  son  penchant,  et  la  conser- 
vation du  corps  lui  est  conUée.  Il  travaille  les 
alimens  grossiers  que  nous  prenons  des  végé- 
taux et  des  animaux ,  par  le  moyen  des  labora- 
toires pratiqués  dans  l'intérieur  du  corps.  Il 
meut  ce  corps  et  le  conserve  autant  de  temps 
que  la  faiblesiic  des  organes  le  permet  j  il  y  est 
entretenu  par  la  respiration  :  c'est  poiu'quui  la 
mort  succède  à  la  vie,  dès  que  la  respiralion 
est  interceptée.  Tout  le  monde  le  sait,  tout  le 
monde  reconnaît  cet  esprit  pour  principe  de  la 
vie,  puisqu'on  dit  communément  d'un  homme 
qui  vient  de  mourir  ,  qu'il  a  rendu  l'esprit , 
qu'il  a  perdu  le  jour  cl  la  lumière. 

Cette  vapeur  ignée  ,  celle  parcelle  de  lumière 
anime  donc  le  corps  de  i'homme  et  en  fait 
jouer  tous  les  ressorts.  En  vain  cherchc-l-on 
le  lieu  particulier  où  l'ànio  fait  s^  résidence, où 
elledonneses  ordres,  où  elle  dicte  ses  lois.  C'est 
le  séjour  particulier  de  cet  esprit  qu'il 
faudrait  chercher  ;  mais  iuulilemeut  vou> 
drait-on  le  déterminer  ;  IouIls  les  partie»  da 
globe  sont  animées;  il  est  répandu  partout. 
C'est  un  feu  qui  donne  la  vie  animale  elle  mou- 
vement au. corps  et  qui  m:  di'isipe  dans  l'air  i 
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pour  retourner  à  son  principe,  d'où  il  va  de  nou- 
veau travailler  à  la  génération  de  quelque  autro 
individu  9  qu'il  animera  encore;  mais  conformé- 
ment à  la  combinaison  de  sesorganes,etsuivant 
son  génie  et  son  espèce.  Voilà  la  véritable  mé- 
tempsycose, et  son  énigme  dévoilée.  Cet  esprit 
se  fait  tour-à-tour,  et  se  spécifie  dans  les  hom- 
mes et  dans  les  animaux,  suivant  les  organes 
qu'il  y  a  pratiqués ,  ainsi  que  dans  les  autres 
êtres.  C'est  un  instrument  au  moyen  duquel  les 
animaux  voient,  goûtent,  flairent  et  entendent. 
Cette  différence  des  organes  constitue  la  di- 
versité de  leur»  caractères  et  de  leur  manière 
d'agir. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est 
aisé  d'expliquer  l'influence  réciproque  du 
corps  et  de  l'âme  ;  car  les  aflections  de  Tâme 
dépendent  de  l'organisation  du  corps.  Si  ces  or- 
ganes sont  grossiers  ,  lourds,  pesans  ,  les  aflec- 
tions de  rame  seront  dures,  fortes,  brxiyantes  ; 
ils  ne  seront  émus  que  par  les  odetirs  fortes,  la 
vivacité  des  couleurs  ,  les  sons  bruyans  ,  les 
aliniens  austères,  les  liqueurs  pénétrantes;  pen- 
dant que  ceux  dont  les  sens  ont  plus  de  finesse 
et  de  sensibilité ,  aimeront  les  couleurs  douces^ 
une  musique  tendre,  harmonieuse, des  odeurs 
suaves,  des  mets  sucrés.  De  la  difiércnte  sensi- 
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bililé  des  organes  dépentl  aubhî  l'essence  ilu 
teiiipérnraent.  Une  certaine  constitulion  orga- 
nique forme  les  caractères  gais ,  coiuine  une 
aulre  combinaison  de  la  texture  des  urganes 
dispose  l'homme  à  la  mélancolie  ,«l  le  rend 
pensif  et  chagrin.  Nous  recherchons  tout  ce 
qui  nous  aOecte  agréablement;  nous  nous  éloi- 
gnons de  tout  ce  qui  nous  fait  une  impression 
contraire;  et  celte  différence  d'impression  dé- 
pend de  la  diversité  des  orgrtnes.  Mais  c'en  est 
assez  pour  expliquer  ce  qui  a  fourni  matières 
beaucoup  d'énigmes  des  anciens  phîlosnphrx- 
On  ferait  un  traité  du  physique  de  l'honioie, 
des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux  , 
si  l'on  voulait  cTcpIiquer  Ténigaïc  du  ta  mé- 
tempsycose dans  toute  son  étendue.  Revenons 
à  DOtre  sujet. 

La  passion  des  énigmes  passa  de  l'Egypte  en 
Grèce  ;  elle  s'y  introduisit  ausiiî  de  la  l'iiéntcic 
et  de  l'Arable.  Ce  fut ,  dit-on  ,  AmpltidanMS, 
aicul  d'un  des  sept  capitaines  généraux  qui  pé- 
rirent au  siège  de  Thèbes  >  qui  la  porta  eu 
Grèce.  Si  cependant  nous  devons  en  croire 
l'historique  des  temps  fabuleux  ,  je  penserais 
que  Cadmus  l'y  porta  le  premier.  C'est  le  sen- 
timent de  Bochtirt.  Cadmus,  après  avoir  tlirr 
ché  inutilement  sa  soeur  Europe,  s'arrêta  daiu 
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la  Bëotie,  où  il  fonda  la  ville  de  Tlièbes.  On 
pcQt  voir  la  dessus,  Hérodote  y  Diodore  de  Si^ 
ciieei  Sîraban.  Saint  Jlugustin  £iit  la  métiie  re- 
marque dans  sa  Cké  de  Dieu. 

La  fable  ou  Thistoire  du  sphinx  en  est  une 
preuve.  Les  Grecs  feignirent  que  dans  la  Béolie 
était  un  monstre  horrible  que  ]'on  nomma 
sphinx.  C'était^  suivant  Diodcre  de  Siciie  j  un 
animal  à  deux  formes.  Il  ^e  transporta  à 
Thèbcs,  ou  il  proposait  des  énigmes  à  deviner, 
et  faisait  périr  ceux  qui  ne  pouvaient  les  ré- 
soudre. On  proposa  pour  prix  y  à  celui  qui  y 
réussirait ,  Jocaste  et  la  couronne  de  Thèbea. 
Œdipe  fut  le  seul  qui  en  vint  à  bout.  Cette 
énigme  était  ainsi  conçue  :  Quel  est  l'individu 
qui  se  soutient  d'abord  sur  quatre  pieds,  puis 
sur  deux ,  enfin  sur  trois?  Œdipe  l'expliqua  et 
nommalliomme. 

Le  sphinx  a  été  pour  les  savansune  énigme 
même.  Hésiode  le  disait  fils  de  la  chimère  4 
Pnusanias  dit  que  c'était  la  fille  de  Laïus.  Elle 
avait  beaucoup  de  discernement  ^  de  prudence 
et  d'esprit ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  repré- 
sentait sur  te  casque  de  Jupiter. 

Je  croirais  que  le  sphinx  ne  fut  autre  chose 
quefénigme  même,  ou  plutôt  l'emblâme  et  le 
symbole  de  l'énigmie.  I^es  Egyptiens  plaçaient 


m 


CIQQI 

te  CM 


(>98) 
le  sphinx  ^ans  la  plupart  des  monumens  âotkX 
la  religion  était  l'objet,  pour  annoncer  que  c 
qu'ils  enseignaient  à  son  égard  ,  était  couvei 
du  voile  Je  rané|;orie  et  de  réiiigme.  Ils 
usaient  de  uième  à  l'égard  de  leurs  lois,  cnr  iU 
plaçaient  aussi  le  sphinx  à  la  porte  du  lieu  où. 
Its  procès  se  jugeaient. 

La  proximité  de  l'Egypte  et  Je  la  PhéniciOi 
fit  passer  l'énignie  d'un  peuple  clitz  l'aulrB 
L'hisluire  réelle  ou  fabuleuse  de  ces, temps- Ik; 
nous  apprend  que  ces  peuples  se  faisaient  u( 
plaisir  de  se  transmettre  les  connaissances  ac- 
quises d;ins  les  sciences  et  dans  les  arts.  Bac- 
chus  ,  OairJs  ,  Sésosirîs ,  Cérè»  et  Triptolèmi 
portèrent ,  jusque  dans  l'Inde,  l'art  de  l'agrii 
culture  ;  Cadmus,  l'écriture  en  Grèce  ;  c'étaîl 
une  énigme  véritable,  puisqn'cncore  actueU 
lement ,  l'écriture  n'est  comprise  que  par  ceui 
à  qui  on  l'a  inlerprélée-  L'objet  des  énigni 
fut  donc  anciennement  de  cacher  au  vulgain 
les  mystères  de  la  religion,  des  .sciences  et  dei 
arts.  Ces  mystères  ont  passé  jusqu'à  nous  J 
l'ombre  de  l'énigme.  On  a  pris  les  choses  à  la 
icllre  comme  le  vulgaire  des  anciens  peuples, 
et  la  plupart  des  savans  s'y  sont  laissés  tromper. 

Les  fictions  se  multiplièrent  chez  les  Grec^ 
plus  que  chez  les  au  très  peuples.  Leurs  poètes  oq 
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augmentèrent  le  nombre  à  l'infini.  Quant  aux 
énigmes  proposées  pour  faire  parade  de  sagacité 
d'esprit,  Plutarque  et  Platon  nous  apprennent' 
que  les  Lacédémoniens  y  excellaient.  La  répu- 
tation de  Clobalim  à  cet  égard  ,  fil  surtout 
beaucoup  de  bruit  dans  tous  lespaysoù  Chilon 
et  les  autres  sages  avaient  voyagé.  Elle  n'était 
pas  moins  connue  en  Egypte  y  en  Phénicie,  en 
Ethiopie  ,  qu'en  Grèce  et  dans  l'Asie  mineure, 
dont  elle  était  originaire.  Voici  son  énigme  la 
plus  célèbre  ,  concernant  Tannée  :  C'est  une 
femme  dont  le  visage  est  mi-parti  de  blanc  et 
de  noir ,  qui  sont  séparés  par  une  ligne  perpen- 
diculaire, tirée  du  haut  du  front  jusqu'à  la 
gorgé;  et  pour  symbole  elle  avait  sur  le  côté  blanc 
la  lune  en  sou  plein  ;  sur  le  côté  noir,  la  lune 
en  son  déclin*  Cette  femme  eut  douze  fils  dont 
chacun  eut  soixante  filles,  dont  trente  étaient 
blanches  et  trente  noires.  Cette  femme  était 
donc  l'année  ;  ses  douze  fils,  les  douze  mois  ; 
les  trente  filles  blanches  de  chaque  mois  était 
les  jours  ;  les  trente  noires  sont  le  symbole  des 
trente  nuits. 

Plutarque  rapporte  aussi  qu'Omasis ,  roi 
d'Egypte ,  en  fit  proposer  une  à  Bias,  qui  avait 
pour  objet  de  boire  la  mer  entière;  Bias  ac- 
cepta ,  si  l'on  voulait  en  retirer  les  fleuves. 


{  3oo  ) 
SJcnandre  cl  Hiu^  parlent  aussi  des  énigmr» 
que  s'étaient  proposées  Suloiuon  et  iliraui,  fui 
de  Tyr.  L'hislorien  Joseph  dil  que  de  son 
tenipsil  pos:>édail  encore  lea  lettres  de  ces  deux 
monarques,  à  ce  sujet. 

L'énigiue  passa  chez  tes  Romains  ;  ou  en 
trouve  quelques  exemples  daiis  les  Géorgîqu» 
de  Virgile. 

Anciennement,  c'était  encore  l'usage  de  pro- 
poser des  queiitions  énigmatiqucs  à  la  Gn  dc« 
repas  de  société.  On  en  trouve  les  preuves  daw 
leaNuilsattiques,  d'^.  GelHux  ,  hv-  l8,  ch.a. 
On  voit  dans  Aristophane  ,  de  quelle  cspctt 
étaient  ce» énigmes,  lorsqu'il  dit:  Clêonymenf 
présentera- t- il  point  d'énigme?  tjuclqu'un 
d'entre  les  convives  pourrait  proposer  celles"!: 
Ouel  est  l'animal  qui  a  perdu  son  bouclier  cor 
terre ,  dans  l'air  et  dans  la  nier  ? 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  les  ré- 
■  compenses  nu  les  peines.  Dans  les  repas  ,  la  ré- 
«ompcnse  était  un  baiser,  une  enurunne  ,  un< 
louange  bien  exprimée  eldesappluiidi^semeib: 
un  mets  délieat  ou  toute  autre  eliose  de  cell'^' 
espèce.  Si  l'énigme  n'avait  pas  été  devinée ,  li 
couronne  qui  deyait  en  être  le  prix,  était  con- 
sacrée au  dieu  dont  on  célébrait  la  fôle  ce  jour- 
là.  Les  peines  imposées  consiataient  à  boire  do 
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rerre  de  vin  mêlé  de  quelques  gouttes  de  sau-» 
nure  ,*  quelquefois  de  Teau  claire  ,  les  mains 
lerrière  le  dos« 

On  trouve  dans  Athénée  plusieurs  des  énig* 
lies  proposées  à  résoudre  pendant  le  repas« 
éiexisj  sans  doute,  l'^un  des  convives  ,  mit  en 
ivant  celle-ci,  sur  le  sommeil  ou  le  songe.  Elle 
K>urra  faire  juger  des  autres,  a  11  n'est  ni  mor- 
el  ni  immortel  ;  il  participe  des  deux.  Il 
Texiste  donc  ni  comme  homme,  ni  comme di* 
rinité;  car  à  peine  est- il  né  qu'il  disparait  )>. 
it  belle-ci  :  u  un  homme  qui  n'est  pas  homme 
i  frappé  d'une  pierre  qui  n'est  pas  pierre ,  un 
oiseau  qui  n'est  pas  oiseau  ,  perché  sur  un  ar- 
»re  qui  n'est  pas  de  bois  ».  C'est  un  eunuque 
[ui  tue  avec  une  pierre  ponce  une  chauve-sou- 
is  perchée  sur  une  plante  arborisée. 

Les  Orientaux  avaient  le  même  usage  qu'a* 
"aient  les  Grecs.  L'£criture  sainte  a  conservé 
énigme  que  Samson  proposa  aux  Philistins. 

Ce  goût  pour  les  énigmes,  s'est  renouvelé 
hez  les  modernes ,  mais  sous  une  autre  forme. 
In  leur  a  donné  le  nom  de  proverbe  ,  et  e'est 
n  effet  un  proverbe  ancien  qu'il  faut  deviner 
jr  les  discours  et  les  gestes  prQpres  à  rappeler 
$  proverbe  à  la  mémoire.  Mais  on  n'a,  dans 
M  circonstances 9  que  l'amusement  pour  ob- 
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jel.  Pour  dire  le  vrai,  ai  l'oa  en  excepte  Uj 
problèmes  de  mathématiques  qui  peu  vent  avoir 
leur  utilité,  les  énif^ines,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient ,  ou  sont  des  mystères  inintelli- 
gibles, ou  de  pures  fcUons,  ou  de  ainiplesjeux 
d'esprit  ,  plus  capable  d'amuaer  que  d'im- 
traire(i)' 


J 


(i)  Nous  avons  inséré  dan*  notre  recoeit  ce 
Mn9  a<]mel[re,  encore  moins  garantir  [Mut«rtiooa  iiv^ 
contient  suc  la  créatioa  ,  la  généialiuo ,  rtc» 
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MÉMOIRE 

Sur  F  Origine  de  la  dynastie  des  Sophis  en  Perse, 
du  nom  de  Kisilbasch,  ou  Tête  rouge ,  que 
les  Turcs  donnent  aux  Persans ,  et  de  Fini-^ 
mitié  qui  règne  entre  ces  deux  nations. 

Par  M.  Tercier  (i). 

xiiUsiEURS  causés  peuvent  produire  Taver- 
sion  que  les  peubles  limitrophes  ont  les  uns 
pour  les  autres.  Des  cou  tûmes  différentes  y  des 
sealimens  opposés  sur  la  religion,  le  souvenir 
des  guerres  entretiennent  des  inimitiés  que 
plusieurs  siècles  ne  peuvent  éteindre.  L'Asie 
est ,  à  cet  égard ,  dans  le  même  cas  que  l'Eu- 
rope. Personne  n'ignore  combien  les  Persans 
sont  odieux  aux  Turcs,  qui  les  regardent  comme 
des  hérétiques ,  auxquels  ils  donnent  plu- 
sieurs noms  injurieux,  celui  de  Kizilbaschj 
ou  Tête-rouge  est  un  des  plus  usités.  Ce  nom 
doit  son  origine  à  une  révolution ,  qui  a  placé 

<f  )  Ac.  des  Inie,  et  Bellei-Lettrcs,  t.  XXIV,  1748, 
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sur  le  trône  de  Perse  une  noffraïaa^ulîair 
que  nous  avons  vu    a'cteindre  ,  et  qui,   p*r 
desguerres  de  religion ,  a  mis  Tempirv  ottoman 
dans  un  gr;ind  péril. 

Je  di%'ise  ce  Mémoire  en  Irois  partie».  La 
première  contiendrii  l'état  de  la  Perse,  pendant 
un  siècle  avant  la  naissance  d'Ismael ,  le  pre- 
mier roi  df  la  dynastie  des  Sopht.  Dans  la 
seconde,  je  donnerai  l'histoire  delà  rérolii- 
tion  ^ui  soumit  taule  h\  Perse  à  ce  prince  ,  et 
Ton  verra  dans  la  troisième,  les  troubles  qui 
s'élevèrent  dans  les  même  temps  en  Nalolie. 
et  qui  étaient  une  suite  de  ceux  de  Perse  ChA 
à  ces  troubles  qu'il  fùut  rapporter  le  nom  de 
Kisilbasch  ou  Tête  rouge. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

l.a  Perse  était  soumise  depuis  longtemps  aux 
califes  de  Bagdad,  loraqu'elle  fut  enlevée  par  le 
tarUTe  Ulukou,  qui,  l'an  ia58  de  J.-C,  miiu 
cette  ville ,  et  détruisit  l'empire  de  ces  princn> 
Les  tnrconians  de  la  dynastie  du  Moutoa-ooif 
avaient  profité  des  débris  de  }a  vaste  monai' 
chie  des  ca,life»,  et  régnaient  en  Perse. 

Sultan  Wcis,  ou  Avis-EIkoni  faisait  sa  rési- 
dence à  Bagdad ,  dont  Xauieiba  lui  syaiL  bat 
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préncnt  II  avait  à  sa  cour  Cara  -Muhammed  , 
qae,poar  récompense  de  ses  services,  il  nomma 
chef  des  Tarcomans  de  la  tribu  du  Mouton- 
noir.  Après  la  mort  de  Cara  Muhammed  ,Cara-^ 
lasufySon  fils,  obtint  du  sultan  la  même  dignité. 
Le  premier  usage  qu'en  fit  cet  ingrat  turcoman 
fut  d'attaquer  sultan  Weis,  à  qui  son  père 
avait  été  redevable  de  sa  puissance,  et  de  le  chas- 
ser de  Bagdad. 

Tamerlan  marchait  pour  lors  contre  l'em- 
perear  Bajazet;  informé  de  l'ingratitude  de 
Cara-Issuf ,  il  donna  ordre  à  son  petit-fils  Âbu- 
Beker  de  l'en  punir  ;  ce  jeune  prince  remit 
sultan  Weis  en  possession  de  son  gouverne- 
ment. Il  en  jouit  peu  de  temps;  Miron-Schah , 
un  des  fils  de  Tamerlan,  l'en  chassa  de  nouveau 
pour  y  mettre  son  fils  Abu-Béker,  le  même  qui 
l'avait  rétabli  auparavant.  Cara-Issuf  se  retira 
en  Egypte,  où  le  sultan  Malek-EI-Nassr  le  re- 
tint prisonnier  jusqu'à  la  mort  de  Tamerlan. 
Lorsque  la  liberté  lui  fut  rendue,  il  en  em- 
ploya les  premiers  momens  à  rassembler  quel- 
ques troupes,  avec  lesquelles  il  prit  le  chemin 
de  là  Perse,  et  marcha  contre  Abu-Béker.  Sul- 
tan Weis,  toujours  attentif  à  profiter  des  occa- 
sions de  rentrer  dans  son  gouvernement ,  saisit 
cette  conjoncture,  et  pendant  que  Abu-Béker 
Tom.  IFn  Hisi.  mod.  20 
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allttit  au-devant  de  Cara-lssuf,  il  attaqua  Bag- 
dad et  la  prit.  Abu-Beker  lut  défait  â  Naksclii' 
rouan  ,  par  Cara-I&âuf,  qtii  s'enipiira  de  Tauri^ 
et  après  avoir  pourvu  celte  ville  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ane  longue  défense,  il  vint 
livrer  une  seconde  bataille  à  son  ennemi.  Sid- 
tan  Weis  y  fut  tué,  et  laissa,  par  sa  mort,  Bag- 
dad au  pouvoir  du  vainqueur.  Tons  ces  cvé- 
nemens  eurent  lieu  l'an  I4i5. 

Cara-lssiif  possédait  de  vastes  élats,  et  mf- 
naçait  la  Syrie  ;  s  étant  présenté  devant  Anatab. 
Schahrok,  le  dernier  des  fils  de  Taaieilan,  lui 
en  fît  lever  le  siège.  Après  cet  écbec  ,  il  mourut 
à  Oion,  prèsdeTauri»,  en  i-tao. 

De  six  fils  qa'il  laissa,  le  second,  nnnitn^ 
Émir  ScanJar,  s'empara  de  tous  lesétalsdcscm 
père,  en  l'iai.  Toujours  malbeureux  dans  U 
guerre  que  Stliahrok  continuait  à  lui  faire,  il 
Sut  assassiné  par  un  de  ses  fils,  qui,  désespcir 
de  seâ  revers  coiilinuels,  crut,  par  une  b^oa 
de  penser  bien  singulière,  que  lui  ùter  la  VÎe 
était  le  moyen  1c  pi  us  siîr  de  les  faire  finir. 

Jounschab,  par  la  mort  de  son  frère  qu'il 
avait  tralii,  se  vit  assuré  dans  la  possession  (le 
ses  états.  11  soumît  toute  la  Perse  à  son  oWi>- 
aance,  et  fit  la  guerre  à  plusieurs  petits  prino^ 
-voisins.  Osun  Asembek,  l'un  de  ses  génénuix, 
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Vattendit  dans  un  défilé,  le  tua  et  prît  ses  deux 
fils;  Tainé,  nommé  Muhammed,  fut  mis  à 
mort,  et  le  second  eut  les  yeux  brûlés.  Ainsi 
finit  en  Perse,  Tan  1^69 ,  la  dynastie  du  Mou- 
ton-Noir. Osun-Azembek  ,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  d'Usum-Cassan ,  était  tureoman  de 
la  tribu  du  Mouton-Blanc. 

La  perfidie  et  l'assassinat  le  firent  monter  sur 
le  trône;  il  s'y  soutint  par  sa  conduite  et  pa  rsa 
Taleur,  et  surtout  par  une  libéralité  presque 
ans  bornes.  On  peut  juger  de  la  politique 
adroite  et  cruelle  de  ce  prince,  par  sa  conduite 
envers  son  fils  Ugurli-Mahomet. 

De  mauvais  conseils  l'avaient  engage  dans 
une  révolte  contre  son  père,  et  à  se  retirer  chez 
Bajazet ,  qui  lui  promettait  tous  les  secours  de 
l'empire  ottoman  ,  pour  le  mettre  sur  le  trône 
de  Perse. Voulant  éteindre  cette  révolte,  Azem* 
bek  fit  répandre  le  bruit  qu'il  était  dangereuse- 
ment malade  du  chagrin  qu'elle  lui  causait. 
Quelques  jours  après,  l'on  dit  qu'il  était  mort , 
et  Ton  fit  même  sa  pompe  funèbre.  Trois  cou- 
riers  furent  successivement  expédiés  à  Cons- 
tantinople,  pour  presser  Ugurli-Mahomet  de 
venir  prendre  possession  du  trône  ,  avant  que 
ses  firères,  qui  étaient  éloignés  pussent  le  pré- 
venir. Il  se  rendit  à  Tauris  avec  peu  de  suits , 
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on  ses  prétendus  amis  le  reçurent  el  letUcnèmit 
AU  palaia ,  où  son  père  le  fît  élrungler  en  sa  pré- 
»eiice(i}.  Usun  Cassan,  iiiourullo5  janvier 
i48o  ,  après  avoir  régné  onze  au8. 

SuIltnKali,  l'aine  de  ses  £U,  lui  succéda: 
deux  de  ses  frères  se  révoUèreut;  il  leur  livra 
bataille,  la  perdit  ,  et  fut  tué  par  aon  IVère 
Macksud,  après  un  règne  de  six muis.  Yacubeg 
s'empara,  en  ilSi  ,  des  états  de  sou  frère;  il 
envoya  des  sei:uurs  à  Falirok  ,  roi  de  Schi- 
ruuan  ,  que  Haydar  était  sur  le  point  de  chas- 
ser de  sea  étals,  et  qat  fut  défait  par  Sulijnaa 
lifg;  c'est  de  cet  Haydar  qu'était  filslsmael ,  qui 
l'ut  chef  de  la  dynaitlie  des  Supki,  dout  voîci 
•l'origine  : 

SLeik  Haydar ,  père  d'Ismael ,  prétendait 
cendre  en  ligne  directe  d'Ali ,  par  la  hraui 
de  HoLisscin ,  son  second  Cls,  qui  est ,  selon 
Persans,  celle  des  liiians.  Haydar,  dansTancicn 
■  persan  ,  signifie  linrt  ;  ce  nom  est  un  de  ccu 
que  lut  donnent  les  sectateurs  d'Ali.  LorMji 
Tamerlan  vint  eu  Perse,  après  avoir  Toini 
Bajazct,  il  emmena  avec  lui  un  graud  nombre 
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Ci)  Voyez  la  relation  de  Catenio  Zeno,  âesanBoilv! 
sorte  en  Penie ,  fol.ziydu  tom.  II  de  la  collection  de  ffii- 
nusio,  finprimée  à  Venise  l'an  i572,  et  ta  retaCnia 
Cio-îllaria AngioUtio,  xaétot  vol.,  fol. 70, 
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d'esclaves  de  la  Caramanie,  tous  dealinësàla 
mort^  quand  quelque  occasion  mémorable  s'eA 
présenterait  (  i  )  )  tel  était  son  dessein  ,  en  ea-^ 
trant  dans  Ardeuil  ^  où  il  se  reposa  quelques 
jours, 

Scheik-Sephi  vivait  alors  dans  cette  ville. 
Tout  le  pays  le  regardait  comme  un  saint,  et  le 
respectait  infiniment  à  cause  de  sa  vertu.  Ta* 
merlan ,  instruit  de  sa  grande  réputation ,  vou-^ 
lut  le  voir,  le  visita  plusieurs  fois,  et  le  pressé 
en  partant  de  lui  demander  ce  qui  lui  ferait  plai* 
air.  Slheik-Sephi,  instruit  du  cruel  projet  de 
Tamerlan,  de  faire  mourir  tousses  prisonniers, 
le  pria  d'accorder  à  ses  instances  la  vie  d^  ces 
malheureux.  Le  prince  tartare  y  consentit ,  et 
en  fit  présent  au  Scheik,  pour  en  disposer  à  vo<- 
lonté.  Slheik-Sephiles  pourvut  d'habits  et dVr^ 
gent,  et  les  renvoyai  cbeas  eux.  Un  tel  acte  d^ 

(i)  C«8t  un  asage,  chez  quelques  peuples  de  i'Orkirt 
de  réserver  le  suppliée  des  criraiuels  pour  Les  jours  de  cé- 
rémonie. Oq  lit  daoB  la  relation  du  voyage  des  ambassa^ 
deurs  envoyés  par  Schochrok,  le  dernier  des  fils  de  Ta- 
merian ,  à  l'empereur  du  Calai,  que  quand  ces  ambassa- 
deurs eurent  audience  de  l'empereur^  on  conduisit  au 
pied  du  trône 700  criminels  chargés  de  chaînes;  l'empe- 
reur en  fit  mettre  la  plupart  en  prison  ;  il  y  en  eut  peu 
de  condamnés  à  la  mort. 
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générosité  lui  altiru  keautoup  de  crédit  pal 
toutes  les  fiRliotia  voisines.  Ceu  rsctuves  qu'tl- 
avait  délivrés  de  la  mort  le  visitaient  souvent , 
et  le  comblaient  de  présens,  pour  lui  mar- 
quer la  reconnaissance  qu'ils  conservaient  d'un 
si  grand  bienfait.  Leurs  dcscendans  firent  Ift 
même  chose  à  l'égard  de  ceux  deScheik-ScpliL; 
Ces  témuignugcs  publics  continuèrent  jusqu'au 
temps  de  Jouneid ,  qui  vivait  sous  le  règne  de. 
Joonschah,  fils  de  CaralssuT,  dont  il  est  parlf 
ci-diessus. 

Ce  prince  voyant  l'aiïluence  du  peuple  qui 
venait  visiter  Jouneid,  en  conçut  de  l'inquié- 
tude, et  lut  fit  dire  que  ce  concours  de  mouds 
lui  déplaisait,  et  qu'il  eût  l'attention  de  le  à'f 
minuer.Jouneid, piqué, se  retira,  suivi  de  tous 
ceux  qui  lui  étaient  attachés,  dans  IeDia^b^klr, 
où  régnait  alors  Osun-Azcmbek.  Ce  prince  U 
reçut  favorablement,  et  donna  dans  la  suilc 
sou  HIs  Haydar,  une  de  sesiillescii  uiariagO; 
Marthe,  qu'il  avait  eue  d'une  princesse,  fitli 
de  Calojean ,  empereur  de  Trébizonde  (i). 


(i)  Cette  princesse  est  aDDiinée  par  les  Occidenlfluxfl 
Ztespina- Coioun }  ces  deux  mots  n«  sont  point  un  nm 
propre  ,  ils  siguilieDt  dame  ou  princesse.  Despina  v 
d II  mot  f^rez  despoina  ,téaiiB'm  Ae despotes ,  s^^iieur.i 
rafoun,  dans  In  langue  turciue,  a  prérUëmeut  Ja  i 
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]ojean ,  en  la  mariant  à  Osun-Azembek,  avait 
fait  promettre  à  ce  prince  qu'elle  aurait  la  li- 

* 

berté  de  suivre  la  foi  de  ses  pères.  Marthe,  éle- 
vée en  secret  dans  la  religion  chrétienne  ,  ins- 
truisit de  même  son  fils  Ismael ,  qu'elle  avait  eu 
de  Haydar.  Cest  à  l'éducation  que  ce  prince 
avait  reçue  de  sa  mère  et  de  son  aïeul ,  qu'il 
£iut  rapporter  son  amitié  constante  pour  les 
chrétiens,  qull  ne  contraignit  jamais  sur  le  fait 
de  la  religion. 

Osun-Azembeg,  en  prenant  Haydar  pour 
son  gendre ,  y  fut  moins  porté  par  la  grande 
opinion  de  sa  vertu  ,  que  par  la  crainte  qu'en 
se  soulevant  contre  lui,  il  ne  le  privât  du  trône. 
Le  peuple  à  qui  il  enseignait  de  nouveaux  dog- 

sîgiiifîcation  que  despoina  dans  la  grecque.  Les  rois  de 
Perse  S^.phi ,  étaient ,  par  cette  prim  esse ,  alliés  à  quatre 
des  plus  grandes  maisons  de  Venise.  La  sœur  de  Marlhe 
é(K)usa  Nicolas  Crespo,  ducdel*Archipel,  qui  eut  quatre 
filles,  toutes  mariées  à  Venise.  L'aînée,  nommée  Flo- 
reoce,  entra  dans  la  maison  Cornaro ,  et  fut  mère  de  la 
reine  de  Chypre  et  du  procurateur  Cornaro;  Valence 
épousa  Jean  Loredon ,  et  n'eut  point  d'enfant  ;  Lucr.  ce , 
femme  d'un  Priuli ,  fut  mère  de  "Nicolas  Priuli ,  procura- 
teur; Violente  eut  de  Caterino-Zeno ,  son  mari,  un  fils 
du  même  nom,  que  la  république  de  Venise  nomma 
ambassadeur  auprès  d'Usum-Cassan.  La  reine  de  Perso 
reçut  Zeno  comme  son  neveu. 
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mes,  le  regardait  comme  un  prophète;  on 
courait  des  dilTérena  endroits  de  la  Perse  et  da 
l'ArméBie  pour  le  voir.  Il  aurait  pu  former  un^ 
armée  nombreuse  de  s«8  partisans. 

Pour  entrer  dans  le  paradis,  il  fallait,  aelan 
Haydur,  joindre  à  la  doctrine  de  Mahomet  1*. 
vraie  interprétation  de  l'Alcoran  qa'Ali,  qui 
U  tenait  de  Mahomet  lui-même,  a  laisse  pa^ 
écrit  et  a  transmise  à  ses  aucccsscura. 

LesMahométansde  Nalolie  et  d'Afrique  sq 
nomment  Sunnites  ,  parce  qu'ils  suivent  ce  qu^ 
est  contenu  dans  un  livre  que  le  calife  Maliuq 
vias  Ht  composer  pour.commcnler  et  fixer  tft 
doctrine  de  Mahomel.  Ce  livre  est  nomin| 
Suuna,  du  mot  arabe  qui  signifie  S£cun(f,  parq) 
qu'il  lient  parmi  eux  le  second  rang  après  l'air 
coran .  On  donne  aux  persans  le  nom  de  Sc/tiilti 
d'un  mot  arabe  qui  signifie /ju6//^r,  divulguer^ 
pour  faire  connaître  qu'ils  suivent  la  doctrii 
qu'Ali  a  laissée  par  écrit  ;  opposés  en  cela  AHij 
turcs,  qui  donnent  au  recueil  des  tradîtlui 
de  Mahuvias  une  autorité  que  les  Persans  ti 
rtfuscnt. 

Lessectaleurs  d'Ali  prennent  encore  un  noa^ 
plus  relevé  que  celui  des  Schiites ,  c'est  le  lil 
d'j4ladcliatf  les  justes. 

Giacum,  un  des  fils  d'Asenibek,  resta  caCn 
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héritier  du  royaume  de  Perse  ;  la  considération 
quel*on  avait  pour  Haydar  et  le  peuple  nom- 
breux dont  il  était  toujours  suivi  ,  donnait  à 
ce  prince  de  justes  sujets  d'inquiétude. 

Quoique  les  Persans  bien  intentionnés  ne 
voulussent  point  de  changement  dans  la  maison 
royale,  cependant  ils  suivaient  en  public  la 
doctrine  d'Haydar,  pour  se  conformer  aux  sen- 
timens  du  peuple ,  et  dans  la  crainte  que  les 
paysans,  excités  en  secret  par  les  mécontens  , 
ne  se  révoltassent  et  ne  missent  Haydar  sur  le 
trône.  Cette  révolte  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre, que  Giacum  régnant  depuis  peu  de  temps^ 
sa  puissance  n'était  pas  encore  bien  affermie. 
Peu  touché  de  la  nouvelle  doctrine  que  Hay- 
dar enseignait ,  voyant  qu'insensiblement  il  at- 
tirait le  peuple  a  lui ,  et  craignant  pour  sa  cou- 
ronné, il  brisa  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient ,  ordonna  qu'on  allât  lui  couper  la  tête 
chez  lui ,  croyant ,  par  la  mort  de  son  beau-frère, 
dissiper  tous  ses  sectateurs,  et  se  délivrer  de  la 
crainte  qu'il  lui  causait.  Un  des  amisde  ceScheik 
cacha  le  jeune  Ismaei  dans  une  corbeille,  et  le 
porta  sur  les  frontières  de  Perse,  près  de  la  mer 
Caspienne,  pour  le  remettre  à  un  nommé  Per^ 
kalê  qui  lui  était  attaché  }  .Ismaei  passa  son  en- 
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fance,  et  les  premières  années  de  sa  jeunesse  , 
chez  cet  homme. 

La  ntort  d'Haydar  est  rapportée  différem- 
nientpar  les  historiens:  comme  c'est  presque 
le  seul  pointde cette  histoire,  sur  lequel  ils  va- 
rient, J'exactitiide  esige  que  je  ne  laisse  rien 
ignorer  de  ce  qui  a  rapport  à  ce  Scheik. 

On  lit  dans  quelques  auteurs  conlemporainï 
que  la  mort  d'Azenibek  donnant  lieu  à  dilTé- 
rens  partis, Schcik-Haydar,  qui,  par  sa  femme, 
prétendiiità  lasuccession  d'Azembek,  entreprit 
de  chasser  de  Perse  Rustan ,  qui  s'en  était  em- 
paré sous  le  nom  de  tuteur  d'un  des  jeunes 
princes,  et  que  soutenait  un  parti  considérabliï; 
dans  cette  vue,  il  leva  prés  de  Tauria,  une 
arnaée  de  vingt-deux  mille  hommes^  Ruslan 
envoya  Solinian-Bey ,  à  la  télé  de  cinquante 
mille,  pour  dissiper  celle  faction  naissank; 
Haydar  perdit  la  bataille  et  la  vie.  lîusian, 
pour  rendre  sa  victoire  complète,  fil  tnarctier 
vers  Ardeuil ,  un  délacheinent ,  avec  ordi« 
d'enlever  la  veuve  et  les  enfans  d'Ilaydar  :  iU 
étaient  six,  trois  garçons  et  trois  filles. 

Suivant  l'usage  barbare  de  l'Orient,  où  l« 
vaincus  sont  toujours  criminels,  Rustan  tvaît 
résolu  leur  morl ,  mais  plusieurs  des  principaux 
obtinrent  la  vie  de  ces  jeunes  enlans^que  l'oB 
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mit  dans  une  île  du  lac  Astumar,  habitée  par 
des  Arméniens.  Ils  y  étaient  depuis  trois  ans , 
lorsque  Rustan,  qui  craignait  toujours  que  la 
vue  des  enfans  ne  rappelât  le  souvenir  de  leur 
père ,  envoya  Tordre  de  les  amener  à  Tauris. 
Les  Arméniens  allaient  les  livrer,  quand  un 
d'entre  eux  leur  représenta  que  celui  qui  ve- 
nait les  demander  n'avait  point  d'ordre  par 
écrit  de  les  emmener,  et  qu'il  fallait  qu'il  re- 
tournât chercher  un  ordre  revêtu  de  ses  formes. 
Il  le  fit,  et  pendant  qu'il  était  en  chemin,  les 
Arméniens  transportèrent  les  enfans  sur  les 
bords  du  lue.  Des  trois  fils,  l'un  se  réfugia  dans 
Alep ,  l'autre  en  Natolie,  et  le  troisième,  qui  est 
Ismael,  chez  Perkale;  il  avait  alors  neuf  ans,  et 
il  y  resta  jusqu'à  Tâge  de  quatorze.  L'histoire 
ne  dit  point  ce  que  devinrent  ses  deux  frères; 
ses  trois  sœurs  épousèrent  dans  la  suite ,  Tune 
un  cham  du  Diarbekir,  l'autre  un  sultan  des 
Curdes,  et  la  troisième  un  homme  puissant  de 
JNatoUe  (i). 

SECONDE   PARTIE. 
La  nature  annonçait  intérieurement  à  Ismael 

(i)   Fiag^o  dun  mercante^  collection  de  Aamux/o, 
tom.  II,  fol.  88. 
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les  Iiautes  dcatiiiées  qui  t'allendaient  ;  plos  il 
croissait,  plus  il  se  «entait  né  jioiir  It-sgratitU-s 
choses  ^  ii  avait  su  se  conciliifr  rafiection  île 
tous  ceux  qui  habitaient  le»  environs  de  aa  re- 
traite. Il  apprit  comment  il  y  était  venu  ;  lors- 
qu'il fui  instruit  de  la  doctrine  que  son  père 
endiguait,  il  crut  devoir  l'imiter,  et  publier 
de  nouveau  des  dogmes,  dont  la  niorl  de  aon 
père  avait  interrompu  la  propagation.  Son  noi 
devint  en   peu  de  temps  si  célèbre  dans 
cantons,  qu'il  se  vit  extrèniement  puissant; 
plusieurs  grands  des  environs  cmbrajtsèrenl  si 
doctrine  et  publièrent  qu'isniael  était  le  seul 
interprète  de  la  loi  de  Mahomet.  On  assui 
même  que  le  jour  de  sa  naissance,  Ua^*dar, 
père,  avait  dit  qu'lsmael  serait  un  grand  procl 
phète  ,  qui  se  ferait  un  nom  aii»i  célèbre  qi 
celui  de  Mahomet;  il  y  joignit  alurs  à  son  noi 
cehii  de  Soplit. 

Quelquesauleurs,  entre  autres  lierbeiat. 
rivent  ces  noms  du  Grec  sophos;  il  est  bi 
plus  naturel  de  le  faire  venir  de  la  racti 
arabe,  8afe,  porter  de  la  laine ,  pour  »igniiîi 
un  faomrae  qui  ,  renonçant  aux  vanilé^ 
mande,  et  se  donnant  tout  entier  à  la  contci 
pktion  des  choses  divines, ne  s'habille  que  <Ie 
laine.  Goliut  est  de  ce  sentiment,  ainsi  qiK 
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Cfiardifij  qui,  par  son  séjour  en  Perse,  et  la 

connaissance  par&ite  de  la  langue,  était  plus 

à  portée  qu'un  autre  de  savoir  la  vraie  origine 

de  ce  mot*  Il  la  préfère  à  celle  que  Ton  pourrait 

tirer  d'un  autre  mot  arabe  sefa ,  être  pur  y  d'où 

vient  le  mot  sefi,  que  portait  celui  des  ancêtres 

d'ismael,  qui  commença  le  premier  à  se  faire 

connaître  :  c'est   Topinion  de  Meninski  ^  do 

Golius  et  de  Chardin.  Le  premier  ajoute  cepen- 

dantqu'ila  vu  des  lettres  écrites  par  l'Empereur 

des  Turcs  à  Ismael,  dans  lesquelles  on  ne  lui 

donnait  pas  le  nom  de  sophi,  mois  de  sephi  ; 

Giggeiuea  n'en  parlepoint  dansson  dictionnaire, 

qui  n'est  que  la  traduction  du  grand  ouvrage 

•rabe,  nommé  Camus. 

Ismael  voulant  se  mettre  en  possession  des 
pays  qu'Osun-Azembek  avait  donnés  en  dot  k 
#a  mère,  dans  l'Arménie  mineure,  s'en  rendit 
maître  par  surprise,  et,  de  concert  avec  la 
femme  du  roi  son  oncle,  il  Tempoisonna.  Ras* 
semblant  ensuite  une  troupe  de  gens  choisis , 
il  y  joignit  les  secours  que  Perkale  lui  envoya , 
et  parcourut  sans  résistance  tous  les  pays  que 
aon  père  avait  possédés;  son  nom  seul  lui  sou- 
mettait toos  les  lieux  où  il  se  présentait  Ses 
forces  âugioentèrent  considérablement,  parce 
que  tQus  les Mbitaos  die  ce  canton,  qui  sui- 
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Taîeiit  (l^jà  la  doctrine  de  son  père  Hay^xf* 
mais  qui  n'avaient  osé  se  déclarer  par  la  craiule 
de  Giar^um,  le  r<^urenl  avec  beaucoup  de  joie, 
cl  a'oilVirent  à  le  suivre  partout  où  il  voudrait 
le»  conduire,  il  se  fit  reconnaître  dans  une 
grande  étendue  de  pays,  sans  opposition,  sts 
succès  encourageant  cens  qui  lui  étaient  alta- 
ché-s,  ou  forç:int  ses  adversaires  à  se  déclarer 
pour  lui.  Après  avoir  pri»  la  villcdeSumaciiiai 
près  de  la  nier  Caspienne,  il  viutâ  Tauris,  où 
il  entra  avec  la  même  facilité.  Curutue  on  avail 
porié  dan^  cette  villtt  la  tète  de  son  père,  ce 
souvenir  anima  sa  cruauté  :  il  en  fit  mu^sacrrr 
les  liabilans,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
et  fit  couper  par  le  niiticu  du  corps  3oo  femmes 
publiques.  Sa  mère  était  alors  dans  cette  ville; 
après  la  mort  d'IIaydar,  elle  avait  épousé  tut 
prince  parent  des  ennemis  de  ce  scliek  ;  laïaacl 
la  fit  venir,  l'accabla  de  reproches  ,  et  lui  6t 
couper  lîi  tête. 

Les  guerres  civiles,  quidésoluient  le  royannie 
de  Perse  ,  frayèrent  à  Isuiael  la  route  du  InJnc 
Giacuni ,  son  oncle,  avait  rn  mourant  lais» 
deux  fils,  noinn)és  Alban  et  Mouradclian.  Cci 
deux  princes  se  disputaient  la  siiccesâion  de 
Icnr"  père,  Alban,  victorieux,  poursuivit  son 
fiére  ,  et  fit  mourir  plusieurs  Persans  dùtUa- 
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gués.  Tsmael  profita  de  ces  troubles  ;  les  Per- 
sans divisés  Itii  ouvrirent  les  portes  de  la  capi- 
tale et  le  reçurent.  Alban  s'enfuit  avec  peu  de 
pêrscrnnes  à  Schivas.  Pour  ruiner  ,  autant  qu'il 
lé  pourrait  9  le  parti  des  princes,  Ismael  fit  cou- 
per la  tête  à  plusieurs  de  ceux  qu'il  savait  êlre 
dans  les  intérêts  d'Aiban. 

Sur  l'avis  qu'il  eut  qa'Alban  et  Mouradchan 
s'étaient  réunis  pour  venir  l'attaquer,  il  rétablit 
l'ancienne  milice  de  Perse,  arma  le  peuple  et 
marcha  au-devant  de  ses  ennemis.  Il  surprit 
l'arinée  d'Aiban  dans  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Assyrie ,  et  la  tailla  en  pièces.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  cette  victoire  qu'il  institua 
le  tady ,  ou  turban  rouge  que  portent  les  Per- 
sans, et  pour  lequel  les  Turcs  leur  donnent  le 
nom  de  Kizilbasch. 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  dans 
ces  lieux  ,  Ismael  revint  à  Schiras  ,  dont  les  ha- 
bitans  le  reçurent  en  souverain;  il  y  fit  publier 
ses  nouveaux  dogmes,  punissant  desplus  cruels 
supplices  ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre, 
comblant  de  biens  ses  partisans ,  et  commen- 
çant dès-lors  à  disposer  de  tout  en  roi.  Après 
avoir  fait  quelque  séjour  à  Schiras  ,  il  se  mit 
à  la  poursuite  de  Mouradchan  de  Bagdad, qui, 
s'étant  retiré  dans  l'intérieur  du  pays,  lui  fut 
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liviV  par  los  liabitans.  Ainsi  il  devint  le  maître 
de  toiile  la  Perse.  Les  peuples  les  plus  éloignés 
(\u  centre  de  la  monarchie,  se  révoltèrent  plu- 
sit  iirs  loià  j^endant  son  règne;  mais  il  eut  tou- 
jours le  bonheur  de  faire  rentrer  les  rebelles 
dans  leur  devoir.  Il  soutint  plusieurs  guerres 
lu  m  (  us(  s  contre  lt\s  Turcs,  et  après  un  règne 
glorieux  de  vin^t  ans  sur  toute  la  Perse,  il 
mourut  en  iS^f),  agc  de  trente  huit  ans. 

J)es  voyageurs  qui  avaient  vu  ce  prince  nous 
ont  laissé  son  portrait  :  il  était  plus  gras  que 
maigre,  ses  traits  étaient  fort  beaux  :  personne 
de  son  temps  n'égalait  sa  force  et  son  adresse  dans 
tous  les  exercices,  à  quoi  contribuait  beaucoup 
ra\ antage  qu  il  avait  d'être  ambidextre.  Ce  que 
je  viens  de  rapporter  de  ses  actions  nous  peut 
faire  juger  en  partie  de  son  caractère.  Il  avait  su 
se  concilier  Tamour  de  ses  troupes,  au  point 
qtTelles  le  regardaient  comme  un  dieu,  et  que 
])lusieurs  de  ses  soldats  allaient  au  combat  sans 
nrnus  défensives,  persuadés  que  la  présence 
dMsmael  les  garantissait  de  tout  danger;  tant  le 
ianalisnic  a  de  pouvoir  sur  ceux  qui  s'y  li- 
vrent ! 

Il  laissa  quatre  filsde  son  mariage  avec  Tuslu- 
Kanium  ,  qui,  par  sa  mère,  était  petite-fille  du 
sultan  Giacub,  et  arrière  petite-fille  d'Usun- 
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Cassan.  L*aîné  de  ses  fils  loi  succéda.  C'est  de 
lui  que  descendait  Tinfortuné  Hussein,  que 
nous  avons  vu  chassé  du  trône  parles  Aghuans 
et  dont  le  fameux  Koulikan  ou  Schah-Nadir  a 
fait  périr  la  famille. 

Le  prince  Cautimir  et  le  nouvel  auteur  des 
mœurs  et  usages  turcs,  font  Ismacl,  contempo- 
rain de  Sheitan-Kouli ,  quUls  placent  dans  les 
premiers  temps  du  mahométismo  ,  et  peu  de 
lignes  après  ils  le  font  vivre  sous  Mahomet. 
Cest  un  anachronismesi  frappant,  qu'il  est  éton- 
nant que  le  traducteur  et  le  eompilateurne  s'en 
soient  pas  aperçus. 

Telle  est ,  en  abrégé,  Thistoire  de  rétablisse- 
ment de  la  dynastie  des  Sophi  en  Perse.  Cette 
révolution,  plaçant  une  nouvelle  famille  sur  le 
trône,  y  introduisit  aussi  de  grands  change- 
mensdans  les  dogmes.  Je  hasarde  ici  une  obser* 
valion  sur  la  singularité  des  premières  années 
du  XVr  siècle.  Dans  le  temps  que  la  secte  de 
Mahomet  souffrait  tant  d'altérations  en  Asie,  la 
religion  catholique  était  attaqnée  en  Europe 
par  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  et  la 
découverte  du  nouveau  monde  le  dédomma- 
geait de  Ses  pertes  ,  par  la  propagation  de 
1*£ vangile  «lans  les  vastes  contrées  de  l'Amé- 
rique. 

Tom.  IV.  Jliid.  mod,  %  i 
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1    1\  ()  I  S  1  É  M  E    PARTIE. 

Je  lie  remplirais  pas  le  litre  de  mon  Mé- 
nu/irc  ,  si  je  ne  faisais  voir  la  relation  des  affai- 
rts  de  Perse,  avec  les  troubles  qui  s'élevèrent 
alors  en  JNalolie  ,  et  qui  causèrent  beaucoup 
d'iiiqniéludes  à  Bajazet  II.  Je  suivrai,  dans  le 
JVC  il  (le  ces  troubles,  Nectaire^  patriarche  de 
Jérusalem,  qui  dans  son  histoire  du  Monl-Si- 
uaï ,  écrite  eu  langue  grecque  vulgaire  ,  et  im- 
p)iiiice  à  Venise,  nous  donne  un  détail  très- 
rii'.oîistancié  de  cette  révolution.  yV  peine  en 
trouve- l-on  quelques  traces  dans  les  hi;itoriens 
occidentaux. 

Parmi  les  disciplesde  Scheik-Haj'dar  était  un 
nommé  'îVkel ,  qui  prétendait  tirer  son  origine 
cks  .  ..i.'iisrois  cfo  Perse,  de  la  maison  des 
Sassanides;  il  égalait  son  maître  en  science  et  en 
vertu.  Lorsque  la  mort  de  Haydar  dissipa  tous 
ses  sectateurs,  Tekel  passa  TEuphrate,  vintdans 
TAsie  -  mineure,  et  s'établit  auprès  de  TAnli- 
Tîîurus ,  où  il  menait  une  vie  très-dure ,  uni- 
quement occupé  de  la  prière  et  de  l'étude. 
Quand  sa  vertu  perça,  malgré  tous  sessoinSi 
lobscuriLc  de  sa  retraite ,  des  bergers  Ten  re- 
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tirèrent  et  le  firent  descendre  dans  la  plaine ^ 
cVoù  il  fut  conduit  comme  un  homme  rare , 
dans  les  bourgs  et  dans  les  châteaux.  Sa  répu- 
tation remplit,  en  peu  de  temps,  toute  F  Armé- 
nie-mineure. Des  circonstances  favorables  l'a- 
nimèrent à  semer  partout  la  doctrine  de  son 
maître  Haydar  ;  pour  faire  reconnaître  ses  sec- 
tateurs, par  quelque  marque  distinctive ,  il 
leur  ordonna  de  porter  autour  de  leur  tur- 
ban une  bande  d'étoffe  rouge,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Kizilbasch. 

Les  succès  d'Ismael  en  Perse  firent  naître  à 
Tekél  l'idée  de  tenter  aussi  de  se  faire  souve- 
rain. De  prédicateur,  devenu  guerrier,  il  fit 
des  courses  dans  la  Natolie.  Quelques  rencon- 
tres heureuses  lui  facilitèrent  les  moyens  de 
grossir  peu  à  peu  son  armée.  Il  forma  d'abord 
à  Teskia,  un  corps  de  six  mille  hommes  ,  qui 
jurèrent  tous  de  défendre  jusqu'à  la  mort  leur 
nouvelle  religion.  Pour  fournir  à  la  solde  de 
ses  troupes,  il  leur  donna  le  pillage  de  tous 
ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre.  Cette 
permission  jeta  le  trolible  et  l'efiroi  dans  toute 
la  Natolie.  Par  une  proclamation  adroite,  il 
promit  à  tous  ceux  qui  s'enfuyaient  la  vie  et 
les  biens,  s'ils  embrassaient  sa  doctrine.  D'autre 
part^  Ismaël  qui  régnait  en  Perse ,  promit  son 
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flsiiislance  anx  peuples  qui  «uivraitot  le  p«tii 
cl  la  religion  de  Tekel.  llevàlt,  en  oci|a,^.druz 
buis  à  remplir;  l'un  c|e  |)rappger  Ia'4pçtiim 
d'Ali,  el  l'autre  de  retoEurBiSntirti  pn^laïKiiiH 
que  lui  donneraient  cfintrqublc4,fU*-apip4dMtr 
de  porter  ses  armes  en  Pêne. 

Bajazet  avait  enlevé  aux  TénîtioBI  C«|M  i  ' 
Modon,  et  plusieurs  Butra  plwas  Ae  kUapée) 
Ismaël,  qui  cfaercluit  à^  rompre  la  psix  qOiHt 
avaient  été  contraints  d'accepter ,  ieatatwg^ 
des  ambassadeurs,  pour  rénouvrlur  les  trailéfe 
d'amitié  laits  entre  le  sénat  ek  ion  uenl  Aacm- 
bek ,  et  les  engaget  à  reprendra  Ifa  araK*-éwiT 
tre  les  Turcs.  Les  Vénitienu  s*C90tHémit«i|iMM 
traités  qu'ils  venaient  de  fiùre  sv^é  h$  ^l^iiiiv 
et  Bajazet  ne  leur  «viut  accc»<dé  1^  paùt  ^im 
pour  veiller  de  plus  près  à  la  conservation  de 
Sun  empire,  qui  était  menacé  par  la  Perse  ,  et 
par  les  partisans  dé  f  Ici. 

Celui-ci  profitant  de  ses  avantages,  se  voyait 
à  la  télé  de  forces  isOjRSidérabIcs  et  répandait  ]m 
terreur  dans  tous  le»  environs.  11  bultit  lo 
Turcs  à  Coni  ,  et  eBit»  vainqueur  dans  An- 
gora ,  surprit  dans  lê^-  nontagneij  de  Boursa , 
autrefois  Prusse»  l'année  d'un  général  Turc, 
et  en  le  battant,  il  défit  les  projetsdesgénénus 
ennemis  qui  l'enTÎ&VHViieut  < 


it  Jes  projetsdes  génenus    1 
Woieut  et  qui  oroyùeiÉ^ 
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le  surprendre.  La  frayeur  s'empara  des  Turcs  ; 
ils  ne  purent  soutenir  la  vivacité  dont  les  Ki- 
zilbaschsles  attaquaient,  ni  la  vue  de  ce  tui> 
ban  rouge ,  croyant  que  cette-  couleur  indi- 
quait  la  résolution  où  étaient  les  ennemis  de 
ne  leur  point  faire  de  quartier. 

Tekel,  après  cette  victoire,  marcha  sur  Ku- 
taja,  dont  il  promit  le  pillage  à  ses  troupes.  Le 
carnage  fut  si  grand,  que  les  Kizilbaschsse  ser- 
virent des  cadavres  entassés  pour  arriver  au 
haut  du  mur.  ]ls  pillèrent  et  massacrèrent  tout 
ce  qui  se  présenta  devant  eux,  entourèrent  les 
portes  du  château  où  s'était  réfugié  le  Beglier- 
bey  ,  et  le  brûlèrent  avec  sa  famille.  Le  butin 
fut  immense  ;  après  le  sac  de  cette  ville,  il  se 
présenta  devant  Boursa ,  et  prit  le  nom  de  roi 
de  Natolie. 

La  défaite  de  deux  neveux  de  Bajazet  et  du 
pacha  Jounous  exigeait  un  général  habile  pour 
rétablir  dans  ce  pays  les  affaires  des  Ottomans. 
Bajazet  y  envoya  le  Beglierbey  de  Romélie , 
Ali-Bacha,  officier  de  beaucoup  d'expérience , 
qui  avait  servi  sous  Mahomet  IL  Ali  rassemblar 
de  grandes  forces,  écrivit  aux  deux  fils  de  l'em- 
pereur, qui  étaient  en  Natolie,  de  se  rendre 
avec  toutes  celles  qu'ils  pourraient  réunir  au- 
près d'Angora,  afin  de  prévenir  Tekel  et  lui 
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couper  la  retraiteaa  paisigs  dufi«kl«*llt^  I'-m- 
cien  fleuve  Sangar  ;  miia  il  m>pi^J'<wap4Bhig 
de  metlre  ce  fleuve  entre  liii;«tl<ew|iefl|ij.,qm 
le  poursuivait^  ni  de&ire:«Bp«I«r  .']«i|milit 
Jounous,  afin  que  ce  Apectada «finywit  nlnv 
dàt  la  marche  d'AU,  quif  rempli  d'wdSgWlipD, 
s'avança  plus  rapidnueot  arec  dC'.^KiaWlux 
renforts  jusqu'auprès  d' Angora,: où  jlJfHCpit 
l'arnère-gardedeTd«Uaaprèa«^iui«mQVla0iiq. 
nommée  OligajmaisloïkisilbBMihBiadéfiaid&nM  ' 
avec  tant  de  vigueur,  qu'il  tomba  aiitn.leiin 
mains  et  fut  tué. 

La  mort  du  générât  ottoman  changea  le  sort 
désarmes,  et  les  Turcs  ne  songèrent  qu'à  se  re- 
tirer. Cette  journée  rendit  Tekel  encore  plus 
audacieux.  Il  murcha  avec  ce  qui  lui  restait  de 
forces  jusqu'à  la  montagne  de  Begnar-Bnchî, 
autrefois  Célène ,  dans  un  vallun  qui  traverse 
le  Maras,  si  counu  sous  le  nom  du  lletive  Mar- 
syas.  LesTurcs  vinrent  rejoindre  les  jannissaire» 
qui  étaient  avec  Achmet,  iils  de  l'empereur. 
Les  kizilbaschs ,  fortifiés  dans  la  montagne,  w 
défendirent  avec  courage;  mais  oblige  de  céder 
au  nombre ,  Tekel ,  presse  de  toutes  parts,  fit 
passer  ses  troupes  dans  le  plus  épais  de  la  forêt» 
où,  profitant  de  la  nuit,  il  se  siiuva  dans  l'Ar- 
ménie mineure.  Tousses  partisans  dans  la  ?fato- 
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lie  furent  mis  à  mort;  on  ne  pardonna  qu'à  ceux 
que  l'ignorance  et  la  séduction  avaient  engagés 
à  le  regarder  comme  un  prophète,  et  couime 
annonçant  dans  le  mahométisme  de  nouvelles 
vérités.  On  les  fit  passer  dans  la  Homélie,  d'où 
ils  furent  dispersés  dans  la  Bosnie,  l'Albanie  et 
la  Morée ,  afin  d'ôter  à  Tekel  la  ressource  de  ces 
peuples,  s'il  reparaissait  dans  les  Etats  ottomans; 
mais  son  parti  ruiné  ne  put  se  rassembler  ;  on 
ignore  même  ce  que  1  ui-même  de  vin  t  ;  l'histoire 
n'en  parle  plus  depuis  sa  dernière  défaite. 

Les  peuples  de  JNatolie,  pillés  par  les  kizil- 
baschs,  ont  transmis  à  leurs  descendansla  haine 
que  ce  nom  leur  inspirait  pour  ceux  qui  por- 
taient cette  espèce  de  bonnet ,  qui  causa  tant  de 
frayeur  aux  Turcs.  Ce  bonnet,  qui  est  méprisé 
par  les  sujets  du  Grand-Seigneur ,  est  en  Perse 
une  des  plus  grandes  marques. d'honneur.  Mais 
l'opinion  que  c'est  une  couronne  n'est  pas 
fondée. 

Chardin,  au  retour  de  son  voyage  de  Perse, 
publia  un  petit  livre  intitulé  :  Couronnement 
de  Soliman  y  roi  de  Perse.  Tavernier  prélendit 
que  les  monarques  d'Orient  n'étaient  point  cou- 
ronnés, et  que  l'imposition  du Tadg  ne  voulait 
point  dire  couronnement.  Le  premier  défendit 
son  opinion,  et  fut  secondé  par  le  P.  Ange  de 
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Suint- Joseph  ,  qni,  àaxA' ^oit  Oaèê^lyia^m 
linf-aœ  peraicœ  ,  dit,  Iw  iJuA'iàaJMMkifiÊm^  ^ 
le  couronnement  du  ràt^^itréè  M^HtétM- 
monie  véritable,  fbH  mat^à-p^^^^-tuMUlli» 

pcir  M.  Taventier  cM»irM:-&bBitiU.^^km 
ces  auleurs,  dans  les  [MMÉgH^Milk'ttÉéyeat 
prouvtT  que  Vimpdàtiion  âti  tu^  éAttû'Vba- 
ronnriueiil,  disent  lé  4^AtnM(«V9Hit''T''^^ 
atlentioii.  A  la  vérité,  on  a  Iracluit  soiiveut  ce 
mot  par  couronné.  Les  langues  arabe  et  turque 
1  "onl  adopté.  Couronne  de  la  foi,  Tadff-EddUti 
couronne  du  martyre,  csl-il  dïl  de  qnelqmi 
princes  orientaux;  mais  c'est  en  slylc  Ggar^' 
i,e  Tadg  ,  dit  Ckarâ  in,  est  un  hunnet  de  «* 
loura  rouge,  d'une  forme  particulière  ,  doniii 
pointe  est  cousue  de  manière  qu'elle  fitit  dtm^ 
petites  pointes  grosses  comme  un  pépin  de  coîjk 
Ce  voyageur  dit  que  Ciicik-Sepîii ,  qui  csl 
même  qu'Ismael-Sophi ,  pour  ri^conipciiser  \é 
Turconiana,  ou  Tarlarcs  originaires,  qui  \'t 
dèrcnt  à  monter  snr  le  tidue,  leur  peimil 
porter  ce  bonnet  tel  qu'il  le  portait  Itii-inêmej, 
ce  qui  fut  une  maAiëre  d'institution  de  chcTtf= 
Icrie  à  l'honneur  de  la  religion  d'Ati  et  M 
Imans.  Ces  douze  pointes  y  sont  efiVcfiveotfnt! 
mises  en  rbonneor  des  douze  Imaiis,  fiU  d'HtH<^ 
sein ,  l'un  des  fils  (F Ali. 


ilH 
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Le  P.  Ange  ajoute  que  les  gouverneurs  ou 
chaîne  portent  une  couronne  ou  Tadg presque 
semblable  ,  comme  aussi  certains  religieux  ap^ 
pelés  soufi ,  de  la  race  desquels  le  roi  est  des- 
cendant. Ils  sont  toujours  gardiens  ou  recteurs  de 
la  porte  et  de  Pàsyle  appelé  jâli-Capou. 

Mais  si  le  Tadg  était  une  couronne ,  et  si  l'im- 
position de  ce  bonnet  donnait  la  souveraineté, 
est-il  vraisemblable  que  les  rois  de  Perse  vou- 
lussent le  donner  à  leurs  sujets  et  aux  officiers 
de  leur  armée  ?  C'est  cependant  un  usage  éta- 
bli en  Perse. 

Pietro  délia  FaUcj  dans  plusieurs  endroits  de 
la  relation  de  ses  voyages,  dit  que  les  kisilbaschs, 
Turcomans  d'origine,  et  les  premiers  soldats 
d^Ismnel ,  portent  le  Tadg  aux  jours  de  céré- 
monie; que  c'est  par  ces  Turcomans  que  la  lan- 
gue turque  est  commune  en  Perse.  II  est  vrai 
que  les  anciens  rois  de  Perse ,  si  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  Texeira  j  poitaicnt  une  couronne 
que  l'on  appelait  Tadg  :  Le  peuple^  dit  cet  au- 
teur, met  sur  la  tôte  de  Kaymuraz  le  Tadg  j 
qui  est  la  même  chose  qu'une  couronne.  Dans 
un  autre  endroit,  il  rapporte,  «que  Fraidhun, 
»  un  des  premiers  rois  de  Perse ,  étant  aveugle 
il  et  infirnie ,  son  petit-fils ,  nommé  Mamucfaer, 
»  fils  de  son  fils  Irège ,  dans  un  combat  qu'il 
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livra  à  (K  ux  princes  rebelles,  Salm  et  Tnr , 
>i  c(Mjpi  d'un  coup  de  sabre  la  télé  àTiir,  te 
)'  qui  t|)(jnvanla  tellement  Salin,  qu'il  tomba 
)'  niorl  sur  la  place.  Mamuclier  vint  lui-même 
^  annoncer  ctUe  nouvelle  à  Fraidhun  ,  qui 
>'  IVnibrassa  plusieurs  fois  avec  de  grandes  dé- 
)  moiihlraliuns  de  joie,  et  otant  de  dessus  sa 
>»  ttte  le  7\uli^ y  qui  est  parmi  nous  la  même 
)>  cliose  qu'une  couronne ,  le  mit  sur  la  tétc 
)'  de  son  pctit-lils,  comme  une  confirmation 
)-   du  royaume  qu'il  lui  avait  donné  ». 

Il  ne  laut  j)as  conclure  de  ce  passage,  que  le 
'ïiid'j^  est  une  couronne.  Ce  bonnet  distinctif  des 
Kizilbaschs  est  beaucoup  plus  modenie,  et  ce 
i\\s[  pas  niOnie  en  Perse,  qu'il  a  été  pleinement 
élabli.  J'ai  dit  ci-dessus  que  le  corps  des  Kizil- 
baseljsest  une  milice  composée  dan»  son  origine 
de  luicomans;  ce  sont  eux  qui  ont  porté  en 
Perse  le  bonnet  rouge.  Chodgia-EJfendiy  auteur 
Turc,  dans  sa  chronique  de  la  maison  des 
OUoiiîans,  dit  que  (c  Sultan- Orkan,  après  avoir 
pi  is  Nieoniédie  et  plusieurs  places  de  laNatolie, 
lit  d(sr(  t^lenions  ilansscs  nouveaux  états;  entre 
autres  choses,  il  ordonna  que  tout  Tor  et  Tar- 
<^enl  mon  noyé  seraient  marqués  à  son  nom,  ce 
qui  fut  exéculé  pour  la  première  fois  Tan  729 
d    Ihégirc  de  J.-C.  iSsg;  que  pour  distinguer 
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ses  sujets  naturels  des  Grecs  et  des  Francs  quHl 
venait  de  soumettre,  ses  troupes  commencèrent 
à  porter  des  habits  de  laine  d'écariate,  et  des 
bonnets  rouges  et  noirs;  ce  qui  dura  jusqu'au 
temps  de  Bajazet,  pendant  le  règne  duquel  les 
troupes  n'avaient  point  d'habillement  particu-* 
lier;  que  Timur-Tasch-Beg,  qui  commandait 
toutes  les  troupes  de  ce  prince,  £l  approuver 
du  Sultan  un  règlement  qu'il  avait  fait,  par 
lequel  les  cavaliers  devaient  porter  le  bonnet 
noir,  et  les  courtisans  et  ceux  qui  étaient  de  la 
maison  du  prince  avaient  seuls  la  liberté  de 
porter  le  bonnet  rouge.  Cette  distinction  n'eut 
lieu  pour  les  militaires,  que  jusqu'au  règne  de 
Mahomet  II,  qui  fit  un  nouveau  changement  ; 
il  donna  le  turban  blanc  aux  janissaires,  qui 
mirent  les  premiers  en  usage  la  quantité  de  plis 
que  l'on  voit  àlamousseline  dont  il  est  entouré. 
Cette  espèce  de  bonnet  leur  devint  particulière; 
mais  les  grands  de  la  cour  se  servirent  toujours 
du  bonnet  rouge,  et  le  firent  du  double  plus 
grand  qu'il  n'avait  été  jusqu'alors  )). 

((  Dans  le  temps  du  sultan  Murad,  ce  bonnet 
devenant  plus  commun,  on  commença  à  Ten- 
richir  de  broderie ,  et  il  fut  particulièrement 
affecté  aux  sultans  et  à  ceux  qui  étaient  cons- 
titués en  dignité.  Quelquefois  aussi ,  continue 
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Chodgia  -  EJfenâi  ,  les  sultans  de  Ia  ntni*i)R 
d'Osman  portaient  ce  bonnet  comme  uiitri-oa- 
ronnt: ,  dans  des  expcditions  militaires,  et  dans 
des  assemblées  de  cérémunîe  :  oc  «ont  ces  tur- 
bans que  l'on  voit  sur  la  sépulture  du  suIUd 
Osman  ,  à  Boursa  ».  C'est  oiuù  que  s'cxpliqoe 
l'auteur  turc. 

Les  troupes  qui  firent  monter  Ismael  sur  te 
trône  étaient  composées  de  Turcomans,  qui 
portaient  ce  bounet.  Ismael,  dont  l'aJresseclU 
politique  égalaient  la  bravoure,  sut  en  tirer 
parti  pour  se  faire  resprcter  ties  Persans,  set 
nouveaux  sujets,  ceux  qui  l'avaient  aîdéâ  lei 
conquérir.  Il  attacha  une  distinction  À  ce  bon- 
net,  qu'il  porta  lui-même,  et  mêlant  dans  s 
politique  la  religion  dont  il  avait  besoin,  il  u( 
faire  entrer  dans  la  forme  de  ce  bonnet  la  nié- 
moire  des  douze  petits  -  fils  à'Wi  j  ce  qiii 
acheva  de  rendre  respectable  au  peuple  le* 
Kiziibaschs. 

Si  ce  corps  de  troupes  était  considéré  tu 
Perse,  il  était  craint  et  redouté  des  Tores  (il- 
Tckel,qui  faisait  la   guerre  en  Pïatolie ,  pap 

(i)  Le  bonnet rmigè, en  France,  Tut  toii)oim  cfaintft 
rectoulé  dans  sa  coin  le  dlirée ,  mais  U  no  fut  iamaîs  oiO' 
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oùk  monarchie  des  Ottomans  arait  commencé, 
trouva  ce  bonnet ,  que  Chodgia-Effendi  nous 
dit  y  avoir  ^té  en  usage  dès  le  temps  des  pre* 
miers  empereurs;  on  ne  le  connaissait  presque 
plus  à  Constantinople.  Tekel  y  attacha  une  au- 
tre idée  en  Natolie^que  celle  qu'Ismael  y*avait 
attachée  en  Perse.  11  profita  del'erreur  desTurcs, 
qui  crurent  que  la  couleur  de  ce  bonnet  mar- 
quait le  courage  désespéré  et  la  férocité  des  en- 
nemis qu^ils  avaient  à  combattre.  Quelques 
échecs  qu'ils  reçurent  de  la  part  de  ces  ennemis 
les  confirmèrent  dans  cette  opinion  ,  et  de  -  là 
est  venue  la  haine  qu'ils  continuent  de  porter 
a,n%  Persans.  Elle  est  fondée  sur  ^opposition  de 
isentimens  en  matière  de  religion  ,  et  sur  la 
frayeur  que  ces  ennemis  leur  inspirèrent.  Les 
histoires  ne  nous  fournissent  que  trop  de  preu- 
ves ,  que  Tun  ou  l'autre  de  ces  motifssuffitpour 
faire  naître  une  haine  immortelle  entre  deux 
peuples  voisins. 
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SUR  LE  SIÈGE  DE  DIJON, 

PAR  tES  SCISSES,  en  i5i3. 

Par  De  Ruffey  (i). 

jxvant  de  donner  son  Essai  liiatoriquesur  ce 
siège,  l'un  des  plus  roérnoiables,  M.  de  RufTcy 
présente  quelque  noltons  préliminaires  surlti 
Suisses,  et  sur  les  motiCs  qui  les  obligèrent  i 
entreprendre  ce  siège. 

Ces  peuples,  dit-  il,  anciennement  nommcsUel- 
vétiens,  et  depuis  Suisses,  d'un  de  leurs  cantutii, 
se  gouvernèrent  longtemps  par  leurs  proprrï 
lois,  mais  leur  état  et  leur  liberté  ont  essujc 
plusieurs  révolnlions. 

Ils  se  rendirent  redoutables  aux  Ronuiins, 
sous  Divicon  ,  leur  chef,  par  la  défaite  du  con- 
sul Lucius  Cassius  ,  dont  ils  firent  passer  l'ar- 
mée 80US  le  joog  ,  l'an  de  Home  C43.  Plu&ieun 
années  après,  la  plus  grande  partie  decetlcw- 
tion  quilla  son  pays  pour  aller  s'établir  dan* 
les  provinces  occidentales  des  Gaules. 

(0  Esi.  de  l'Ac.  de  Dijon,  t.  I. 
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A  la  nouvelle  de  leurs  premiers  mouvemens, 
CétMr ,  qui  commandait  dans  les  contrées  qu'il 
Tenait  de  soumettre,  rassemble  promptement 
làne  armée ,  s'oppose  à  leur  passage,  les  dé(î\it 
entièrement  entre  Cbàlons  et  Autun ,  et  les 
force  de  retourner  dans  leur  pays.  Ils  eu  étaient 
sortis  au  nombre  de  trois  cent  soixante  mille  , 
il  n'en  rentra  qu'environ  cent  dix  mille  (i). 
Une  perte  si  considérable  ralentit  leur  humeur 
guerrière  ;  les  conditions  de  la  paix  les  soumi- 
rent aux  Romains,  et  les  Suisses  firent  partie 
de  la  Gaule  Celtique,  tapt  que  dura  leur  empire 
en  Occident. 

Le  royaume  de  Bourgogne  s'étant  formé  des 
ruines  de  l'empire  romain  ,  les  Suisses  passè- 
rent sous  la  domination  des  rois  de  Bourgogne, 
et  ensuite  sous  celle  des  rois  de  France,  jusqu'en 
870,  qu'il  se  forma  un  nouveau  royaume  de 
Bourgogne,  dont  la  Suisse  devint  sujètc.  Ro- 

(1)  Quelque  soit  le  respect  que  nous  professions  envei  s 
les  anciens  historiens,  cette  émigration  non  motivée  de 
trois  cent  soixante  mille  Helvétiens ,  pour  aller  dans  un 
pays  nouvellement  conquis  et  rempli  de  méeontens,  cette 
mort  de  deux  cent  cinquante  mille  dans  une  bataille,  nous 
paraissent  bien  peu  vraisemblables.  Et  pourquoi,  avant 
d'entreprendre  leur  nouvel  établissement  dans  les  Gaules, 
n'eo  demandaient-ils  pas  Tagrément  à  César  ? 


(  356  ) 
dolphc  III ,  dernier  roi  de  cet  état ,  mort  sans 
enfans,  en  loôs  ,1o  laissa  à  l'empereur  Con- 
rad-le- Salique  ,  et  la  Suisse  fut  possédée 
par  ses  saccesseura  peûdaaL  l'espace  de  deux 
siècles. 

Plusieurs  seigneurs  profitant  delà  faibles» 
des  empereurs  et  des  truublea  de  l'empire,  s'c- 
tant  emparés  des  diverses  contrées  qui  avaient 
formé  le  royaume  de  Bourgogne  ,  s'en  firent 
de  petites  souveraineléa.  Les  duM  de  ZéringOD 
possédèrent  le  gouvernement  de  la  plus  grande 
partie  do  la  Suisse;  leur  maison  s'éleignil  aa 
treizième  siècle;  alors  la  noblesse  n'étant  plut 
contenue  par  l'autorité  d'un  souverain  ,  exerça 
sur  le  peuple  une  puissance  qui  lui  devtal 
odieuse.  Pour  se  dérober  à  ses  vexations,  lei 
Suissesse  niirentsous  laprotection  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  qui ,  devenu  empereur ,  aug- 
menta leurs  privilèges,  et  les  gouverna  avec 
autant  dejustice  que  de  douceur;  mais  Albtrl, 
son  fils,  tint  à  leur  égard  une  conduite  toute 
différente. 

Tout  le  monde  connaît  h   manière  dont  iU 
s'en  vengèrent,  et  la  ligue  que  tous  1rs  cantons 
suisses  formèrent  en  i5i5.  La  nécessité  de  x    1 
teair  toujours  en  armes ,  pour  le  mainlirn  d* 
leur  indépendance,  les  aguerrit  tcltement  quHl 
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devinrent  Un  des  peuples  les  plus  belliqueux 
<le  r Europe.  Là  réputation  de  leur  valeur  leur 
attira  k  plus  grande  considération  ;  fous  les 
princes  recherchèrent  k  Yenri  leur  alliance. 
Le  deul  Charles ,  dernier  duc  de  Bourgogne,  la 
dfédaigna  ;  mais  il  paya  cher  le  mépris  qu'il  en 
fit.  Vaincu  par  les  Sui.^ses  ,  à  Granson  et  à  Mo- 
ral j  ce  fut  encore  pUr  leur  secours  que  le  duc 
de  Lorraine  le  défit  dans  une  bataille,  où  il  fut 
tûé. 

Louis  XI  est  le  pretnier  roi  de  France  qui  ait 
Élit  alliance  atec  les  Suisses.  Dans  le  traité  qui 
en  fut  Conclu  en  1478,  le  roi  s^y  donna  le  titre 
'de  leur  premier  allié,  et  prit  beaucoup  de 
Suisses  à  sa  solde,  à  k  place  des  francs  Archers 
^u'11  cassa.  Son  successeur,  Charles  VIII  en  lira 
àô  grands  secours  dans  la  guerre  dltalie  ;  ils 
contribuèrent  par  leur  valeur  au  gain  de  la 
bataille  de  FornouC;  ils  traînèrent  eui-mémes 
Tarlillerie  française  à  travers  les  montagnes  de 
TApennîn  où  les  chevaux  ne  pouvaient  être 
employés.  Louis  XII  s^en  servit  aussi  dans  ses 
guerres;  mais  cette  nation,  trop  persuadée  du 
l)esoin  qu*it  avait  de  son  secours,  demanda  avec 
arrogance  une  augmentation  de  ses  pensions. 
te  roi,  piqué  de  ce  procédé  ,  loin  de  les  ména- 
'get*,  lèd  traita  avec  beaucoup  de  hauteur  et  ds 
To/n.  IV.  Hist.  mocl.  sa 
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mépris,  ei  de  ses  alliés  il  en  fil  ses  ennetnâ. 
Pour  satisfaire  leur  ressentiment ,  ils  embrassè- 
rent le  parti  de  Maximillen  Sforce ,  daos  le  àet- 
sein  de  le  rétablir  dans  la  possession  da  duché 
de  Milan.  Ils  entrèrent  dans  une  ligue  que  le 
pape ,  les  Vénitiens  et  les  Espagnols  firent  en  ce 
iemps  pour  chasser  les  Français  d'Italie. 

Sous  la  conduite  de  Gaston  de  Foix,  duc  d« 
Nemours,  les  Français  battirent  à  Ravenne  l'ar- 
mée des  confédérés  :  mais  les  Suisses  ayant  en- 
voyé dix-huit  mille  hommes  à  leur  secours,  et 
le  cardinal  d'York ,  ayant  par  ses  intrigues,  fait 
entrer  dans  celle  ligue  Henri  VUI,  roi  d'An- 
gleterre, qui  menaça  la  France  d'une  puissante 
diversion  ,  les  Français  furent  contraints  d'év»- 
cuer  ritiilie  et  d'abandonner  toutes  leurs  col 
quêtes  i)our  venir  défendre  leurpalrie.  Le  papa 
Jule  II,  redevable  aus.suis8esdes  heureux  succès 
de  la  ligue,  leur  donna  les  marques  les  plot 
glorieuses  de  sa  reconnaissance;  il  envoya  auX* 
cantons,  une  épée  ,  un  bouclier,  un  drapeau, 
avec  le  titre  de  défenseurs  de  la  liberté  du  Saiiit 
Siège. 

DanscesenlrefaiteslesVéïiitienss  étant  brouil 
lés  avec  le  pape,se  détachèrent  desonalliance.et 
conclurent  une  ligue  offensive  et  défensiveavw 
It  roi  de  France,  qui  £t  une  trèved'uii  ou  avec 
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les  Espagnols,  et  résolut  de  profiter  de  ces  circons- 
tances  pour  reconquérir  le  Milanais  ,  il  filles 
plus  grands  efforts  pour  regagner  l'aniilié  des 
Suisses, mais  inutilement;  ils  étaient  encore  trop 
aigris  des  injures  qu'ils  avaient  essuyées. 

Les  Français,  sons  le  maréchal  de  Trivulce, 
reconquirent  en  peu  de  temps  le  Milanais;  mais 
la  gloire  de  cette  conquête  eut  peu  de  durée; 
les  malheurs  qui  la  suivirent ,  furent  le  prélude 
de  ceux  que  la  France  devait  essuyer  un  jour 
dans  une  contrée  qui  a  toujours  été  fatale  à  ses 
armes.  Lopis  de  la  Tremoillc  arriva  en  Italie 
avec  de  grands  renforts,  pour  prendre  la  con- 
duite de  l'armée;  il  mitlesiége  devant  No  varre; 
mais  quoiqu'il  passât  pour  un  capitaine  expé- 
rimenté, il  se  laissa  surprendre  par  les  Suisses; 
qui  le  défirent  entièrement;  sa  défaite  entraîna 
la  perte  du  Milanais  pour  la  France. 

Ce  succès  enhardit  les  Suisses,  et  plus  d'un 
motif  les  excita  à  profiter  de  leurs  avantages. 
Leurs  victoires  en  Italie  avaient  été  plus  glo- 
rieuses qu'utiles;  ils  avaient  reçu  du  pape  et  des 
confédérés  beaucoup  de  louanges  et  peu  d'ar- 
gent. Pour  se  dédommager  du  tort  que  leur  ven- 
geance avait  fait  à  leur  intérêt,  ils  résolurent 
diana  une  diète  de  porter  la  guerre  en  France  » 


es  puînêlla^ 
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et  (le  s'enricliir  par  le  pillage  de  ses  pu 
provinces.. 

Tont  favorisait  leur  entreprise.  Louis  XH 
était  alora  occupé  en  Flandres  à  se  clérendre 
contre  le  roi  d'Angleterre,  aidé  de  l'empereur 
Maxiniilîen,  qui  combattait  avec  ses  troupes  à 
la  solde  de  ce  roi.  Leur  armée  assiégeait  vive- 
ment Terouanne;  celte  Tille  étail  prête  k  se 
rendre,  la  garnison  manquant  de  munîlionst-t 
de  vivres,  et  se  trouvant  fort  découragée  par 
la  défiiite  des  Français  à  la  journée  des  Eperons. 

Les  Suisses  se  mirent  en  marche  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  traversèrent  la 
ï'ranche-Comfé,  où  MaxÎDiilieii  avait  pronm 
de  les  joindre  avec  six  mille  chevaux  ;  mais  ils 
n'y  en  trouvèrent  que  deux  mille,  ayant  à  leur 
tèteUlric,  duc  de  Wirtemberg,  qui,  après  leur 
avoir  fait  les  excuses  de  l'empereur ,  dont  ils  se 
contentèrent,  les  suivit  avec  sa  cavalerie,  à  la- 
quelle se  joignit  une  partie  de  ta  noblesse  de  !a 
Franche  Comté,  comUiandée  par  Guillaume  de 
Vergy. 

L'ariîiéc  des  Saissesse  partagea  en  deax  corps, 
pour  la  commodité  des  subsistances;  Fun  prit 
la  roule  de  Besançon  àGray,  l'autre  celle  de 
l'Ole;  ils  entrèrent  en  même-temps  en  Bour- 
gogrte  ;  pillèrent  et  brûlèrent  tout  ce  qui  se  trou- 
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va  sur  leur  chemin ,  et  commirent  tous  les  dé- 
sordres que  la  guerre  semble  autoriser.  Ils  sç 
réunirient  à  Djjon ,  k  dessein  de  faire  le  si^f  df 
cette  ville,  qu'ils  investirent  le  7  septembre  1 5 1 5^ 
Lh,  ville  de  Dijon  n'était  pas  alors  en  état  de 
xléfense^  les  ducs  de  Bourgogne  ne  ^'étaient 
aiUaiché$  qu'à  lembelUr;  et  quuiqueUe  fut  de^- 
Tenue  place  frontière  isous  le  gouveraemei^t  d^ 
]a  France,  DOS  rois  la  possédai^É^nt  depuis  »i  peu 
de  temps,  qu'ils  av^i^nt  négligé  de  la  fortifier. 
D'ailleprs j  l'invention  nouvelle  de  la  poudra  fi 
canon  avait  déjà  changé  la  maniiëre  d'attaquer 
et  de  dé&ndre  les  plaises*  Toutes  les  forjLifîcar 
liions  de  Ja  yiih  de  Pijon  consistaient  daiis  une 
^luraille  eptoui^'^^  d'un  ibssé ,  et  garnie  d^ 
quelques  tours. 

Louis  XII  fut  bientôt  informé  de  Tinvasion 
dont  les  Suisses  menaçaient  la  tkiurgogoejil 
manda  à  la  TremoiUe  qui  était  encore  au-deig 
des  monts ,  de  venir  incessamment  pourvoir  à 
]a  sûreté  de  son  gouvernement. 

Le  roi  écrivit  aussi  aux  magistrats  de  Dijon 
pour  les  avertir  du  danger,  leur  donner  ordre 
de  réparer  en  toute  diligence  les  fortifications 
de  leur  ville,  et  de  fcire  tous  les  préparatifs 
nécessaires  pour  soutenir  un  siège,  les  assurant 
qu'il  avait  une  entière  confiance  en  leur  zèle  et 
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à  l'affection  des  habitans  de  leur  ville,  (i)  La 
conduite  qu'ils  tinrsiit  dans  une  circonstance 
si  critique  ,  f;iit  l'élogfî  du  leur  vigilance  et  de 
leur  capacilé. 

La  Trenioille  étant  arrivé,  donna  les  ordres 
les  plus  précis  pour  fortifier  la  ville  et  réparer 
les  murailles  :  on  prit  des  terres  dans  le  cours 
de  Suzon,  ponr  en  former  des  remparts  ,  des 
plaies  formes  et  autres  fortifications.  On  com- 
manda chaque  jour  certain  nombre  d'habitans, 
qui,  avec  ceux  de  la  banlieue,  travaillèjTnt 
sans  relâche  à  ces  ouvrages;  on  fit  venir  des 
blés  pour  l'approvisionnement  de  la  villes  on 
se  fournit  de  toutes  les  inuniliuns  nécessaires; 
on  ordonna  une  garde  générale  où  la  robe  el 
le  clergé  furent  compris. 

Le  roi  envoya  en  Bourgogne  quatre  mille 
hommes  d'infanterie,  commandés  par  les  sieurs 
du  Lude  et  de  Cbandion  :   les  compagnies 

(i)  Bénigne  de  Cireyocrupait  alors  ta  place  de  maire, 
Thomas  Berbisey,  Philibert Godron  ,  Ganlhier  Dumas, 
Jean  Moigfli-il,  Jean  Noël,  et  Bénigne  Serre  étaient  écJie- 
vÎDi,  l\s  délibé[èi'«n t  le 27  juia  i5i3,  d'aller  au  devant 
de  la  ïrémoille ,  et  pour  qu'il  eût  la  ville  en  boa  aroour 
et  boimerccoinuiaudatioD.Cesont  les  termes  de  leur  (1^ 
lil>ératioti.  Il  fut  résolu  de  lut  faire  don  et  présent  i] 
iDuseBux  de  vin  et  de  dix  émines  d'à 
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hommes  d'armes  deBussi,  et  de  Maizière, 
dveu  de  la  Tremoille ,  firent  aussi  partie  de 
garnison;  il  s'y  joignit  encore  quelques  corps 
3  troupes  commandées  par  Lancelot  du  Lac, 
>u  verneur  d'Orléans,  et  le  capitaine  Malabre. 
La  Tremoille  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'op- 
[>8er  à  l'entrée  des  Suisses  en  Bourgogne  ;  il 
ma  mieux  réserver  le  petit  nombre  de  ses 
oapes  à  la  défense  des  places.  Il  mit  des  gar- 
isons  à  Beaune  et  à  Auxonne,  pour  harceler 
B  convois  des  ennemis,  et  quelques  troupes 
ans  le  château  de  Talant  (i),  pour  les  inquié- 
ir  pendant  le  siège. 

Par  les  ordres  du  gouverneur,  on  se  hâta  de 
ire  la  revue  de  tous  les  habitans  en  état  de 
3rter  les  armes;  on  nomma  des  officiers  capa- 
les  de  les  dresser  aux  exercices  militaires  : 
Messieurs  d'Arcelot,  d'Arc-sur-Tille  et  d'Au- 
ilars  furent  mis  à  la  tête  de  ces  milices  bour*> 
noises,  sous  les  ordres  de  Jean  deBessey ,  grand 
•uyer  de  Bourgogne  (a).  On  fit  plusieurs 

(i)  Fortertsse  à  demi-lieue  au  couchant  de  Dijon, 
'ec  titre  de  gouvernement,  démolie  sous  Henri  IV» 

(2)  La  bourgeoisie  fut  divisée  en  trois  compagnies  de 
3is  cents  hommes  chacune ,  commandées  par  six  onpi* 
ines  et  six  ciuquauteniers.  Leur  quartier  d^assemblée 
t  fixé  aux  places  du  Moriniont ,  de  St.*Micbel  et  de  la 
barboanerie. 
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or<Ionnance«  rdaiivcs  aux  circonstance»  (i). 

Quanti  on  fut  aasurô  de  l'approcho  dcs5uû- 
ses  ,  la  Trenioille  £t  asscmljlci'  le  consciJ  de 
guerre  et  celui  de  la  ville;  il  y  fut  r«ïolu  qu'on 
mollraitle  feu  dans  tous  les  faubourgs,  pour 
«jipiiclicr  les  ennemis  de  s'y  luger.  Le  lualheur 
des  circonstances  forçuil  ainsi  de  sau'jfier  l'ia- 
lérèt  parliculicr  à  l'intérêt  public  (aj. 

Oncut«vi.-s,  dès  le  6  scptetubi'e>  querarmév 
des  Suisses  n'était  plus  qu'à  une  lieue  de  la  villa. 
Les  senlLnellesqu'gn  avait  placées  au  clocber 

(t)  Il  fut  statué  que  trois  écbevins  nrcnrnpagnerBient 
toti)our£  le  maire  pendant  le  temps  du  siège,  et  qii'ilt 
pDarraient  ensemble  délibérer  déSnitivemeiit  sur  tout  re 
qui  concernait  la  Tîtle.  On  défendit  à  toutes  les^glisnM 
CDmratmautésdesoiiaefmatiuesniBijcuiissutreKjSca. 

(2)  Le  4  seplenil>re  ,  le  fruboiirg  Sainl-Nitotas  fut 
bràlé;  on  h'en  rciii»rva  que  l'égliae  qui  était  alon  l> 
parusse,  dp;'ui8  démolie  et  Irflnsférée  dan»  la  ville. 

1«  5 ,  le  (■"uboiirg  SainUPierie  ennuya  le  mâiue  aoft. 
li'ordr^de  Jlkl.iltej'BVDitdr  très-belles niaifoiis;  ila'jeul 
que  l'église  deroii<;ervéQ,  dejïuis  détruite  et  rebâtî«  dlU 
la  ville. 

J>6,  le  faubourg  dp  ^lieuley  fut  réduit  en  cendre*  itl 
était  situé  a»  devant  delà  poi  Le  appuies  aujourd'hui  dr 
BoDrboD.  Ëntiu,  lo7*nptenibre,  lcr:ii<bc>ur|(d'0;K'lie,i 
l'en-eplinndf  l'égliteetdel'bAjilal  du  Saint- Esprit ,  bl 
cnlièiemeul  tn'ïlé. 
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de  Notra*Dani9 1  appercev^ient  le  feu  des  vil- 
Iagf$  qu^ïls  brûlaient  smt  leur  route  ;  celui  de 
Saint^Apolinaire  fut  etitièrement  consumé,  lU 
arrivèrent  le  7  »  et  investirent  la  ville  le  mémo 
jour.  Dè«  le  leu  demain  iU  travaillèrent  à  qu^ 
yrir  des  tnmbées  €l  k  élabUr  des  batteries  j  ils 
avaient  emprunté  de  Tempereur^  pour  faire  ca 
aiége,  trente  pièce3  d'artillerie  qu'ils  tirèrent 
des  villes  de  Dole  et  de  Gray.  Leur  première 
batterie  fut  dressée  sur  une  éminence  qui  com- 
mande la  ville,  appelée  aujourd'hui  les  petites 
roches ,  située  près  le  chemin  de  Mirande.  Le 
grand  efiet  dp  cette  batterie  jeta  la  consternation 
dans  toute  la  ville. 

La  Tremoille  sentit  que  le  mauvais  état  de 
la  place  ne  lui  permettait  pas  de  soutenir  un 
long  siège,  et  que  malgré  la  valeur  des  troupes 
de  la  garnison  ,  la  ville  risquait  d'être  empor- 
tée d^assaut  :  il  tint  un  conseil  de  guerre  et  per- 
mit une  assemblée  générale  des  habitans  pour 
délibérer  sur  ce  sujet;  il  fut  résolu  unanime- 
ment défaire  une  députation  aux  commandans 
Suisses,  pour  les  engager  de  consentir  à  un 
traité  qui  pût  sauver  la  ville  du  pillage  dont 
elle  était  menacée, 

Maizière,  lieutenant -général  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  etchambellan  duroi,  Jean 
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Rocbefort,  grand  bailli  de  Dijon,  Hambert  de 
Villeneuve,  premier  présidenl  du  parlement, 
et  le  grand  gruyer  de  Bourgogne ,  s'offrirent 
d'aller  au  camp  des  Suî&ses  pour  négocier  un 
traité;  mais  leur  démarche  fut  saos  effet  ;  ils  ne 
purent  rien  gagner  sur  Tesprit  dés  assiëgeans  , 
qui  se  flattaient  que  le  pillage  delà  vitle  de  Di* 
jon  ne  serait  que  le  prélude  de  celui  des  plus 
riches  provinces  du  royaume. 

A  peine  les  députés  furent  -  ils  de  retour, 
qu*on  redoubla  la  viracité  des  attaquei.  Les 
ennemis  dressèrent  une  seconde  batterie  au* 
dessus  de  la  Chartreuse.  M.  de  Vergy  y  «lia 
prendre  son  quartier  pour  en  diriger  les  tra- 
vaux ,  ainsi  quêta  plupart  des  officiers  généraux 
de  l'armée.  Celte  batterie  fit  une  brèche  considé- 
rable à  la  courtine  la  plus  près  de  la  porte  Guil- 
laume, et  à  la  tour  Saint  -  Antoine.  Le  pérît 
augmentant  de  jour  en  jour,  il  fut  résolu  ,  IcU 
septembre,  défaire  une  seconde  députation. 
On  obtint  une  trêve  i  tous  actes  d'hostilité  fu* 
rcnt  défendus;  on  suspendit  les  travaux  qui 
étaient  déjà  si  avancés,  que  pendant  le  temps  <le 
la  conférence,  les  sentinellesdestrancbéeas'ra* 
tretcnaient  avec  celles  du  rempart. 

C'était  beaucoup  d'ftToir  amené  les  ennemi» 
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au  point  d^écouter  des  propositions  pacifiques; 
uiaisils  mirent  à  la  paix  des  conditions  si  étran- 
ges et  si  injustes,  qu'il  fut  impossible  de  rien 
conclure,  lis  demandaient  la  restitution  de  la 
Bourgogne  pour  l'empereur,  la  remise  des 
châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  et  la  ces- 
sion des  droits  de  la  France  sur  le  Milanais  y 
Gènes  et  le  comté  d'Ast ,  en  faveur  de  Maxi- 
milien  Sforce ,  et  la  promesse  que  le  roi  pren- 
drait dix  mille  Suisses  à  son  service.  Quoiqu'il 
y  eût  peu  de  temps  que  la  Bourgogne  fut  réu- 
nie à  la  France  ,  les  Bourguignons  ,  accoutu- 
més à  obéir  à  des  princes  français,  avaient  déjà 
pour  les  rois  de  France  le  même  attachement 
que  les  anciens  sujets  de  cette  monarchie;  la 
proposition  de  changer  de  maître  révolta  les 
habitans  de  Dijon  :  ils  résolurent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité,  plutôt 
que  d'accepter  des  conditions  si  peu  conformes 
à  leurs  sentimens.  La  Tremoille  fut  charmé  de 
voir  tant  de  courage  et  tant  de  noblesse  dans  le 
cœur  des  soldats  et  des  habitans  ;  il  fut  le  pre- 
mier à  rompre  la  trêve  qui  avait  duré  huit 
heures:  un  coup  de  canon  fut  le  signal  de  la 
rupture.  Les  Suisses  recommencèrent  leurs  at- 
taques avec  plus  de  fureur  ;  le  feu  fut  égal  de 
part  et  d'autre.  M.  de  Scnant,  maître  de  l'ar- 
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tîHerie,  dirigeaitcclledâ  la  vUIearec  beaucDop 
d'intelligence  et  d'acUvité. 

Cepeiidanl  les  murs  s'afTaiblissaicnt;  la  villf 
élait  ouverte  en  plusieurs  cndroils;  Icsenncmii 
le  préparaient  à  donner  un  astiaut  génênti  ;  six 
mille  soldais  et  deux  mille  bourgeois  s'appré- 
tuientà  repousser  leur»  efTorU,  el  bordait-nl  un 
retranchement  kirgs  et  pro&>nd ,  que  la  Trv- 
moitle  avait  fuit  pratiquer  deiTÎcre  les  brèclies. 
Jj'ordre,  le  Eilciice,  la  fL'roieto  de  ces  troupe» 
ralentit  l'ardeur  des  Allemand»  et  des  Suiwcs; 
la  brèche,  quoique  très-large,  n'était  pas  en- 
core pruliculile;  les  pluies  eu  avaient  rends 
l'iiccès  très- glissant:  ils  désespérèrent  de  réusHT, 
el  renirèrciil  dans  leurs  lignes  ,  reniellaut  l'u^ 
saut  à  un  autre  jour,  dans  l'espérance  quei«ur 
artillerie  achevantde  renverser  les  niur&t  com- 
blerait le  retrancheinent,  et  rendrait  le  ternis 
de  la  brèche  moins  inégal  el  moine  diilicilc- 

Sur  ces  entrefaites  les  Suisses  revnrenl  d<* 
nouvelles  qui  firent  un  grand  changeineiildai» 
leur  esprit.  L'empereur  s'était  joint  au  roi  d'An- 
gleterre pour  attaquer  Louis  XU  en  Flandre*; 
leur  armée,  après  la  prise  de  Teroii»nne,  blMil 
le  siège  de  Tournay ,  quand  loul-  à-coup  yUii- 
niilien ,  soit  dégoût,  soit  inconstance,  parut 
brusquement  pour  se  rendre  eu  Allemagne.  ; 
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Ce  départ  donna  lieu  d  augurer  que  son  ar* 
mée  le  suivrait  bientôt^  et  que  le  roi  de  France, 
n'ayant  plu»  en  tête  que  les  Anglais  ^  serait  en 
état  d^eûToyer  de  grands  secoars  en  BuurgognCé 
£n  ce  cas  toutes  les  idées  de  conquêtes  que  s'é^ 
laient  formé  les  Suisses  étaient  sur  le.  point  de 
i^évanouir  ^  et  se  bornaient  à  ]a  prise  de  Dijon  f 
moins  considérable  qu'ils  ne  se  Tétaient  d'abord 
figuré  j  la  plupart  des  gens  riches  ayant  enlevé 
leurs  effets  les  plus  précieux,  à  la  première 
nouvelle  de  ce  siège. 

Ces  réflexions  retardèrent  Tassau  t  projeté  j  les 
Puisses  eurent  de  fréquentes  conférences  avec 
tJlric,  chef  des  Allemands,  auquel  ils  se  plai- 
gnirent d'avoir  été  joués  par  Tempereur  qui 
manquait  à  sa  parole  ^  après  les  avoir  engagés 
dans  cette  guerre,  sous  la  promesse  de  les  secon- 
der puissamment. 

LaTremoille,  instruit  de  ces  nouvelles  et  de 
VeSei  qu'elles  produisaient,  résolut  de  profiter 
de  cette  heuteuse  circonstatice  ;  il  jugea  qaVrl 
la  ménageant  adroitetnent,  il  lui  serait  possible 
lie  Asiuver  Dijon  et  k  Bdurgogtid;  il  Comptait 
de  plus,  sur  les  amis  qu'il  s'était  ménagé  en 
Suisse,  et  sur  ceux  qu'il  s'était  fuit  depuis  peu 
dans  leur  armée.  En  effet,  quelques  officiers 
ayant  été  pris  par  les  troupes  de  la  garnison,  la 
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Trcmoille  les  traila  avec  bonté,  leur  Icmuigni 
la  politesse  la  plus  distinguée ,  et  les  reriTu^a 
Bans  rançon  et  comblés  de  pi-éaens.  Ces  officiels^ 
sensibles  à  celte  générosilé,  disposèrent  les  ea 
prils  de  leurs  compagnons  en  faveur  de  la  Tp 
nioille;  il  obtint  par  leur  moyen,  une  troiâièn 
conférence,  ainsi  qu'une  trêve  pendant  le  teni] 
qu'elle  durerait. 

Les  citoyens  profilèrent  de  l'intervalle  de 
'  trêve  pour  implorer  le  secours  du  ciel  en  fav« 
de  leur  ville;  ils  firent  autour  des  murs  ui 
procession  solemnelle  où  assistèrent  loua  1^ 
corps  de  magistralure,  les  soldats  et  ofliciers 
la  garnison,  ayant  le  gouverneur  à  leur  tête; 
y  porta  les  reliques  des  égbses,el  l'image  mil 
culeuse  de  Notre-Dame  de  Bon-Espoir,  en  1 
quelle  les  habitans  avaient  mis  la  plus  fen 
confiance  (i). 

L'espérance  des  citoyens  dans  le  secoonda 
ciel  ne  fut  point  trompée  j  les  députés  de  li 
\ille  trouvèrent  les  suisses  fort  adoucis  j  ils  en 
furent  favorablement  écoutés  i  ils  profilèrcnl 

(i)  L'église  de  N'otre-Dame  de  DijoD  powMe  encore 
Bujotird'huiune  ancienne  tapisserie  nb  rctte  prorcMÎon. 
le  camp  dps  Suisses  et  l«a  travaux  du  si^esontaai'r<iiirî' 
représentés,  frfote  de  C auteur. J 
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de  ces  dispositions  pour  achever  de  les  gagner, 
en  leur  représentant  les  grands  avantages  que 
leur  nation  retirerait  de  leur  réunion  avec  la 
France.  Un  de  leurs  plus  grands  griefs  était , 
que  le  roi  ne  leur  avait  pas  payé  quatre  cent 
mille  écus  qu^il  leur  devait  de  leurs  anciennes 
soldes  ;  on  leur  promit  de  leur  en  procurer  le 
paiement  ;  cette  offre  les  tenta ,  mais  ils  firent 
de  nouvelles  difficultés.  Ils  avaient  pris  des  en- 
gagemens  avec  le  pape,  l'empereur  et  Maximi- 
lien  Sforce  ;  ils  avaient  promis  à  ce  dernier  de 
lui  faire  céder  le  duché  de  Milan  par  les  Fran- 
cis'; ils  avaient  promis  au  pape  la  dissolution 
du  concile  de  Pise,  et  à  l'empereur  de  faire 
restituer  la  Bourgogne  en  faveur  de  Charles, 
prince  d'Espagne,  son  petit  fils. 

Les  députés  firent  part  à  la  Tremoille  de  l'é- 
tat de  la  négociation  j  il  jugea  que  les  momens 
étaient  précieux ,  et  que  fa  présence  était  ab- 
solument nécessaire  pour  la  conclusion  du 
«  traité.  Quoique  les  lois  de  la  guerre  défendent 
à  un  gouverneur  de  jamais  quitter  sa  place, 
quandil  s'agitdu  salut  public,  il  ne  balança  pasà 
demander  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au 
camp  des  Suisses  :  il  en  reçut  l'accueil  le  plus 
favorable. 

La  Tremoille ,  aussi  bon  politique  que  grand 
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capitaine,  s'aperçut  bli^iitôt  que  l'inlcrêl  per- 
sonnel était  ce  qui  touchait  le  plus  les  Suisses, 
et  qu'en  les  contentant  sur  Cet  article ,  il  ne  se- 
rait pas  difTicile  de  tes  f<iire  rclAchcr  sur  1rs  în- 
tdrêts  de  leurs  alliés,  pourvu  qu'où  sduvâi  ba- 
bilemenl  les  apparences.  C'est  sur  ce  plan  qu'il 
travailla  au  traité  j  il  sentait  bien  qu'il  n'avait 
pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  consentir  aux 
articlea  demandés;  mais  il  ne  risquait  rien  ^ 
les  accorder,  pourvu  qu'il  opérât  la  levée  da 
siège;  il  efiiploya  tout  l'art  possible  pour  veuîr 
à  seâ  fins  ;  il  contesta  sur  quelques  articles,  inaîl 
seulement  pour  ns  pas  donner  de  soupçons Sltt 
la  validité  de  ses  pouvoirs.  La  simplicité  hel- 
vétique ne  put  tenir  contre  son  éloquence  na- 
turelle. Il  lit  consentir  les  Suisses  à  se  conlentrr 
de  vingt- cinq  mille  francs  comptans,  qui  étairut 
tout  ce  que  la  ville  pouvait  fournir,  et  à  rece- 
voir des  otages  pour  le  itste  de  la  aomiuej  qoî 
fut  fixée  à  quatre  cents  mille  écus.  Il  fit  cesBÎcm 
des  droits  de  la  France  dur  le  duché  de  MUin, 
sur  Gènes  et  le  comté  d'Ast,  en  faveur  de Mui- 
inilien  Sforce.  On  convint  que  l'article  Concer- 
nant la  Bourgogne  serait  remis  k  la  (lA;isloA 
des  jurisconsultes.  H  donna  aussi  au  nom  ifa 
roi  un  désaveu  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au 
concile  de  Pise,  avec  la  promesse  d'euvoycr 
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les  prélats  de  France  au  concile  de  Latran  qui 
se  tenait  alors ,  et  de  soumettre  le  royaume  k 
ses  décisions,  ^nt  pour  la  doctrine  que  pour 
la  discipline.  Tels  sont  les  principaux  articles 
du  traité  que  la  Tremoille  conclu^  avec  les 
Suisses  le  13  septembre  i5i5.  Ulric  et  ses  Aller 
mands  n'y  voulurent  pas  accéder  ;  mais  ils 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  que  la  Tre- 
moille en  conçût  aucune  crainte ,  tant  qu'ils  ne 
seraient  plus  unis  avec  les  Suisses. 

Toute  la  ville  était  dans  la  plus  grande  impa- 
tience sur  la  réussite  d'un  traité  si  important; 
il  lie  fut  signé  qu'à  dix  heures  du  soir,  et  l'on 
n'en  fut  informé  que  par  la  rentrée  de  la  Tre- 
moille et  des  députés  qui  annoncèrent  au  peu- 
ple cette  heureuse  nouvelle.  Chacun  alors  s'a- 
bandonna aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive: 
on  combla  de  louanges  la  Tremoille  et  les  dé- 
putés; on  courut  en  fopleaux  égli^  rezuer^ci^r 
Dieu. 

Les  magistrats  nommèrent  à  l'instant  des 
commissaires  dans  chaque  paroisse,  qu'ils  char- 
gèrent d'aller  pendant  la  nuit  chez  tous  les  par- 
ticuliers ai^és  pour  emprunter  la  somme  pro- 
mise aux  Suisses  ;  chacun  contribua  à  la  four- 
Tom.  IF.  Hiai.  mod.  a3 
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nir  (0^  on  donna  des  otages  pour  la  sûreté  A» 
l'exécution  du  traité,  deux  seigneurs,  BéaiJ 
d'Anjou,  sieur  de  Maizière,  nevea  de  la  Ti 
noille;  Jean  de  Rochefort ,  bailli  de  Dijon 
quatre  bourgeois:  Bénigne  Serres,  Philibot 
Godran,  Jean  Noël,  Ecbevjns;  le  qualrièm» 
n'est  pas  connu.  Ces  otages  furent  incontim 
conduits  à  Zurich.  Sitôt  que  l'argent  eut 
compté,  et  les  otages  livrés,  l'armée  suisse 
campa  et  prit  la  route  de  Gray  pour  regai 
8on  pays.  Jacques  de  Vatteville-Bernois,  Henri' 
Vincklerc  de  Zurich,  généraux  de  l'armée 
Buisse  ,  et  plusieurs  officiers,  demandèrent  au 
gouverneur  la  permission  d'entrer  dans  la  ville 
pour  faire  leur  prière  devant  l'image  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Bon-Espoir,  qui,  sui- 
vant une  pieuse  croyance  de  ce  temps,  lei 
était  apparue  la  nuit.  Les   Allemands  et 
Francs-Comtois  se  voyant  hors  d'état  de 
entreprendre ,  se  retirèrent  après  avoir  rsv»i 
le  plat-pays. 

Ainsi  par  t'adresse  el  la  prudence  de  k  Tre- 
moille,  le  siège  de  Dijon  fut  levé  le  i5  scp 

(i)  Plusieurs  historiens  parlent  la  somme  qui  fut  pn* 
complaat  aux  Suisses,  à  vingt-cinq  mill«teus  ; 
registres  de  l'hA tel- de- ville  do  Dijon  ne  la  fool 
qii'às'Sooo  1. 


■à 
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lembre  i5i5,  après  avoir  duré  six  jours  (i).  Là 
France  fut  redevable  de  son  salut  à  ce  général  ) 
car  rien  n'empêchait  les  Suisses ,  après  la  prise 
de  Dijfon ,  de  marcher  jusqu'à  Paris.  Dans  cette 
crainte ,  plusieurs  habitans  de  cette  capitale 
avaient  déjà  transporté  leurs  meilleurs  effets 
dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire. 

La  nouvelle  du  traité  et  de  la  levée  du  siège 
de  Dijon  fut  portée  au  roi ,  qui  était  alors  à 
Blois,  par  Lancelot  du  Lac,  gouverneur  d'Or- 
léans. Louis  XII  sentit  l'importance  du  service 
que  la  Tremoille  lui  avait  rendu  ;  mais  il  affecta 
en  public  de  désavouer  un  traité  qui  avait  été 
£iit  sans  son  ordre,  et  qui  contenait  des  condi- 
tions honteuses  pour  la  France  j  ne  craignant 
plus  rien  des  Suisses,  dont  l'armée  était  dispersée, 
et  rhiver  s'approchant ,  il  refusa  de  le  ratifier. 
Cependant,  par  bonté  pour  les  otages  qui  coju- 
raient  risque  de  la  vie,  il  prit  des  mesures 

(i)  Un  célébra  historien  français ,  le  P,  Daniel ,  rap- 
porte que  le  siège  de  Dijon  dura  un  mois;  il  est  prouvé 
authentiquement  par  les  registres  de  rhôtel-de*TÎlIe,et 
par  plusieurs  mémoires  de  ce  temps ,  que  la  durée  n^en  fut 
que  de  six  jours.  Cet  historien  a  sans  doute  été  induit  en 
erreur  par  le  témoignage  de  duBeliajr  et  de  Beaucaire, 
qui  donnent  à  ce  siège  plus  d*un  mois  de  durée»  Le  P« 
Monfaucon  a  copié  la  même  faute  dans  ses  Monumen» 
de  la  Monarchie  française. 
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p9ur  payer  aux  Suisses  les  quatre  cent  millfi 
écus  promis. 

Des  le  2$  septembre,  Louis  XII  envoya  à  la 
Trciuoille  des  Jet U'es- patentes  datées  d'Auiiciio, 
)>our  emprunter  des  villes  de  la  Boui^ogne  h 
^Qinie  de  cinquante  niille  écuB  ,  destinée  k 
payer  une  imrtje  des  somuips  pronmes  p»r  le 
traité  de  Dijon.  Cette  somme  fut  répartie  sur 
^ous  les  bailliages  de  la  proviuce,  par  uite  taxe 
d'emprunt  faite  sur  les  cours  souveraines,  le 
<;lergé  ,  les  viUes  et  bourgs  de  la  province  ( 
^e  mauvais  étal  des  finances  et  les  besoins 
l'Etat  ne  permirent  pas  d'employer  cet  argeol 
itsa  destination.  Cependant  le  roi  jugeant  que 
jles  Suisses,  méconlens  de  l'inexécution  du  Iraitr 
âe  Dijon  ,  pourraient  s'en  venger,  en  revenant 
Elu  printiTiips  faire  une  incursion  nouvelle, 
donna  des  ordres  ù  la  Tremoille  pour  la  lê- 
paration  des  fortifications  de  la  ville  de  Dijon, 
et  la  construction  de  nouveaux  ouvrages  qui 
pussent  la  mettre  en  état  de  défense.  Il  envufi 
en  Bourgogne  le  duc  de  Bourbon ,  depuis  coU' 
nétable ,  pour  prendre  avec  la  Tj-emoîlle  li 
mesures  nécessaires  à  la  sûreté  du  pays.  Les 
gistrats  de  Dijon  eurent  ordre  de  lui  foire  la 
ception  la  plus  honorable. 

(i)  Le  détail  de  cet  emprunt  te  voit  au 
Jcsn  Sapin,  receveur  géuéral  en  Bourgogne. 


■G 

H 

jiii 


(  557  ) 

Cinquante  personnes  des  plus  notAble»  furent 
nommées  pour  aller  au  devant  de  Ini;  il  fit  son 
entrée  sous  un  poêle  pM*té  par  quatreéchevins) 
le  jnaire  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  e(  les 
vins  d'honinêur.  Le  duc  de  Bourbon  ne  ajourna 
à  Dijon  que  le  temps  néeessaire  pour  s'assareC 
de  l'état  de  la  vil  le  y  et  dotinei^  les  ordres  géné- 
raux pour  la  fortifier.  Il  en  fit  autant  dans  les 
villes  frontières  delà  province  les  plus  cons^ 
dérables  ;  il  vint  avec  la  Tremoille  fixer  son 
séjour  à  Beaune  j  comnie  au  centre  de  Id  Bour- 
gogne ,  pour  être  plus  à  portée  de  veiller  à  sa 
sûreté. 

Ils  communiquèrent  leè  ordres  du  roi  auS 
magistrats  de  Dijon ,  qui  délibérèrent  sur  les 
moyens  de  les  éxécéiler  le  plus  prdmptement. 
Pour  faire  les  fonds  extraordinaires^  peur  ka 
fortifications ,  on  décida  qu'on  prendrait  pen- 
dant un  an  touà  les  revenus  que  les  étrangers 
pouvaient  avoir  dans  la  ville,  en  cens,  rentes 9 
loyers  de  maisons,  attendu  qu'ils  n'avaient  paa 
contribué,  comme  les  habitans,  à  la  défense  et 
àtî  rachat  du  pillage  dé  là  i'illé. 

En  fconséquencé  dés  otdtéi  dôhtlés,  on  ti*à- 

Tailla  à  combler  lés  lignes  et  les  tranchées  des 

ennemis,  et  à  ruiner  tous  les  ouvrages  qu'ils 

avaient  faits  pour  dresser  leurs  batteries  j  on 

creusa  de  nouveaux  fossés ,  on  Qura  les  an- 


i 


le  porte ,  -'flH 
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ciens;  on  répara  tesmurs endommagés parT 
tillerie;  on  ouvrit  une  nouvelle 
construisit  plusieurs  toura  (i). 

On  employa  d'abord  à  ces  IraTaax  une  par^ 
tie  des  habitans  ,  quî  y  Iravaillaient  lour-à- 
lour  certains  jours  ùxéa  (3);  ensuite,  pour  le 
soulagement  tics  habitans  ,  on  t^m ploya  les  nu- 
nouvriers  et  les  retrayans  de  la  ville ,  qui  y 
travaillèrent  à  prix  d'argent.  Le  souvenir  du 
péril  passé,  et  la  craiul<!  de  psreil  danger  exci* 
taient  le  courage  des  habitans,  et  les  soute- 
naient dans  leurs  travaux;  ils  secondèrent  si 
bien  le  zèle  des  magistrats,  que  toutes  les  forti- 
fications ordonnées  furent  achevées  en  peu  de 
temps. 

Après  la  levée  du  siège,  le  roi  avait  retiré  les 
troupes   de  la  garnison,  qui  lurent  dispersées 

(i)  La  lourde  Sniat>-T4'icola« ,  celteqnispvoîtaubout 
de  la  rue  des  filles  de  la  Visitalian,  appelée  U  tour  deU 
TremoilJe,  ou  vulgairement  tonr  aux  aies,  la  tourd^La 
porte  d'Ouohe,  et  le  Ter  à  cheval  de  la  porte  Salttt-J 
furent  construits  dans  ce  temps. 

Les  bastions  de  Saiot-Nicolas ,  ceux  de  SbuIx  0fû 
Guise,  lesdetni-lunes  et  ravelins  cfiti  dt^fendeot  a 
lement  la  ville  ne  subsistaifut  pas  alors;  ils  oatètéo 
truits  depuis ,  dans  le  temps  de  la  ligue. 

(2)  Ceux  b  quî  leur  eut  nepermettal!  p:»^  de  trarailler,'^ 
élaieiit  tenus  de  donner  deux  blancs  itlî  «'eniploj'aiAvC 
àla}jaie  de  ceux  quilesremplBçaiaat.t'A'otff^''auM«r,>  - 
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en  divers  quartiers  sur  la  frontière ,  et  la  Tille 
de  Dijon  était  restée  à  la  garde  des  habitans; 
Mais  le  sieur  de  Prie ,  qui  y  commandait ,  de- 
manda au  duc  de  Bourbon  cinq  cents  lansque- 
nets y  et  dit  aux  magistrats  que  le  roi  ne  se  fiait 
pas  à  eux  pour  la  garde  de  leur  ville.  Us  prirent 
à  grande  inJ4ire  ce  discours  de  de  Prie ,  et  dépu- 
tèrent à  Beaune,  vers  le  duc  de  Bourbon,  pour 
lui  en  faire  des  plaintes ,  et  lui  demander  que 
la  ville  fût  dispensée  du  logement  des  cinq  cents 
lansquenets  qu'on  y  voulait  envoyer,  attendu 
la  misère  des  habitans,  et  les  grandes  charges 
qu'elle  avait  déjà  supportées.  Leur  demande  ^ 
n'eut  point  d'ejSet^  et  la  ville  fut  contrainte  de 
recevoir  cette  garnison.  Le  dépit  qu'en  conçu- 
rent quelques  habitans ,  occasionna  de  si  vives 
disputes  entre  les  jeunes  gens  de  la  ville  et  les 
lansquenets  ,  qu'il  fut  nécessaire  d'employer 
toute  l'autorité  des  magistrats  pour  les  ré- 
primer. 

Les  fonds  municipaux  se  trouvant  épuisés 
par  tant  de  dépenses  extraordinaires  ,  et  les 
habitans  ayant  généreusement  avancé  leur  ar- 
gent pour  la  contribution  payée  aux  Suisses  ^ 
les  magistrats  résolurent  d'envoyer  des  dé- 
putés pour  faire  au  roi  de  très-humbles  remon- 
trances ,  et  lui  demander  les  dédommagement 
nécessaires  des  pertes  souffertes  par  les  habî» . 
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tans,  tant  par  l'iiicendic  des  fauboi 
le  logement  des  gens  de  guerre,  qui  avaienl&îl 
dans  tonte  la  ville  des  exactions  considérabl»: 
on  dressa  des  mémoires  à  ce  sojet,  qui  furent 
communiqués  aux  deux  cours  souveraïoes  el 
aux  officiers  du  bailliage.  Ces  députés  (i)  furfot 
reçus  avec  la  plus  grande  bonté  ;  ils  obtinrent 
des  grâces  considérables  au  profit  de  la  yille,  «t 
revinrent  au  commencement  de  mai,  charge* 
dés  ordres  du  roi  relatifs  à  leurs  demandes. 

Pour  indemniser  les  babîtans  de  Dijon  de 
toutes  leurs  pertes,  le  roi  leur  accorda  pendant 
dix  ans  deux  cents  livres  tournois  sur  son  do- 
inaine,  et  deux  mille  cinq  cents  Uvrcfl  sor 
d'autres  fonds  ,  dont  les  dures  d'argent  qu'il 
avait  coutume  de  lever  sur  ta  ville ,  firetil 
partie. 

Il  s'était  fait  d'abord  après  la  levée  âa  siège 
line  procession  solemnelle  ponr  remercier  Dieu 
d'un  si  grand  bienfait  (a).  Mais  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  cet  événement,  plusieurs  magïs- 

(i)  Les  députés  aomniés  le  a3  février  tSt4,  faml 
Jjicques  Prevot,  chantre  et  chanoine  de  la  Saiote<Cbi- 
pelle,  et  Jean  Kaviet,  auxquels  il  fut  taxêquafaateKnii 
par  jour ,  pour  leurs  peines  et  voyage. 

2)  Après  cette  rérémonie ,  un  déposa  tous  les  booMi 
de  fanondes  Suisses  qu'on  put  Irouver,  dans  une  chopflle 
deréglisft  Notré-Damfci  où  ou  en  voit  «ilCûré  tturprtt^ 
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f  trats,  plusieurs  ecclésiastique^  et  plusieurs  no- 
tables s'assemblèrent  à  rhôtfel-dë-  tille  le  6  sep- 
tembre i5i4,  et  délibérèretit  utianiniemèht  de 
célébrer  Tanniversairé  de  Theureuse  délivrance 
de  leur  patrie.  Il  fdt  décidé  que  le  mafdi  i5 
sèptenibfe ,  jour  de  la  levée  du  âiëgé ,  il  se  fe- 
rait k  perpétuité  lihè  procession  générale ,  où 
seraiètlt  portés,  avec  la  plus  grande  pohipe, 
l'image  de  Notre-Dame  de  Bon-E^poîr,  les  re- 
liques de  Saint-Ben  igné,  de  Saint-£tientië  ei 
Saint-Médard  ,  à  Idqiiëlle  procession  assiste- 
raient le  maire ,  les  ëchevins  et  le  plus  ^raud 
nombre  qu'il  se  Sourirait  de  bourgeois  et 
d'hàbitans ,  et  qu'api*èS  la  procession  il  Serait 
prononcé  un  discbhrs  sur  le  sujet  dé  cette  cé- 
rémonie^ ou  l'orateur  eifcitiehiit  le  jileuple  à 
la  piété  et  à  ià  reconnaissance  ênvèrS  Dieu  , 
envers  li  Yiêrgë  et  les  HaiiitA  protbctëhi*^  de 
cette  tillé(i), 

La  ville  de  Dijon  commençait  à  jouir  de  la 
tranquillité  que  le  zèle  et  la  prudence  de  ses 
magistrats  lui  avaient  procurée  j  rien  ne  la  trou- 
Ci)  Cette  pieuse  cérémonie  a  duré  jusqu'au  milieu  du 
dernier  siècle;  le  jour  quelle  se  célébrait  élâit  fêlé  par 
tous  les  habi  tans.  L'histoire  du  siège  était  exdctemenl  dé- 
crite dans  les  leçons  dé  l'office  y  ék  cette  fôté  se  nommait 
vtalgairém0at  ik  ff  oiHi'bâ&e  Akt  Siilàitféi. 
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blait  plus  que  le  souvenir  de  la  détention  âe 

ses  plus  zélés  citoyens;  le  génércax  sacrifix* 
qu'ils  avaient  fait  de  leur  liberté  pour  le  salut 
de  leur  patrie  augmentait  rinlérêt  qu'on  pre- 
nait à  leur  sort,  pour  lequel  on  épronvïit 
tous  les  joursdenouvellesalarmes,  Les  Suisses, 
piqués  de  l'inexéculion  du  trailé  de  Dijon, 
menaçaient  de  les  rendre  victimes  de  leur  m- 
sentiment  ;  l'intérêt  seul  retenait  leur  ven- 
geance. 

11  s'agissait  de  trouver  un  homuie  babileet 
zélé,  capable  de  négocier  une  aSaire  aussi  deli* 
cate  que  la  délivrance  des  otages.  Totale  la  villt 
jeta  les  yeux  sur  Humbert  de  Villeneuve,  pre- 
mier président  du  parlement  :  les  services  itn- 
portans  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat,  tant  en  qua- 
lité de  conseiller  au  grand  conseil,  que  de  pré- 
sident au  parlement  de  Toulouse,  lui  avaient 
mérité  la  charge  de  premier  président  aa  par- 
lement de  Bourgogne  ;  il  avait  été  employé  daoi 
plusieurs  ambassades,  et  même  dans  celle  de 
Suisse,  ce  qui  l'avait  mis  à  portée  de  cotinaltTB 
le  génie  de  cette  nation. 

Flatté  de  la  confiance  des  habitans,  il  n'héaJtt 
pas  à  y  répondre,  malgré  les  dangers  d'une  pa- 
reille entieprises;  il  avait  vu  l'indigne  traitement 
que  les  Suisses  avaient  fait  éprouver  au  premier 
président  du  parlement  de  Dauptùoé  ,  que  les 
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Gënob  avaient  eu  la  lâcheté  de  leur  livrer  (i). 
Ils  avaient  £ut  donner  la  question  à  ce  magis* 
trat  pour  tirer  de  lui  Taveu  des  intelligences 
que  la  Tremoille  avait  parmi  eux.  Villeneuve 
obtint  un  sauf-conduit,  et  se  rendit  en  Suisse 
pour  y  traiter  de  la  rançon  des  otages.  Il  trouva 
les.  cspriU  fort  échauffés  contre  la  France  ;  les 
impressions  que  les  intrigues  du  cardinal  de 
Sion  avaient  faites  sur  ces  peuples ,  subsistaient 
encore  ;  les  injures  reçues  de  Louis  XII ,  la 
honte  d'avoir  été  trompés  par  la  Tremoille ,  le 
regret  d'avoir  perdu  Toccasion  de  s'enrichir 
par. le  pillage  d'une  riche  province,  allumaient 
dans  leur  cœur  des  mouvemens  dangereux  de 
colère  et  de  dépit. 

Villeneuve  eonvint  des  torts  de  la  France  à 
leur  égard,  mais  il  leur  représenta  qu'il  ne 
fallait  les  attribuer  qu'aux  circonstances  ^- 
cheuses  où  ce  royaume  s'était  ti^ouvé  par  l'é- 
puisement de  ses  finances  ;  que  la  mort  de 
Louis  XII  devait  leur  faire  oublier  les  injures 
qu'ils  en  avaient  reçues;  que  François  1*%  son 
successeur,  ne  souhaitait  rien  tant  que  leur 
alliance  et  de  s'acquitter  avec  eux ,  quand  la 
paix  qui  venait  de  se  conclure  entre  la  France 
et  rAngleterre,  lui  aurait  procuré  les  moyens 

(i)  yarilla$^  Hist.  eccl.,  t.  XXV,  p.  347. 
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de  le  faire;  que  le  nouveao  pflpe  Léon  X  nt  ^ 
réclamait  point  les  engage  mens  de  Jules  11,  el 
tie  songeait  qu'à  pacifier  l'Europe  ;  qu'il  était 
de  l'intérêt  des  Suisses  d'avoir  les  Français  pour  ■ 
omis  et  pour  alliés;  que  c'était  pour  enx  le  seul  J 
moyen  de  se  {■nranlir  contre  ta  puissance  dd  g 
empereurs  dont  la  politique  était  de  travailler 
à  les  opprimer;  que  la  Tremoille  avait  vérita- 
blement fait  un  traité  arec  eux,  mais  qu'ils  de- 
vaient convenir  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  pou- 
voir de  céder  les  droits  et  les  possessions  de 
l'£tat  ;  que  Louis  Xll  n'aurait  pu  i*atîfîer  avec 
honneur  un  traité    si    honteux ,    et  qu'eux- 
mêmes  n'avaient  jamais  prétendu  de  bonne  fw 
l'y  assujétir. 

Il  fit  des  propositions  pour  la  rançon  àts 
otages;  mais  eommé  il  ne  pouvait  réaliser  loiil 
de  suite  l'argent  qu'il  promettait ,  on  n'écoula 
point  ses  oil'res  ;  Villeneuve  fut  obligé  de  re^'t- 
nir  sans  avoir  pu  rénssdr.  Il  prit  sa  route  par 
Genève.  Mais  les  Suisses,  toujours  attentifà  à 
leur  intérêt,  imaginèrent  que  la  détention  du 
premier  magistrat  d'une  province  leur  Tto- 
drait  des  sommes  cotisidérablea,  et  ni^céléreniil 
le  paiement  de  celles  que  ia  FrariCc  leur  défit! 
lis  avaient  donné  à  Tilleneuve  un  sauf-  cou- 
duitqui  fut  esactemcnlobser>'é  surleurs  leiTfs 
mai»  ils  envoyèrent  secrètement  à  Genève  do 
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gens  de  main ,  qui  enlevèrent  ce  magistrat  à 
son  passage  par  cette  ville ,  et  le  conduisirent  à 
Berne.  Ensuite,  dans  une  de  leurs  diètes, ih 
prononcèrent  arrêt  de  mort  contre  les  otages. 
Messieurs  de  Maizièra  et  de  Rochefort  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  ^  et  les 
quatre  bourgeois  à  être  pendus. 

Les  amis  de  la  Tremoille  s^htriguèrent  pour 
retarder  l'exécution  de  ce  cruel  arrêt  :  le  ris- 
que de  perdre  l'argent  dû  par  la  France ,  fut  le 
motif  le  plus  solide  qu'ils  employèrent,  et  celui 
qui  sauva  la  vie  aux  otages.  L'arrêt  de  mort 
rendu  contre  eux ,  et  la  détention  du  premier 
président  du  parlement  exposé  au  ressentiment 
des  Suisses,  jetèrent  la  province  de  Bourgogne 
dans  une  grande  consternation.  On  jugea  que 
le  parti  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  était  de 
tenter  les  Suisses  par  des  offres  considérables 
d^argent;  les  états  de  la  province  s'empresse- 
rent  de  fournir  les  sommes  nécessaires  :  des 
agens  affidés  négocièrent  secrètement  la  rançon 
de5  otages  et  du  premier  président  du  parle- 
ment (i).  Les  sommes  convenues  ayant  été 
comptées ,  on  procura  aux  otages  le  moyen  de 

(i)  La  rançon  de  Maiziere  fut  fixée  à  dix  mille  écus- 
soleil,  celle  de  Rochefort  à  six  mille  écus,  celledu  premier 
président  à  dtux  mille ,  et  celle  des  quatre  otages  bour- 
geois à  mille  écus-soleils  chacun. 
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■'évader  en  passantparlescheminées  deschflrn- 
bres  où  ils  étaient  enfermés;  leur  délenlion 
avait  duré  seize  mois. 

Leur  retour  à  Dijon  causa  une  joie  univer- 
selle ;  le  roi ,  pour  reconHaitre  leur  zftie  et  Ici 
peines  qu'ils  avaient  essuyées  pendant  leur  pri- 
son ,  les  gratiiia  de  plusieurs  récompenses  coo' 
sidérables ,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Di;un 
le  droit  de  posséder  des  fiefs  nobles. 

Lrilin,  Frani;oisl",  en  i5iG,  aprèsavoir  en- 
tièrement détail  les  Suisses  à  la  bataille  de  Ma- 
rigoaii ,  usant  nobloment  de  sa  victoire,  et 
Toulant  s'attiicber  des  ennemis  aussi  vaillani 
et  aussi  d'tiigcrcux,  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  huit  de  leurs  cantons,  et  iioa-sealemoit 
leur  paya  les  quatre  cents  mille  écua  restant  lU 
traite  de  Dijon,  mais  leur  donna  encore  troU 
cents  mille  écus  pour  la  ceM.^ion  des  valléCB  ' 
voisines  du  duché  de  Milan.  Le»  autres  eut-  1 
tons  accédèrent  peu  de  temps  aprc»  à  ce  tnilé 
d'alliance,  qui  a  toujours  été  renouvelé  dopait 
entre  la  Franccet  celte  république,  aveclaplltt 
grande  franchise  et  la  plus  grande  ûdélilé. 

Fin  des  Mémoires  sur  V Histoire  modtraer 
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LITTERATURE. 


ORIGINES 

DE  QUELQUES  MOTS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  ^ 

ET 

Observations  et  supplémens  auxr  Origines 
de  cette  langue ,  par  Ménage. 

Pak  Léon,  frisch.  (i) 

A  à  vient  du  latin  ad,  qui  signifie  tou- 
jours la  proximité  ou  l'action  de  se  rappro^ 
cher.  Les  anciens  Francs  s'en  servaient  dans 
les  Gaules  »  en  place  d'^n ,  de  tzu.  C'est 
pourquoi  on  le  place  devant  le  datif ,  qui 
est  un  cas  marquant  l'acquisition.  La  lettre 
dj  du  mot  latin  ad;  les  Français  la  rejettent 
constamment  et  la  compensent  par  un  ac^ 
cent. 

Abaisser,  dii  nom  adjectif  bas,  en  ita- 
lien ,  basso  ;  l'un  et  l'autre  du  latin  basis. 

(i)  Mise.  Berol,  tom.  Y.  Trad.  da  latin  pour  la 
première  fois.  1737. 

Tomel.  Liùtér.  i 


Abandon  paraît  composé  <ïe  a,  et  hari' 
fîo/i,  du  latin  corrompu  bandum  ;  comme 
de  nicdiiim  ,  on  a  fait  medion  ;  de  scdum, 
on  a  fait  cedon.  Eandon  est  synonyme  de 
l'alleinand  pand  ou  pfand ,  gage.  Les  an- 
ciens Francs,  comme  ceuK  de  nos  joui-s, 
changent  le  p  en  b,  La  construction  s'ac- 
corde aussi  avec  la  préposition  ad,  tzu , 
adoptée  par  les  anciens  germaoîsmes  des 
français  : 

Tos  mes  trésors  vos  est  à  bandon  misj 
811  allem.  ail  meiae  svluetze  stnd  euch 
tzu  pfand_  gesctzt.  Item,  prenez  ma  terre 
tôt  à  votre  bandon.  Eu  allem. ,  JVc/tnieC 
mein  îand  gantz.  tzu  eurent  pjand.  C'est 
vraisemblablement  pourquoi  l'on  ne  trouve 
point  eu  français  le  mot  pignus ,  que  l'ita- 
lien a  conserve  dans  le  mot  pegno.  La  pré- 
position a  s'est  confondue  avec  le  mot  ban- 
don ,  d'où  il  a  résulté  abandon  ;  comme 
de  l'en  demain  on  a  fait  lendemain,  et  en 
répétant  l'article  ,  le  lendemain;  c'est  airui 
qu'on  dit  l'abandou-  Du  mot  abandon ,  s'est 
formé  le  latin  corrompu  abandoiium(i)^ 


(i)  Ne  ponrrait-nn  pas  (îlre  l'inTerse  ?  Mt'il 
icmblable  que  ce  soît  le  Inlio  mdmo  corrompu  qnt 


(3) 

le  verbe  abandonner,  qui  a  conserve  la 
signification  de  laisser ,  non  pas  tant  sous 
le  rapport  de  ce  qu'on  laisse  en  gage  pour 
ce  qu*on  doit, que  de  ce  qu'on  donne  comme 
un  gage  d'amour  ,  qu'on  laisse  à  la  dispo- 
sition d'autrui  ,  et  qu'on  ne  redemande 
point;  delà  vient  queNiood  explique  donner 
bandon  àquelqu^un ,  par  le  verbe  indulgere. 
Enfin  l'on  entend  par  ces  mots  ,  laisser  en 
entier,  délaisser  et  quitter  en  général;  c'est 
ainsi  que  dans  le  dialecte  saxpn ,  ces  mots 
pandelatenw^vXexA^T^  abandonner,  commt^ 
on  le  voit  dans  \^  écrivains  de  Bruusvick  d0 
ïicibnitz,  ton»,  m,  pag.67,  vers.. 40. 

Abbois  9  ou  Abbai  »  est  composé  de  la 
prépositi<>n  ad  et  du  verbe  bayer;  ce  vierbei 
signifie  étirer  quelque  ,cIiQse ,  la  bouché 
béante j HQïfun^  bayer  k  la  maineîle,  cbeir-? 
cher  la  mamelle.  Ce  mot  cjénve  dVn.  çaul; 
latia  qorrpmpu ,  et  de  Titalie»  bfi44f^  $ 
venant  lui-même  de  l'alLejaiand  bad^fi^ 
atteodre ,  parce  qu'on  a  comipiunéfneAit  JL9. 
bouche  ouverte  »  lojrsqu'00.  atteod  et  c[^'aii 
désire  quelque  chose. 

emprunté  des  mots  de  la  langue  française  «  et  sur-tout 
«n  mât  qui  n'a  eu  de  consistance  que  dcf^uts^  quda 
ques  siècles  ? 
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Abbreuver,  les  Latins  ont  fait  du  latin 
hibere ,  abbeverare  j  delà  est  venu  le  mot 
français  abbeuvrer  ,  comme  l'atteste  un 
passage  d'une  vieille  chartre,  que  Ménage 
cite  à  ce  mot  :  «  De  l'éponge  dont  il  fut 
i>  abbeuvré  en  la  croix.  >ï  Dans  la  suite, 
par  la  transposition  de  la  lettre  r  ,  d'ab- 
beuvrer,  on  a  fait  abbreuver.  Cette  éljmo- 
logte ,  qui  est  irès-situple  ,  me  paraît  la  plus 
vraisemblable. 

Accointer,  du  latin  coiTompu  accogiii- 
tare.  Les  hommes  les  plus  distingués  en 
Europe  et  dans  la  plupai-t  des  royaumes, 
se  distinguaient  autretuis  par  des  couleurs 
et  des  figures  gravées  sur  leurs  boucliers, 
sur  leurs  étendards ,  sur  les  vétemens  de 
leurs  domestiques.  C'est  à  ces  marques  de 
distinction  qu'ils  se  reconnaissaient  entre 
eux  ;  ils  appelèrent  tout  cela  connais- 
sances. Voy.  le  gloss.  de  Dufrône  ,  au  mot 
cognitiones.  S'accointer  de  quelqu'un,  signi- 
fie lui  montrer  ses  connaissances  ,  ou  ses 
marques  de  noblesse ,  comme  une  l>ase 
d'amitié.  Mon  accoint ,  familiaris  meus; 
accointance,  familiaritas ,  etc.  Comme  on 
fait  de  rilaljen.iùo^'ie ,  besoin  \  de  cogno^ 


le  cogno^^ 
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€om;  de  pugna ,  poiiig;  de  même  d'^c- 
cognîlo  ,  on  fait  accoint. 
.  Achesmes,  achemes  ;  ce  mot  signifiait 
autrefois,  ornement  de  femme  ;  il  vient  de 
l'espagnol  et  de  Titalien  accasare ,  iiéonn^t 
en  mariage  ;  comme  on  dit  en  allemand 
heimfichren ,  prendre  une  épouse.  Accasa- 
xnent  et  accasamiento  répondent  aux  mots 
allemands  heimfleur  ,  mitgah  ,  mitgifft  ^ 
dot.  Le  trousseau  d'une  femme  formait 
autrefois  ,  chez  plusieurs,  une  grande  par- 
tie de  la  dot.  C'est  X àccusamento  que  dé- 
rive le  mot  français  achesmes  \,  car  de  casa 
Ton  a  fait  chez;. 

Affaisser  ;  Ménage  renvoie  le  lecteur  au 
mot  fais ,  qui  vient  de  l'italien  fascir  et 
du  latin  facis.  Affaisser  signifie  donc  dans 
son  sens  propre ,  comprimer  quelque  chose , 
qui  par  cela  même  se  réduit  à  un  moindre 
volume ,  et  occupe  moins  d'espace  ;  c'est 
ainsi  qu'on  peut  comprimer  un  faisceau  de 
verges ,  et  de  tout  autre  chose  qu'on  peut 
lier  ensemble. 

Affoler;  ce  mot,  suivant  les  exemples 
que  cite  Ménage ,  signifie  séparer  la  peau 
de  la  chair,  d'une  manière  quelconque;  il 
répond  au  mot  allemand  fdlcn ,  ou  villen , 
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ôter  la  peau  ,  la  dëchirer.  Ecorcher  se  rend 
parabrillen;  en  belge,  afpellen. 

AHbuage  ;  de  l'italien  foco ,  fen  ,  s'est 
formé  le  mot  latin  corrompu  aflbcare , 
d'oii  dérive  ajfocogium ,  on  iiffînagium , 
d'oii  est  venu  le  mot  français  aHouage , 
droit  de  couper  quelques  arbres  des  forêts 
poni-  son  usage,  et  parti culîèi-ement  pour  se 
chauffer.  Voyez  du  Gange ,  gloss,  affocare. 

Agace ,  en  italien  gazza ,  en  allemand 
betze  ,  pie. 

Agacer,  de  ritalieii  aguzare  î  denlî ,  en 
espagnol  acuciar,  agacer  les  dents. 

Age.  Ce  mot ,  suivant  Ménage  ,  dérive 
du  latin  œlas  :  je  croirais  plutôt  que  c*est 
du  mot  œvum;  dans  la  dernière  s_yliabe,  le 
V  se  change  souvent  sn  g  ,  comme  on  le 
voit  dans  cage,  pour  cavo  ou  cavea ,  neïge 
pour  nive  ,  diluvlo  pour  déluge  ,  âge  pour 
œvo.  L'A  qui  est  au  commencement  du 
mot  jîge  est  formé  de  aage,  ou  ,  comme 
l'on  écrivait  autrefois  eage.  C'est  par  la 
marque  de  contraction  que  cet  â  se  dis- 
lingue. A  l'appui  de  ma  conjecture  se  pré- 
sente le  genre  du  jnotosvum;  car  les  mots 
latins  du  genre  neutre  aiment  l'article 
français  le  ,   comme  le  vice ,  vitium  i  la 
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«ervice»  servi tium^  Le  Duchat»  savant  très^ 
versé  dans  la  connaissance  des  étjrmologies 
de  la  langue  latine ,  m*a  fait  cette  objec- 
tion :  si  âge  dérivait  àLcevum ,  îl  en  résul- 
terait le  mot  ege  ,  comme  aequîtus,  aeter- 
nitus,  font  équité»  éternité  :  je  lui  ai  réponda 
qu'âge  venait  par  contraction  du  mot  aage» 
et  non  à!œtas  ;  autremeni:  1  on  aurait  écrit 
été,  comme  du  mot  aestas  Ton  a  fait  été-^ 
en  confondant  les  mots  qui  ont  une  signi- 
fication si  différente. 

Agios  »  afBquets.  On  dit  à  Paris»  ajoute 
Ménage  »  agios  de  mariée  de  village  ;  il 
pense  que  ce  mot  ne  peut  venir  du  mot 
grec,  Qpmposé  des  mêmes  lettres,  aveô  le- 
quel il  n*a  aucun  rapport»  et  qui  signifie 
saint»  Le  Duchat,  à  la  marge  de  mes  notes» 
a  ajouté  :  ♦«  Quoique  Ménage  n'ait  pas  vu  le 
rapport  qu'a  ce  mot  avec  V agios  â  theos 
du  vendredi  saint,  il  est  pourtant  certain 
qu'il  vient  de  là  :  pour  s'en  convaincra  »  on 
n'aura  qu'à  voir  la  note  ii^  sur  le  cbap,  x 
du  &^.  livre  de  Rabelais ,  édition  de  ce 
même  Duchat.  »> 


(8) 
SUITE  DE  L'ORIGINE 

DE  QUELQUES  MOTS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAlSE.(i 


_^GRAFFE,  en  italien  graffio,  d'an  vîea*  ' 
mot  allemand  krap-f. 

^guilanleu ,  ou  aguitatineit ,  dans  la  Fran», 
coiiîe  ou  France  orientale.  A  Nuremberg, 
aux  calendes  de  janvier,  avant  le  lever  du 
soleil,  les  pauvres  accourent  des  environ», 
portant  du  fruit. 

Ils  en  ofiVent  à  tous  ceux  qu'ils  reoconT^ 
trent;  et,  en  leur  souhaitant  une  bonne  an 
née,  ils  leur  demandent  l'auiuûne  en  cel 
termes  : 

Gliicksœligs  neves  jahr  !  dre^  hîefen  tzui| 
neven  jahr! 

On  appelle  hiefen,  dans  la  Franconie, 
fruit  de  réf^laiitier.  Ailleurs  on  dit  w-ipei] 
Les  Belges,  à  cause  de  la  ressemblance  avei 
le  fruit  de  la  cornonille ,  l'appellent  wep, 

(i)  Mise.  Bcrol ,  Tomo  VI.  Friscli  (  Joaa-Lé<i«; 
i-}^o>  Trad.  do  lat.  pour  U  première  foii. 
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bien  wlîp.  De  ce  mot  wep  dérive  le  mot 
français  guip  >  et ,  en  retranchant  la  dernière 
leiite^gui. 

Aise.  Quoique  Ménage  fasse  dériver  ce  mot 
du  mot  latin  otium,  il  est  plus  probable  qu^il 
vient  du  mot  allemand  hagerij  hehageni 
commodité ,  que  les  Italiens  ont  changé  en 
agio,  et  dont  les  Français,  par  un  doux  sif- 
flement ,  ont  fait  aise.^ 

Alherge.  Ce  fruit  fut  premièrement  ap- 
porté de  la  Perse*  Les  Espagnols  ont  préféré 
Tarticle  sarazin  ou  arabe  al  au  persan ,  et 
disent,  par  corruption,  alverchigo,  d*où  les 
Français  ont  pris  leur  mot  alberge,  dont  ils 
ont  fait  auberge,  eu  changeant  1  en u. Quand 
liC  Duchat  eut  lu  ma  conjecture ,  il  ajouta  : 
is  Auberge ,  comme  les  médecins  de  Lyon 
appellent  ce  fruit,  est  une  prononciation  des 
gens  de  delà  la  Loire  >>.  Le  mot  français, 
c'est  alberge,  et  nous  ne  nommons  auberge , 
qu'une  maison  où  Ton  va  manger,  prendre 
ses  repas  en  payant.  Ce  mot  vient  de  Talle- 
mand  herberg. 

Albert ,  nom  propre  d'homme  en  Alle- 
magne. La  première  syllabe  al  ne  dérive  point 
d^all,  tout,  mais  d'al ,  syllabe  tirée  par  con- 
traction d^adel;  sans  contraction  ^  c'est  y^^e/- 
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herl.,  qui  signifie  illustre  par  sa  noblesse,  eti 
non,  comme  le  dit  Mëcagc,  noble  sous  toiï|| 
les  rapports. 

jdlboiir.àa.  latin  albumum,  la  partie  la 
plus  blanche  du  bois  dans  un  arbre,  près  de 
l'ëcorce. 

Alesne,  ou  alêne,  de  l'allemand  ahl,  ou 
bien  aal;  en  anglais  awî,  mot  qui  vient  par 
contraction  à'agcl,  synonyme  du  latin  acu^m 
ïeas;  mais  comme  autrefois  on  appela  IfltfA 
stipulée  ageln,  et  \t&  Jlstucœ  de  t'écorce  du 
lin  agen  ,  au  nom  ahl ,  parce  que  c'est  un 
instrument  de  fer,  on  ajouta  eisen  (fer), 
et  l'on  dit  ahleisen,  d'où  vient  chez  les 
Belges  (i)  aelsene;  eu  Espagne,  alezna, 
eji  Italie  ,  lésina. 

Allemand.  Les  ^tymologïstes  ne  sont  | 
d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot.  Aor  ( 
jectures  de  plusieurs  autres,  je  vais  ajoatt 
la  mienne.  Les  Germains  laissaient  autc 
fois    de   grands  espaces  de  terres  incultl 
entre  leur  pays  et  celui  de  leurs  ennemàj 
comme  le  dît  César  dans  ses  Commentain 
III,  6,  25  de  Bell.  Gall.  :  m  Hoc  propriulcl 

(r)  Ce  mot  s'est  anstî  conservé  dam  le  pateîs  doÉl 
pajs  mëridioiiaux  de  la  France. 
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virtutis  existimant,  expulsos  agris  suis  fini- 
timos  cedere,  nequè  quemquam  propè  se 
audere  consîstere;  etiv,3,  publiée  maxî- 
mam  putant  esse  laudem  quaem  latîssime  a 
suis finibus yacare  agros.  Itaque  unâ  éx  parte 
à  suevis  cîrciter  millia  passuum  DC  agri  va- 
care  dicuntur.  ^> Tacite,  deMorib.  German. 
XXIX,  5,  appelle  ces  espaces  les  champs 
decumates ,  et  d*une  possession  douteuse» 
C*est  sur  ces  frontières  que  les  Français  led 
plus  obscurs,  et  dont  la  pauvreté  était  la 
plus  audacieuse,  allèrent  chercher  un  asile, 
et  occupèrent  la  partie  du  territoire  qui  n'a- 
vait point  de  maître.  Cet  espace  commun  à 
tous  et  vacant,  plus  ou  moins  étendu  dans 
rintérieur  des  bourgs,  ou  au-delà  des  bourgs , 
les  Oermains,  dans  les  parties  méridionales 
de  leurs  pays,  celles  dont  sur-tout  il  s'agit  ici, 
rappelèrent  et  l'appellent  encore  en  beau- 
coup d'endroits,  die  Allmœnde  (communi- 
tas  ).  La  première  partie  de  ce  mot  composé 
ail,  ou  al,  est  sans  doute  l'adjectif  allemand 
{^ornnis\  Quant  à  la  dernière  partie,  on 
peut  demander  si  elle  dérive  du  mot  alle- 
mand mann  (homme),  comme  plusieurs  le 
soutiennent ,  ou  si,  comme  je  le  conjecture, 
elle  vient  du  mot  allemand  mainde  (  com« 
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munaoté).  A  ce  mot  on  ajouta  jadis  la  »yl- 
lalîe  des  coUcclifsge,  ou  ga,  tant  à  l'adjectil' 
Tnain.  (commun)  qu'au  substantif  Jiiainile 
(communauté),  qui  en  était  formé.  D'où 
vient  en  anglo-saxon  geinen;  en  bel^e,  ge- 
mente  y  en  allemand ,  encore  ^enieinâe.  Rud- 
beck  monlre  l'analogie  de  la  coniposiliou  de 
ces  mots  alle\.  jnain  dans  la  langue  suédoise  , 
t.  Il ,  c.  G,  p.  539.  Par  exemple,  allraanne 
flod  (en  allemand,  die  allgemeîne  flut) , 
déluge  universel. 

jilmenning ,  pAturages  publics.  Locce- 
iiius,  dans  son  Lcx.  Jun'd.^  rend  ces  mots 
almauna  ledii,  par  passage  public.  De  nos. 
jours,  les  paysans  distinguent  plusieurssortes 
de  ces  communautés,  en  raison  des  pâtu- 
rages. La  plus  petite  est  celle  qui  contient  le 
moins  d'espace  entre  la  série  des  maisons, 
où  la  volaille  et  les  pourceaux  trouvent  dit 
gazou  vert;  une  plus  grande  est  un  lieu  de 
pâturage  ,  hors  des  bourgs,  pour  les  brebis 
elles  troupeaux,  pendant  tout  le  temps  où 
les  bergers  ne  peuvent  faire  paître  dans  le» 
champs  et  dans  les  prés; une  troisième,  enfin, 
plus  vaste  que  les  deux  autres,  ne  se  bonté 
po^nt  aux  limites  d'un  ou  de  deux  villages; 
inaÎ£  elle  s'étend  sur  tout  le  pays.  Le  pce- 
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inîer  venu ,  dès  qu'il  Tosa  et  qu'il  le  pût,  oc- 
cupa quelque  partie  de  ces  champs  decurmi^ 
^5,  sitôt  qu'ils  furent  vacans.  La  lettre  fînalô 
du  mot  allemand  que  les  Français  ont  rete- 
nue ,  n'est  point,  suivant  ma  conjecture ,  une 
lettre  qui  suive  la  lettre  liquide  (n)  comme 
dans  le  mot  normand,  pour  nordman,  ou 
jemand  pour  jemann,  niemand  pour  nie- 
mann  ;  mais  elle  appartient  au  sens  du  nom 
collectif  allmœnde.  Ainsi ,  le  pluriel  de  nor- 
mand étant  nordmœnner;  celui  des  hommes, 
dont  le  nom  a  sa  racine  dansallmaende,  doit 
être  allmasnder.  A  l'appui  de  Tétymologie 
^ue  je  propose ,  vient  le  mot  français  Alle- 
magne. SU  était  formé  du  mot  mann,  il 
faudrait  dire  Allemandie,  comme  on  dit  du 
mot  normand  Normandie.  La  prononciation 
du  mot  Allemagne  exprime  à  la  fois  la  pro- 
nonciation tant  ancienne  qu'actuelle  des 
Allemands,  qui,  dans  leur  dialecte,  pro- 
noncent àeîïi^gemain  la  lettre  u  comme  une 
nasale.  C'est  une  prononciation  commune  à 
toute  la  France ,  qui  vient  peut-être  de  son 
voisinage  avec  les  Allemands.  C'est  le  dia- 
lecte allemand  qui  est  encore  en  usage  dans 
la  Suède 9  en  Suisse,  en  Alsace  et  dans  les^ 
^^ntrées  voisines. 
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Ahy,  du  mot  italien  lega,  et  non  de  l'a- 
lilatif  lalin  lege.  Lega  vient  du  latiu /*ga/v, 
en  français  lier,  allier,  d'où  est  venu  le  mot 
alliage,  luéUnr^e,  et  la  oiodiBcation  de  cer* 
taîiis  métaux. 

Ainadauer\\en\.  peut-êtredu  mot  matoa, 
chat,  pour  signifier  flatter,  à  la  manière  du 
cliat  qui,  dans  ses  adulations,  fait  la  patte 
de  velours.  C'est  une  comparaison  usitée  en 
Allemagne  :  dans  ce  sens,  streicheln,  signï&e 
quelquefois  schmeicheln ,  flatter. 

Amarrer^  du  latin  marra,  queColumelIe 
et  Juvénal  emploient.  Dans  la  Belgique,  du 
mot  amarrer,  on  a  fait  ntarren,  ou  inerren, 
arrêter. 

A  nuit,  selon  Ménage ,  vient  du  latiu  in 
}todie,  comme  si  c'était  anlmyiixim&  je  par- 
tage le  sentiment  de  ceux  qut  le  font  dériver 
de  hac  nocte.  On  a  retranché  c  du  pronom 
hac ,  comme  on  dit  en  Litin  hodie  pour  hoc 
die.  Les  Espagnols  emploient  anoche ,  pouc  ■ 
signifier  bier  au  &oir.  LnDauphiné.suivaj 
Je  témoignage  de  Ménage  même,ondiiana 
pour  hier  au  soir. 

Anordie,  tempête  qui  vient  du  septei 
trîon  dans  les  lieux  maritimes  de  la  I 
velIe-Espagne ,  dérive  de  rallemand  Non 
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Apanage.  Les  anciens  ayant  ëcrit  appen- 
iiage,  il  faut  examiner  si  ce  mot  ne  dérive 
point  de  p^nnon,  étendard  pointa.  Voyez 
Nicod  au  mot  pennon.  u  C'est,  dit-il,  Ten* 
seigne  et  Tétendard  d*un  gentilhomme  ba- 
chelier^  ^  à  la  queue  longue  ;  en  quoi  gît  la 
^ifCérence  entre  pennon  et  bannière ,  d'au-* 
tant  qu*en  la  4»?éation  d*un  banneret  ou  ba- 
ron, on  lui  coupe  la  queue  de  son  pjennon 
pour  lui  donner  bannière.  »>  £t  au  mot  banf 
iiière,  il  dit  :  ii  Nul  ne  portait  bannière  an- 
ciennement, sinon  les  baimerets,  barons , 
comtes,  mad?quis,ducs,  princes,  jaçoit qu'ils 
lie  fussent  barons  ou  bannerets,  et  ce,  par 
xlignité  de  leurs  offices,  et  ne  portaient  que 
^nnons,  comme  si  nul  gentilhomme  sans 
£ef  de  titre,  n'eût  anciennement  droit  d'a« 
voir  bannières.  »>  Lps  nobles,  d*un  ordre  sur 
pérîeur,^ui  comptaient  un  certain  nombre 
4e  vassaux,  avaient  des  étendards  carrés; 
oeux  d  nn  ordre  inférieur  n^avaient  que  des 
«étendards  ^pointus»  Le  noble  qui  n^avait  point 
jde  fieis,  et  dont  Tétendard  était  à  queue-, 
cette  queue  une  fois  coupée ,  dès  qu*il  avait 
un  fief,  devenait  baron.  Ainsi,  le  fils  d'un 
baron  ou  de  tout  autre  noble  d'un  ordre -su- 
périeur, qui  n'héritait  point  du  fief  de  son 
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père ,  était  forcé  de  renoDcer  à  l'étendard 
carré,  pour  se  borner  à  l'étendard  à  queue. 
Ceux  qui  revenaient  de  cette  manière  au 
pennon  ou  étendard  pointu  ,  s'appelaient 
appennagiati  ;  et  ce  que  l'aîné  ou  le  frère  !e 
plus  âgé  de  la  famille  leur  donnait  pour 
vivre,  se  nommait  apennagium ,  d'où  sont 
venus  les  mots  apanage*  apanage. 

Arri,  dans  quelques  endroits  de  l'Alle- 
lltiagne.  Les  cochers  se  servent  de  cette  inter- 
jection, en  ajoutant  l'h  aspirée,  har!  c'est- 
à-dire  ,  ici!  à  moi!  (i) 

Atitrer,  donner  à  quelqu'un  un  titre  et  le 
pouvoir  de  faire  quelque  cbose.  Atilrer  de 
faux  témoins,  présente!*  sous  le  titre  de  té- 
moins ceux  qui  doivent  donner  un  faux  té- 
moignage, ou  attaquer  un  innocent.  Les 
chasseurs  disent  attirer  des  chiens  frais, 
c'est  les  faire  succéder  à  d'autres  qui,  avanE 
eux,  avaient  été  atiti'éspour  chasser  le  cerf; 
c'est  placer  des  chiens  qui  n'ont  pas  encore 
couru  dans  un  lieu  où  ils  puissent  de  nou- 
veau poursuivre  le  cerf  en  sortant  de  lei 
embuscades. 


(i)  Anî  est  on  mot  fort  usité  àtas  le  mi^  Ai 
Fraace,  pour  presser  tes  bœaf«  et  autre* 
natorelleiqeut  lents. 
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sua.  LA  CONVENANCE 

DE  LA  LANGUE  CELTIQUE, 

Et  en  particulier  de  la  teutonique  avec  celles 
de  V  Orient ,  pour  prouver  que  la  langue 
teutonique  est  contenue  dans  les  langues 
orientales ,  et  quelle  en  descend,  (i) 

Par  SUSMILCH. 

C^E  n*est  pas  une  proposition  nouvelle  et 
inouie  que  celle  qui  affirme  que  la  langue 
celtique  a  non-seulement  une  liaison  intime 
avec  les  langues  orientales ,  mais  qu'elles 
découlent  même  d'une  source  commune. 
Si  c'en  était  ici  le  lieu  ,  et  que  cela  fût 
nécessaire  à  mon  but,  je  pourrais  faire  une 
longue  énumération  de  savans  du  premier 
ordre  qui  tiennent  la  chose  ,  sinon  pour 
incontestable  ,  du  moins  pour  très-vraisem- 
blable. La  multitude  de  mots  des  langues 
orientales  ou  celtiques  ,  dont  le  son  et  la 
signification  s'accordent   avec  les  langues 

(i)  Acad.  de  Berl.  1745.  tpad.  de  rallem. 
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orientales,  est  si  grande,  qu'elle  conduit 
ceux  qui  n'y  penseraient  pas  d'eux-mêmes, 
à  former  sur  ce  sujet  des  conjectures  très- 
ptobables;  ceux  même  qui  estiment  qu'il 
y  a  autant  de  distances  entre  la  langue 
celtique  et  les  langues  orientales,  qu'entre 
l'Occident  et  l'Orient ,  n'ont  su  quelle  rai- 
son alléguer  de  ce  que  dans  la  langue  per- 
sienne,  et  dans  la  langue  ailemaude ,  il  y 
a  un  si  grand  nombre  di3  mots  ,  dont  il 
faut  convenir  qu'ils  sont  absolument  les 
mêmes.  H  y  a  déjà  long-temps  que  Lipsîus 
en  a  donné  un  éclianlillon  dans  ses  lettres. 
M.  "Wachter  l'a  aussi  fait  voir  dans  les 
prolégomènes  de  son  beau  glossaire  celtique, 
revu  et  augmenté  ;  par  exemple ,  dans  les 
motsbend,  band;  berber,  barbier;  brader, 
bruder;  dochter  ,  tocliter  ;  pader ,  vatcr, 
'  etc.  Je  m'étonne  seulement  «[u'après  des 
preuves  de  convenances  aussi  claires,  la 
cbose  n'ait  pas  élé  conduite  depuis  long- 
temps au  plus  haut  degré  de  lumière  et 
de  certitude,  et  que  la  matiùre  ue  soit  pat 
entièrement  épuisée.  Le  savant  Thomas»n 
s'était  à  la  vérité  proposé  ce  dessein  dans 
son  glossaire  universel  ;  mais  j'avoue  que  sa 
panière   d'étymologiser  n'est  propre  qu'à 
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répandre  du  ridicule  sur  les  étjmologies , 
et  de  rincertitude  sur  la  matière  même. 
Dès  qu'on  veut  faire  de  semblables  vio- 
lences aux  mots  ,  il  est  aisé  d*y  trouver  tout 
ce  dont  on  s'avise.  L'utilité  de  son  ouvrage 
aurait  été  beaucoup  plus  grande ,  s'il  n'avait 
employé  que  ce  qui  était  certain ,  ou  du 
moins  très-vraisemblable.  Mais  dès  que  do 
tous  les  mots  hébreux^  chaldaïque  et  syria- 
ques, il  a  voulu  faire  autant  de  sources 
fécondes»  il  en  a  dû  nécessairement  résulter 
bien  des  étymologies  forcées  et  risibles.  Il 
ne  lui  était  pas  même  possible  de  tout  tirer 
des  sources  où  il  puisait.  D'un  côté ,  il  lui 
manquait  la  connaissance  de  la  langue 
allemande ,  et  il  n'y  avait  de  son  temps 
aucun  glossaire  celtique,  présent  dont  nous 
sommes  redevables  aux  soins  infatigables  de 
M.  Wachter ,  et  à  ceux  de  M.  Frisch ,  ci- 
devant  digne  membre  de  cette  académie; 
d'un  autre  côté,  Thomassin  se  bornait  dans 
ses  recherches  aux  trois  langues  que  j'ai 
indiquées,  et  laissait  k  l'écart  les  autres 
langues  orientales  ,  en  particulier  l'arabe 
et  le  persan.  Cependant  mon  essai  prouvera 
que  ce  sont  celles  qui  fournissent  le  plus. 
Tel  étant  l'état  des  choses  à  cet  égard , 
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l'ouvrage  n'a  été  que  retardé,  et  je  suis 
encore  à  temps  de  donner ,  comme  je  me 
le  propose  ,  \nie  démonstration  convain- 
cante ,  que  la  langue  celtique  ,  ou  du 
moins  la  teutonique,  une  de  ses  filles  ,  est 
entièrement  contenue  dans  les  langues  orien- 
tales; que  par  conséquent  elles  ne  procèdent, 
on  ne  viennent  toutes  que  d'une  source 
commune.  Et ,  puisque  j'entreprends  cette 
démonstration ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'ex- 
poser ce  qui  m'a  conduit  à  cet  examen,  pour 
montrer  qu'aucune  sorte  de  préjugé  ,  ou  de 
prédilection  ne  me  guide  ,  raais  plutôt  que 
j'ai  été  entraîné  et  comme  forcé  à  cette  dé- 
couverte imprévue  de  la  convenance  des 
langues  en  question,  ayant  été  autrefob 
sinon  ennemi,  du  moins  fort  peu  ami  des 
recherches  étymologiques.  La  classe  philo- 
logique de  l'académie  royale  des  sciences 
de  Berlin  ,  m' ayant  fait  l'Iioniieui-,  depuis 
le  renouvellement  de  cette  académie  ,  de 
ni'appeler  en  qualité  de  rnerahre  de  celte 
classe,  je  formaila résolution,  cnracceptanti 
de  consacrer  mes  heures  de  loisirs  ù  l'exaUMll 
des  antiquités  d'Allemagne  ,  pour  rëpotidl»  .| 
à  cette  vocation  aussi  dignement  que  mon 
temps  et  mes  forces  me  le  permettaieut. 
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TJne  dissertation  que  je  lus  à  racadémîe^ 
sur  le  Dieu  celtique Belenus,  ou  Balsameny 
me  conduisit  à  examiner  plus  attentivement 
] 'origine  de  quelques  anciens  mots  :  je  la 
trouvai  en  Orient.  Gela  me  mena  plus  loin, 
et  je  déduisis  encore  des  langues  orientales , 
les  noms  de  fleuves,  de  montagnes,  des  bois 
et  des  peuples  de  TAUemagne,  Ce  travail  me 
réussit  assez  bien ,  et  je  trouvai  des  causes 
fort  naturelles  de  ces  dénominations.  Gela 
me  confirma  dans  le  soupçon  singulier  que 
)*avais  conçu,  que  les  anciens  Celtes,  et  en 
particulier  les  Teutons,  parlaient  autrefois 
les  langues  orientales.  Cette  conséquence , 
également  heureuse  et  imprévue  ,,  me  con* 
duisit  enfin  jusqu'à  Texamen  de  ces  langues 
mêmes.  Je  cherchai  des  mots  qui  fussent 
propres  à  notre  langue ,  et  que  la  navigation 
ou  le  commerce  n'y  eussent  pas  introduits. 
Les  épreuves  que  je  fis  sm:  ces  mots  ne 
manquèrent  jamais,  et  mon  opinion  se  for- 
tifia de  plus  en  plus.  Pour  me  procurer  néan- 
moins une  conviction  ultérieure,  je  choisis 
une  longue  suite  de  mots  qui  commenças- 
sent tous  par  sch  ,  ou  le  schin  des  Orien- 
taux :  tout  alla  de  même  à  souhait.  Je  trou- 
vai que  la  matière  et  la  signification  de  ces 
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mots  étaient  paiTaitemeut  les  mêmes  dam 
les  deux  langues  ,  et  je  me  crus  en  droit 
d'en  conclure  la  certitude  et  l'évidence  de 
mon  opinion  ;  mais  pour  mettre  pleinemem 
ma  démonstration  à  l'abri  de  toute  coiitr.i- 
diction  ,  je  formai  le  dessein  de  travailler  la 
lettre  R  toute  entière.  Voici  mon  raison- 
nement :  Si  Je  puis  pi-ouver  de  tous,  ou  du 
moins  de  la  plupart  des  mots  d'une  lettre  de 
l'alphabet,  qu'îlss'accordent  avec  les  langues 
orientales,  il  résulte  que  l'on  peut  trouver 
la  même  chose  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
lettres  de  l'alphabet.  La  vérité  de  ma  con- 
séquence est  fondée  sur  ce  principe  in- 
contestable :  ce  qui  peut  être  affirmé  sons 
certaines  conditions  d'une  partie  de  quel- 
que tout ,  peut  être  affirmé  sous  les  mêmei 
conditions  des  autres  parties  ,  et  par  consé- 
quent être  attribué  au  tout  entier.  Quand, 
par  exemple  ,  d'un  gros  morceau  on 
éprouve  une  partie,  et  l'on  fait  voir  combien 
de  métal  cette  partie  contient ,  on  conclut 
de  cette  épreuve  que  le  morceau  et  la  masse 
toute  entière  sont  précisément  dans  la  même 
proportion.  Puisque  donc  la  lettre  R  fournil 
une  semblable  preuve  ,  il  n'y  a  aucune  rai- 
son légitime  de  soupçonner  que  les  autid 
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ne  soient  pas  dans  le  même  cas.  Il  est  par 
conséquent  vrai  que  la  langue  allemande  se 
trouve  contenue  dans  les  langues  orientales  ^ 
qu^elle  en  dérive ,  ou  du  moins  que  les  unes 
et  les  autres  découlent  d^une  source  com- 
mune. Or,  je  puis  affirmer  des  mots  de  la 
lettre  B.  avec  une  pleine  certitude  : 

i^  Que  les  six  ou  sept  dixièmes ,  ou  même 
les  trois  quarts,  sont  parfaitement  orientaux, 
!Non-seulement  les  mots  en  eux-mêmes ,  et 
les  lettres  dont  ils  sont  composés ,  ce  qui 
fait ,  suivant  le  langage  de  Técole ,  la  matière , 
mais  encore  la  forme  ;  c'est-à-dire  ,  leur 
signification  est  parfaitement  la  mémo  dans 
la  langue  celtique  ou  allemande,  et  dans  les 
langues  orientales.  L'échantillon  qui  suit  en 
fait  foi  :  il  contient  environ  soixante-dix 
mots,  que  )e  regarde  comme  certains.  Or, 
la  lettre  R  renferme  autour  de  cent  racines. 
Ainsi  la  proposition  est  comme  soixante-dix 
à  cent ,  ou  sept  à  dix  ,  c'est-à-dire ,  près 
des  trois  quarts  ;  la  légère  dififérence  qui  se 
trouve  souvent  entre  un  mot  dans  une  langue 
et  ce  même  mot  dans  l'autre ,  ne  peut  faire 
aucune  peine  à  ceux  qui  sont  versés  dans  les 
langues  ;  elle  se  remarque  même  entre  les 
dififéreutes  filles  de  la  langue  celtique  ;  bien 
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plus ,  qu'on  pense  seulement  combien  dif- 
férent pour  l'ordinaire  le  haut  et  le  plai 
allemand ,  ou  Taucien  saxon  et  le  frauco- 
nien.  Par  exemple,  un  paysan  de  la  Marche 
dit:  Wat  hebbickmet^uw  tu  duhn;  tandis 
qu'un  Berlinois  s'exprime  ainsi  :  Was  habe 
ichmit  euch  zu  thun;  et,  malgré  ces  va- 
riétés, c'est  la  même  langue.  La  difl'érence 
des  voyelles  ne  doit  pas  faire  naître  plus  de 
difficulté.  Les  Orientaux,  eux-mêmes,  ont 
à  cet  égard  de  grandes  diversités.  11  en  est 
de  même  dans  la  langue  celtique.  Par  exem- 
ple ,  le  mot  rasten  ,  c'est-à-dire  se  reposer, 
se  dit  en  hollandais  ruse,  en  anglais  rat, 
et  a  par  conséquent  trois  voyelles  dilTérentes 
dans  trois  dialectes  celtiques. 

2°.  Les  autres  mats,  je  puis  les  donnerai» 
moins  pour  la  plupart  très-vraisemblables. 
J'entends  par  là  ceux  à  l'égai-d  desquels  on 
ne  ti'ouve  pas  dans  la  matière  et  dans  la 
forme  celte  convenance  qui  a  lieu  dans 
les  précédens ,  mais  dont  on  peut  pourtant 
découvrir  la  dénomination ,  sans  l'aller 
ciiercher  trop  loin ,  ni  faire  aucune  vio- 
lence. Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les 
mots  de  Rabe,  ratze,  Ross,  rende,  etc., 
pour  s'éclaircirausujetdecequenousdis( 
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Jaloux  d'être  précis,  nous  n'avons  pas  donné 
ici  les  autres  mots  vraisemblables, 

3°.  Il  y  a  peut*être  quatre  ou  cinq  mots» 
suivant  le  glossaire  de  M.  Wachter,  qui 
sont  restés  en  arrière ,  et  que  je  n'ai  pu  faire 
venir  d'Orient  d'une  manière  vraisemblable. 
Tels  sont,  autant  que  je  me  les  rappelle  à 
présent,  les  mots  rind,  rund^  ^^Së^^>  ^^  ®^" 
core  une  couple  d'autres.  Quiconque  est  au 
fait  des  grands  chaugemens  qu'éprouvent  les 
langues,  ne  se  laissera  point  arrêter  pour  si 
peu  de  chose.  Combien  de  mots  ne  sont  point 
perdus dansla langue  allemande depuisdeux 
cents  ans?  Qu'on  feuillette  les  anciens  glos- 
saires et  vocabulaires  imprimés  avant  l'an 
i5oo.  Combien  de  mots  ne  sont  pas  en  usage 
dans  la  Foméranie,  dans  les  Holstein,  dans 
laWesèphalie,  etc.,  qu'on  ne  connaît  point 
dans  la  Haute-Saxe?  Combien  ne  doit-ilpas 
rester  de  mots  dans  l'arabe ,  dans  le  persan 
et  dans  les  autres  langues  orientales,  qui 
n'ont  jamais  été  mis  dans  aucun  diction- 
naire? S'il  reste  donc  quelques  mots  celtiques 
dont  je  ne  puis  montrer  les  traces  que  dans 
les  langues  orientales,  on  n'est  pas  en  droit 
de  conclure  qu'ils  n'en  viennent  pas.  Ma 
preuve  se  réduit  donc  en  abrégé  à  ceci.  Je 
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suppose  qu'une  langue  soit  composée  c 
mois  :  si  je  démontre  que  de  ces  cent  mots* 
soixante-dix  sont  certainement,  et  vingt- 
cinq  vraisemblablement,  en  tout  qualre- 
vingl-quiuze ,  contenus  dans  une  autre  lan- 
gue, de  sorte  qu'il  n'en  manque  qu'environ 
cinc|,  personne  ne  saurait  contester  que  la 
difTérence  qui  consiste  dans  ces  cents  mots, 
ne  soit  contenue  dans  l'autre,  et  qu'ainsi 
elle  n'en  procède , ou  bien  qu'elles  sont  toutes 
deux  filles  d'une  même  mère.  Or,  c'est  ce 
que  j'ai  démontré  de  la  langue  celtique, 
quant  à  la  lettre  R,  et  j'ai  pi"ouvé  ci-dessus 
que,  dans  ce  cas,  on  est  autorisé  à  conclura 
d'une  partie  au  tout;  donc  la  langue  cel^ 
tique  ou  teutonique  est  contenue  dans  ! 
langues  orientales. 

Je  me  borne,  pour  le  présent,  à  cette  en 
clusion ,  et  je  crois  que  les  autres  proposîtic 
pourront  aisément  en  être  déduites  coann 
des  conséquences;savoir,  que  la  langue  c 
tique  vient  de  celles  dans  lesquelles  elle  eil 
Contenue  ,  et  que  les  peuples  celtes  ■ 
mêmes,  et  aussi  bien  que  leur  langue,  scmtl 
originaires  de  l'Orient. 
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COMMENT  LES  SCIENCES 

INFLUENT  SUR  LA  POÉSIE.(i) 

PAR  M.  MERIAN. 

JL'A  question  que  j'entreprends  de  traiter, 
pouvait  s'étendre  fort  au-delà  des  limites 
que  je  lui  donne ,  et  embrasser  toute  la  sphère 
des  lettres  et  des  beaux-arts;  mais  je  me 
borne  à  la  partie  que  je  crois  le  mieux  con- 
naître ,  et  je  n'ai  déjà  qu'un  champ  trop  vaste 
à  parcourir. 

Je  demande  si  la  science,  soit  qu'elle  ait 
pour  objet  les  phénomènes  et  leurs  causes, 
ou  les  vérités  abstraites  et  leurs  principes, 
influe  d'une  manière  sensible  dans  la  poésie, 
et  quels  sont  les  effets  de  son  influence? 

On  peut  chercher  la  solution  de  ce  pro- 
blême, et  dans  l'histoire  et  dans  la  philoso- 
phie. La  première  nous  met  à  portée  de  le 
résoudre  par  les  faits;  la  ^seconde ,  par  la  na- 

(i)  Mém.  de  TAcad.  de  Berlin  «  lu  en  1778,  vol. 
17 ,  anuce  1774» 
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ture  même  des  choses. NoQsessayerons  Tunel 
et  l'autre  de  ces  méthodes. 

PREMIÈRE   PARTIE. 


PREMIER  UEMOIRE. 
Origine  de  la  Poésie. 

§■  I". 

L*or'igine  de  la  poésie,  soit  que  lions  la 
fassions  descendre  du  ciel,  soit  que  nous  la 
fassions  naître  sur  la  terre,  ne  nous  offre  pas 
le  plus  léger  indice  qu'elle  soit  née  de  la 
science. 

Si  elle  est  un  présent  des  dieux,  elle  n'est 
point  l'ouvrage  de  l'homme;  si,  comme  Ift 
Corjbante  ,  le  poète  est  inspiré,  il  n'est  rien 
par  Iiii-mêroe.  11  attend  son  souffle  céleste, 
et  se  livre  ù  son  impulsion;  c'est  unêtre  pas- 
sif, un  instrument  qui  résonne  sousl'archelj 
et  quand  môme  dans  ce  premier  âge  du 
inonde,  où  la  poésie  naquit,  on  supposerait 
l'homme  déjà  capable  de  s'élever  aus  scien- 
ces, ou  seulement  d'en  concevoir  l'idée, 
qu'avait-elle  a  faire  là  où  la  divinité  faisait 
tout?  et  comment  faire  entendre  leurs  voix 
à  des  esprits  plongés  dans  le  délire? 
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Cette  opinion  sur  Torigine  de  la  poésie , 
quoiqu'elle  ait  le  sceau  de  l'antiquité,  n'est 
pas  sans  doute  la  plus  raisonnable.  Mais  si 
Platon  a  pu  sérieusement  la  soutenir,  serait-il 
si   étonnant  que  les  poètes  eux-mêmes  se 
crussent ,  de  bonne  foi ,  les  favoris ,  les  inter- 
prètes, les  organes  d^s  dieux?  Et,  dans  un 
genre  où  tout  roule  sur  l'illusion,  une  illusion 
qui  trompe  jusqu'à  celui  qui  doit  la  commu- 
niquer aux  autres,  peut-elle  manquer  de 
succès  ?  Au  fond ,  ce tte  fureur  poétique ,  cette 
ivresse  n'est  pas  une  chimère  ;  c'est  l'ivresse 
du  génie  :  rien  de  grand  ne  se  fait  sans  elle, 
et  la  triste  médiocrité  demeure  à  jamais  le 
partage  de  quiconque  ne  la  ressent  point. 
Que  la  philosophie  en  retranche  l'interven- 
tion immédiate  des  dieux;  qu'elle  découvre 
dans  l'esprit  humain  le  fojrer  de  cette  flamme 
que  l'on  a  crue  émaner  du  ciel,  la  philoso- 
phie fait  son  devoir;  elle  voit  les  choses 
comme  elles  sont.  Mais  le  devoir  du  poète 
est  de  s'abandonner  à  l'enthousiasme;  et  il 
ne  s'inspirera  que  mieux  lui-même,  quand 
il  croira  être  divinement  inspiré. 

Ceux  qui  donnent  à  la  poésie  une  origine 
humaine,  ne  vont  point  la  chercher  dans 
reutendement,mais  dans  le  cœur  de  l'homme. 
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C'est  (le  là  que  partent  ces  expressions  ëneiyJ 
giques,  ces  figures  liardies,  ces  sons  imita tïfs  ,| 
dont  les  laiif^ues  abondent  d'autant  plua^ 
qu'elles  sont  plus  près  de  leur  berceauj-J 
expressions,  figures,  sons,  qui  naissent  de  l'in-. 
digence  même  du  langage  primitif,  jointei^ 
la  force  des  passions  dans  des  esprits  novices,  J 
qui  ne  connaissent  encore  ni  Tait  ni  le  be^J 
soin  de  les  caciier. 

Dans  ces  temps,  le  merveilleux  poétique,! 
devait  s'enfanter  de  lui-même  et  s'offrir  de  I 
toutes  parts  à  l'imagination  frappée.  11  ! 
tait  des  antres,  des  forêts,  des  ombres  de  l^; 
nuit;  il  brillait  sur  la  voûte  céleste,  murmu^] 
rait  dans  les  ruisseaux,  tombait  avec  les  tori  J, 
.  rens,  volait  sur  les  ailes  de  la  tempête. Tout, 
est  merveilleux  aux  regards  de  l'homme  y 
ignorant  et  timide  ;  la  nature  entière  est  pour  j 
lui  un  palais  magicfue. 

Les  divers  mouvemens  de  notre  ame, 
passions  gaies  et  tristes  dont  elle  est  le  théât] 
se  manifestent  par  des  accens  que  ta  nature  jj 
a  appropriés.  Les  cris  inarticulés  qui  annoii^i^ 
cent  nos  premiers  besoins,  sont  déjà  une  e 
pèce  de  chant.  Toutes  les  langues  barbares- 
toutes  celles  où  la  lime  de  l'art  n'a  pas  encore 
passé,  sont  chantantes  et  fortement  accea<^ 
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tuëes.ITn  goût  naturel  pour  la  musique  et  pour 
rharmonie  engendra  la  poésie  et  la  musique, 
qui  furent  d'abord  inséparables.  La  nécessité 
d'assortir  des  suites  de  sons  articulés  au  chant 
et  aux  instrumens,  obligea  d'y  ménager  des 
intervalles  et  de  certaines  proportions  de 
durée ,  dont  la  nature  d'ailleurs  offrait  des 
modèles  dans  les  mouvemens  réglés  ,  les 
chutes  cadencées  et  les  retours  mesurés 
qu'elle  affecte  en  plusieurs  occasions. 

Ce  fut  la  première  ébauche  du  rhythme. 
Dans  la  suite  du  temps,  la  quantité  pério- 
dique des  syllabes  fut  inventée  :  on  apprit  à 
rassembler  ces  syllabes  en  mètres,  et  à  mé- 
langer ces  mètres  de  mille  façons,  pour  en 
produire  des  vers  de  différentes  mesures,  et 
pour  en  varier  les  cadentes.  En  un  mot,  cet 
ouvrage,  grossier  dans  les  commencemens , 
reçut  peu  à  peu  sa  perfection  des  mai  us  de 
l'expérience.  {QuintlL  lo^  lib.  9,  cap.  4). 

Ainsi ,  la  poésie  du  style  et  la  vei*sifica- 
tion  dérivent  du  même  principe.  Les  pas- 
sions ,  l'instinct ,  la  nature ,  l'expérience ,  qui 
enseignent  l'une,  enseignent  aussi  l'autre, 
et  enseignent  à  les  combiner. 

Que  ce  soit  donc  la  tristesse  ou  la  joie  , 
l'espérance  ou  le  désespoir,  l'amour  ou  la 
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lialne,  U  crainte  ou  la  reconnaissance,  V»é 
iniration  ou  le  mépris  qui  aient  dicté  les 
premiers  vers  (  car  tous  ces  motifs  ont  pu 
agir),  ce  n'est  pas  assure'meut  à  uu  effort 
de  nos  facultés  intellectuelles  que  nous  eu 
sommes  redevables. 

Placez  la  naissance  de  la  poésie  où  tous 
voulez,  dans  la    guerre  ou  dans  la  uaïx, 
dans  le  doux  loi  sir  de  la  vie  pastorale  ou  dans 
la  vie    laborieuse    de  l'agriculture;   faites 
retentir  ses  premiers  accens  pendant  la  mois- 
son ou  pendant  les  vendanges,  ou  dans  lajkJ 
sacrifices  et  les  fêtes  qui  couronnent  les  trtM 
vaui  de  la  campagne;  il  sufBt  que  son  ori- 
gine se  confonde  avec  celle  des    nations, 
et  peut-être  avec  celle  du  genre  humain; 
qu'on  en  trouve  des  vestiges  dans  les  siècles 
les  plus  reculés;  qu'elle  soit  la  langue  des  plus 
anciennes  annales  et  de  tous  les  plus  viea 
momimens  dont  la  mémoire  nous  est  parvi 
nue;  qu'elle  ait  été  le  plus  ancien  organed 
la  législation  et  du  culte  religieux;  que  noM 
la  trouvions  en  vogue,  et  chez  nos  sauvagi 
ancêtres,  et  chez  tons  les  sauvages  de 
jours ,  dans  les  glaces  de  la  Laponîe,  sous  ]) 
climat  brûlant  de  la  Nigritie ,  dans  les  pw 
fondes  forêts  de  l'Amérique  et  dans  les  ild 
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du  vaste  Ocëan  qui  la  sépare  de  l'Asie  (i), 
partout  9  en  un  mot,  où  il  y  a  des  hommes. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  con- 
vaincre que  les  sciences  n'ont  point  concouru 
à  cette  origine. 

Que  dis-je?  non-seulement  nous  avons  vu 
sortir  la  poésie  du  sein  même  de  Tigno- 
rance;  ce  fut  encore  l'ignorance  qui  la  ren- 
dit nécessaire  aux  sociétés  naissantes  »  où  » 
faute  de  connaître  l'écriture,  il  fallut,  pour 
soulager  la  mémoire ,  renfermer  dans  des 
vers  toutes  les  choses  dont  il  importait  de 
conserver  et  de  transmettre  le  souvenir. 

§.  îi. 

Premiers  poètes. 

Les  premiers  poètes  ,  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  des  nations ,  nous  ouvrent  un 
point  de  vue  que  nous  tâcherons  de  resser- 
rer, en  nous  arrêtant  à  trois  peuples  célèbres 
dans  l'antiquité  poétique ,  aux  Hébreux , 
aux  Celtes  et  aux  Grecs. 

Une  réflexion ,  qui  les  concerne  tous ,  c'est 

(i)  Dans  rîle  d'Otaïlî ,  les  Anglais  ont  trouvé  des 
bardes  ,  des  ménestrels ,  ou  des  poètes  ambulans» 
(  Voyagm  de  Cooh  ,  liifm  i  ,  ch%  /5.  ) 
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que  dans  ces  premières  époques  de  l 
sie  ,  les  sciences  n'étaient  pas  même  à  lenr 
Qurore,  et  (jue  les  of^nioiis  qui  en  tenaient 
lieu  se  perdent  puiir  la  plupart  et  dans  la  nuit 
des  temps ,  et  dans  leurs  propres  ténèbres. 

Une  autre  observation  ,  qui  regarde  plus 
particulièrement  les  Grecs,  c'est  qne  ces 
anciens  poèmes  qu'on  leur  attribue,  ou  n'ont 
jamais  été  mis  par  écrit ,  ou  enfin  u'out  ja- 
mais  existé,  tout  ce  qu'on  en  rapporte,  aussi 
bien  que  de  leurs  auteurs  «  n'ayant  qu'une 
tradition  fabuleuse  pour  appui. 

Ce  sont  les  points  que  nous  allons  brîève- 
znent  développer ,  à  mesure  que  notre  sujet 
le  demandera. 

5.  III.  - 

Poésie  des  Hébreux,  ^H 

Les  livres  sacrés  desHébreui  nous  offrent 
des  poésies  de  plusieurs  espèces,  des  hymnes, 
des  odes  dans  tous  les  ffenres,  des  idjlles, 
des  élégies,  des  chants  amébées,  ou  ies  dia- 
logues en  vers,  des  poèmes  moraux  ou  di- 
dacticpies  ,  des  drames  peut-être  et  âlfl 
ëpithalames.  ^fl 

Quoiqu'on  n'ait  pas  réussi  à  réduire  la  ver» 
siKcation  de  ces  poëraes  Q  une  prosodie  régii- 
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lière,  et  qu'on  n'y  aperçoive  qu'un  rhythncte 
libre  »  on  ne  saurait  cependant  méconnaître 
le  style  et  l'esprit  poétique  dont  ils  sont 
animés. 

On  ne  les  méconnaîtra  point  dans  les  deux 
odes  de  Moïse ,  Tune  chantée  sur  les  bords 
du  golfe  arabique,  après  sa  fui  te  triomphante 
a  travers  la  mer;  Tautre  sur  les^ntières  de 
la  Palestine  ^  où  lui-même  ne  doit  point  en- 
trer, et  qu^il  ne  verra  que  des  sommets  du 
Nébo. 

La  harpe  de  David  se  prête  à  tous  les  tours  ; 
elle  pousse  les  accens  de  la  plaintive  élégie, 
lorsqu'il  pleure  ses  fautes  et  ses  malheurs  ; 
des  accens  afifectueux  et  tendres,  lorsque  la 
reconnaissance  et  la  joie  viennent  remplir 
son  ame;  des  accens  graves  et  sonores,  lors- 
qu'il décrit  les  destinées,  les  revers  et  la 
gloire  de  sa  nation.  U  peint  des  plus  vives 
couleurs  les  merveilles  du  ciel  et  de  la  terre , 
le  globe  sortant  de  dessous  les  eaux  qui  le  cou- 
vraient, le  monde  naissant  et  le  printemps  de 
la  nature.  Avec  des  modulations  plus  douces^ 
il  chante  les  bienfaits  de  la  Providence,  qui 
ouvre  son  sein  nourricier  à  tout  ce  qui  res- 
pire ,  et  que ,  par  une  figure  prise  de  son  pre- 
mier genre  de  vie^  il  se  plaît  à  montrer  sous 
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l'image  d'un  bon  berger,  conduisant  ses  bre- 
bis dans  de  fertiles  pâturages,  !e  long  d'une 
onde  pure,  et  veillant  à  leur  sûreté  dans  les 
vallées  ténébreuses.  Il  est  vraiment  sublime, 
quand  il  s'élève  au  Grand-Etre,  première 
source  du  sublime  ;  il  est  vraiment  sombre 
et  terrible,  quand  i!  représente  Dieu  enve- 
loppé d'un  noir  tourbillon,  d'où  partent  les 
éclairs  et  la  foudre,  ou  son  char  traîné  par 
les  (îhéi-ubins,  qui  tonne  dans  lesaii-s,  et  fait 
trembler  la  terre  sur  son  axe,  Jefiova  sedel 
in  cheruhis,...  nutat  terra. 

Surtout  le  Parnasse  des  Hébreur,  mais 
particulièrement  chez  les  prophètes,  la  poésie 
est,  pour  ainsi  parler,  toute  entière  à  elle- 
même,  et  respire  son  élément  propre.  Là, 
point  de  plan  médité,  point  d'ornement  ap- 
prêté; le  sujet  enfantel'expression,  l'émotion 
du  cœur  dicte  les  accens.  Semblable  à  une 
eau  qui,  dans  son  cours,  suit  la  pente  du 
terrain,  tantôt  c'est  un  grand  torrent  (jai, 
à  grand  bruit,  rejaillit  de  rocher  en  rocher, 
lanlût  un  fleuve  débordé,  qui  ravage  les 
campagnes,  quelquefois  un  ruisseau  da  dé- 
sert, qui  creuse  son  lit  par  des  roules  tor- 
tueuses; mais  jamais  ce  n'est  un  canal  n 
lièrement  percé  et  ^rtistemeut  arrangé, 


] 
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Le  livipc  de  Job,  cet  écrit  si  ancien,  né 
dans  les  sables  de  Tldumée  ou  sur  les  rivages 
du  Nil,  se  distingue  par  le  sublime  des  sen- 
timens  et  de  la  diction.  Des  savans  célèbres 
lui  ont  assigné  la  première  place  dans  la 
poésie  sacrée. 

Les  proverbes  et  Tecclésiaste  de  Saloroon 
approchent  davantage  de  la  prose,  parce 
que  la  matière  ne  comportait  pas  un  ton  plus 
élevé  :  ce  sont  les  sentences  de  Pjthagore , 
de  Théognès,  de  Gaton,  dans  le  goût  orien- 
tal. On  doit  cependant  excepter  la  première 
partie  des  proverbes,  qui  est  très*poétique. 

Maintenant,  je  demande  quelle  est  la  na- 
tion qui  a  produit  de  si  belles  choses?  Est-ce 
une  nation  éclairée  du  plein  jour  de  la 
science?  Est-ce  au  moins  dans  des  siècles  où 
quelque  rayon  de  lumière  y  avait  pénétré? 
Ni  Tun  ni  Tautre  :  c^est  un  peuple  qui  igno- 
rait jusqu^au  nom  des  sciences;  c'est  dans 
des  temps  où  les  autres  peuples  n'y  avaient 
guère  fait  plus  de  progrès.  S'ils  se  faisaient 
de  la  divinité  des  idées  infiniment  plus  justes 
que  les  Grecs  et  les  Romains ,  nations  su- 
perbes, qui  les  méprisaient  et  les  foulaient, 
ce  n'est  pas  à  leui-s  découvertes  dans  la 
philosophie  qu'appartient  l'honneur  de  ces 
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id^es  ;  ils  les  tenaient  de  leurs  ancêtres,  qui 
ne  se  vantaient  point  de  le3  tenir  d'eux- 
mêmes. 

La  langue  des  Hébreux  atteste  l'ignorance 
et  la  rudesse  du  peuple  qui  la  parlait.  Si  elle 
n'est  point  une  langue  primitive  ,  elle  en  est 
au  moins  un  dialecte  ,  qui  conserve  plus  que 
tout  autre  les  débris  de  l'enfance  de  l'esprit 
humain;  irais  il  est  bon  d'observer  que  cette 
ïmperfeclioM  même  donne  de  la  force  à  la 
poésie  du  style,  que  trop  de  perfectîonne- 
inent  fait  languir  et  traîner.  Danscstte  poésie 
hébraïque,  tout  est  plein  d'action  et  de  vie; 
tout  est  en  caractères  sensibles,  en  traits  in- 
dividuels qui  peignent  avec  énergie ,  et  sans 
fatiguer  l'esprit  par  des  abstractions.  Les  res- 
sorts du  langage  y  sont  plus  serrés;  il  en  ré- 
sulte plus  de  nerf. 

La  disette  deslangues,  on  général, pourvu 
qu'elle  n'aille  pas  à  un  certain  excès,  n'est 
pas  si  défavorable  aux  poètes  qu'on  le  croi- 
rait. Elle  irrite  le  génie  par  la  résistance 
qu'elle  lui  oppose  ;  elle  fait  fermenter  l'ima- 
gination. De  l'effort  qu'on  emploie  pour  la 
vaincre,  jaillissent  des  tours  hardis  et  m 
veaux ,  des  expressions  pittoresques  et  oi 
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iiales;  cô  que  la  philosophie  perd,  tourne 
au  profit  de  la  poésie. 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  réfuter 
les  rêveries  des  docteurs  juifs  ou  chrétiens 
sur  la  science  de  Moïse  ;  nous  conviendrons 
avec  Longîn,  que  le  législateur  d'Israël  ne 
fut  pas  un  homme  ordinaire  ;  mais  nous  nous 
garderons  bien  du  travers  de  ce  savant,  qui 
fait  de  lui  un  encyclopédiste  profond  dans 
toutes  les  connaissances,  depuis  la  gram- 
maire jusqu'à  la  haute  géométrie.  Et  nous 
doutons  fort  que  cette  sagesse  égyptienne, 
dans  laquelle  la  fille  de  Pharaon  le  fit  élever, 
ait  eu  ces  connaissances  pour  objet,  dans  des 
temps  où  les  Égyptiens  n'y  comprenaient 
rien  eux*mêmes,  ou  n'y  étaient  que' des  en- 
fans. 

La  sagesse  de  Salomon  n*est  pas  plus  scîen- 
tifique,  et  se  borne  tout  au  plus  aux  moeurs^ 
à  la  religion ,  à  la  prudence  civile ,  à  l'art 
de  régner.  Sa  connaissance  des  plantes  et  des 
animaux  n*était  assurément  ni  de  la  bota- 
nique ni  de  l'anatomie.  Quel  usage  en  fait-il? 
Elle  lui  sert  à  relever  ses  maximes  de  mo- 
rale ,  à  orner  son  style  de  comparaisons,  d'al- 
légories ,  de  paraboles ,  d'emblèmes ,  et  à 
imaginer  des  énigmes. 
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Son  père  David  D*avait  pas  reçn  une  édo4  1 
cation  savante,  et  nous  ne  vojons  pas  qu'it  J 
SB  soit  donné  à  l'étude  des  sciences,  après 
avoir  changé  sa  houlette  en  sceptre  ;m3is on  ] 
lui  voit  constamment  un  goût  décidé  pour  la/  J 
poésie  et  pour  la  musique ,  et  on  lui  trouve,  ] 
avec  surprise,  un  orchestre  de  plus  de  quatre  | 
mille  musiciens. 

Je  ue  parle  point  de  la  science  des  prc 
phètes;  il  n'en  existe  point  de  vestiges  dad; 
leurs  écrits,  ni  de  preuve  dans  l'histoire. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  prétendues 
universités  qu'on  a  cru  apercevoir  dans  ces 
écoles  des  prophètes,  dont  l'Écriture  fait 
mention,  et  qui  n'était  encore  que  des  socié- 
tés où  l'on  cultivait  la  poésie  et  la  musique; 
car ,  quoique  la  prophétie  ne  s'enseigne  point 
comme  les  arts  libéraux,  et  ne  s'apprenne 
point  par  l'exercice ,  ces  lieux  cependant  de- 
■venaient  des  pépinières  de  prophètes,  par-Ji 
même  qu'on  y  exerçait  des  artsspécîalemeuL 
consacrés  à  la  religion.  Les  prophètes  méi 
rendaient  souvent  leurs  oracles  en  vers, 
compagnes  du  chant  et  du  son  des  insti 
mens  :  Adâucite  mihi  spallon ,  s'écrie  Elis 
dans  une  semblable  occasion; et c'est-là  c 
l'illustre  Kacine  a  pris  l'idée  de  cçUe  i 
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prophétique,  qii^il  met  dans  la  bouche  du 
pontife  Joad ,  morceau  auquel  la  poésie  fran- 
çaise n*a  rien  de  comparable. 

On  a  étrangement  déraisonné  sur  le  livre 
de  Job,  en  voulant  le  faire  passer  pour  un 
ouvrage  de  philosophie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr ,  c'est  que  nous  ne  connaissons  point  cet 
auteur;  que  nous  ignorons  et  le  lieu  et  le 
temps  où  il  a  vécu  ;  si  son  histoire  est  vraie 
pour  le  fond ,  ou  si  ce  n'est  qu'une  fiction 
allégorique,  et  en  ce  dernier  cas,  quelle  est 
l'application  précise  de  cette  allégorie. 

La  beauté  poétique  de  cet  ouvrage  con- 
siste en  partie  dans  le  sujet  même ,  qui  offre 
un  grand  spectacle  ,  l'homme  juste ,  aux 
prises  avec  l'adversité  ;  la  fluctuation  de  cet 
homme  entre  le  désespoir  et  la  confiance; 
sa  contestation  avec  ses  amis  ,  avec  Dieu 
même  ,  puis  son  entière  soumission  ;  enfin  , 
l'intervention  de  Dieu  ,  qui  amène  la  péri- 
pétie. Cette  beauté  consiste  ensuite  dans 
l'élévation  du  style ,  dans  les  peintures  nobles 
et  sublimes,  dans  les  sentimens  pleins  de 
force ,  et  dans  la  chaleur  du  dialogue.  Je 
laisse  à  penser  ce  que  devenait  la  question 
qui  fait  l'objet  de  ce  livre  (pourquoi  les 
gens  de  bien  sont-ils  malheureux  sous  une 
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providence  bonne  et  juste?)  si  elle  eût^ic 
conduite  avec  une  méthode  sévère,  et  reprise 
depuis  les  premiers  priacîpes  de  la  coniio- 
logie  et  de  l'ontologie. 

§.    IV. 

Poésie  des  Celles.  ^H 

Je  réunis  les  Celles  ,  proprement  dits ,  les  * 
Germains  et  ces  peuples  du  Nord  que  l'on 
fait  soitir  de  la  Sc^lhie.  Quelle  science 
trouver  chez  des  peuples  barbares,  dont  la 
guerre  faisait  l'unique  métier,  où  l'igno- 
rance était  consacrée  parla  religion , regardée 
même  comme  un  litre  de  noblesse  ,  et  qui , 
tels  que  les  druides  ,  tenaient  à  déshonneur 
d'avoir  des  livres?  Mais  chez  ces  mcmes 
peuples  tout  est  vers  et  musique  :  l'histoire, 
les  lois,  la  religion,  la  doctrine  secrelle,  sont 
enseignés  dans  ce  langage.  On  croirait  voir 
une  nation  de  poètes  ,  où  l'on  vit  et  l'on 
meurt  en  chantant.  Nous  savons  par  Jules 
César,  que  la  Jeunesse  gauloise,  conlîëeauc 
druides,  mettait  jusqu'à  vingt  années  à  ap 
prendre  l'immense  recueil  de  leurs  poëinei 
dont  il  ne  s'est  rien  conservé,  non  plus  r| 
des  Bardes-Germains.  Gependaut  les 
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ductions  des  scaldes  ,  ou  des  poètes  septen- 
trionaux ,  nous  donneraient  déjà  Tidée  géné- 
rale de  la  poésie  celtique. 

Ces  scaldes  vous  les  trouvez  partout ,  à 
la  cour  des  rois,  où  ils  jouissent  des  plus 
grands  honneurs ,  dans  les  assemblées  publi- 
ques, dans  les  fêtes,  mais  sur-tout  dans  les 
batailles  ,  au  fort  de  la  mêlée  ,  où  ils  souf- 
flent la  fureur  guerrière  dans  Tame  des 
combattans.  Le  combat  fini ,  vous  leur  en- 
tendez chanter  les  louanges  des  vainqueurs 
et  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  champ  de  la 
gloire.  Ces  héros ,  scaldes  eux-mêmes,  célè- 
brent  leurs  propres  exploits  dans  des  chan- 
sons où  Tesprit  de  cette  nation  brave  et 
belliqueuse  paraît  en  traît  de  feu.  Là,  ils 
vous  disent  que  briser  des  boucliers,  enfon- 
cer des  cuirasses ,  nager  dans  des  flots  de 
sang ,  est  pour  eux  un  plaisir  plus  vif  que 
de  serrer  dans  leurs  bras  une  tendre  vierge, 
d'imprimer  des  baisers  ardens  à  une  jeune 
veuve,  ou  de  se  faire  verser  à  boire  par  une 
belle  fllle. 

Le  dogme  de  l'immortalité  des  âmes , 
connu  de  ces  peuples ,  s'il  était  propre  à 
échaufler  le  courage  et  à  inspirer  ce  mé- 
pris de  la  mort  ^  dont  aucun  peuple  de  la 
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terre  n'a  donné  des  preuves  sî  éclatantes* 

ne  Tétait  pas  moins  pour  embellir  et  enno- 
blir la  poésie  des  scaldes.  Un  homme  coura- 
geux meurt  les  armes  à  la  main  :  aussitôt  il 
monte,  au  son  deleurijre,dansle  valhalla, 
l'Elysée  des  guerriers ,  et  les  portes  en  seront 
ouvertes  pour  quiconque  osera  marcher  sur 
ses  traces. 

Brage  était  leur  Apollon ,  dont  la  santé 
se  buvait  à  grandes  rasades  dans  leurs  fes- 
tins. 

Nous  voyons  dans  les  deux  Edda  la  doc- 
trine religieuse  d'Odin,  ou  la  mythologie  de 
ces  descendans  Scythes.  C'est  un  répertoire 
poétique  ;  ce  sont  des  poèmes  où  respirent , 
à  côté  de  l'ardeur  militaire  dont  ils  sont 
remplis,  des  sentimens  plus  humains  et  plus 
doux  ,  sur-tout  ces  égards  respectueux  pour 
le  beau  sexe  ,  et  cette  galanterie  martiale 
que  nous  nommons  esprit  de  chevalerie. 
«  Voulez-vous  vous  faire  aimer  de  votre 
maîtresse ,  dit  le  roi  Lodbrog  dans  son  chant 
mortuaire?  soyez  intrépide  dans  le  choix  des 
armes,  »  Il  est  assez  singulier  de  trouver  de 
telles  mœurs  et  de  telles  productions  chez 
ces  mêmes  peuples  qui ,  après  avoir  fait  tantoj 
de  fuis  trembler  l'empire  romain  »  i 
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par  le  détruire  »  et  par  replonger  l'Europe 
dans  la  barbarie. 

Mais  oublierons-nous  le  plus  beau  monu- 
ment de  la  poésie  celtique,  découvert  au 
dix-huitième  siècle  ,  dans  les  montagnes 
d'Ecosse ,  où  la  tradition  orale  l'avait  trans- 
mis ,  à  travers  une  longue  suite  de  siècles ^ 
chez  une  nation  qui ,  ayant  conservé  son 
sang  et  ses  mœurs  sans  alliage ,  pouvait ,  il 
n'y  a  pas  long-temps ,  passer  pour  une  nation 
ancienne?  Je  parle  des  poëmes  d'Ossian^ 
qui  fournissent  à  notre  examen  historique 
un  article  trop  essentiel  pour  le  laisser 
échapper.  Remarquons  d'abord  l'aspect  où 
se  trouvait  le  poète. 

L'aspect  que  la  nature  présentait  à  ses 
pinceaux,  n'était  certainement  ni  fort  varié, 
ni  fort  étendu ,  et  n'abondait  pas  en  images 
gracieuses.  Ce  sont  de  vastes  bruyères ,  des 
montagnes,  des  rochers  arides ,  enveloppés 
de  brouillards  épais  ;  des  vallons  solitaires 
qui  ne  retentissent  que  de  là  chute  des 
torrens  et  du  cri  des  oiseaux  funèbres;  des 
pins ,  des  chênes  surannés  ;  les  tombes  des 
guerriers ,  couvertes  de  mousses  ;  des  tour- 
billons ,  des  tempêtes ,  la  mer  orageuse ,  des 
arcades ,  l'aquilon  qui  si£Ële  dans  les  forêts 
calédonyeimeSt 
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La  société ,  à  peine  ébauchée  ,  n'offrait 
pas  un  plus  riche  tableau.  C'était  un  peuple 
de  chasseurs  et  de  navigateurs,  sans  cul- 
ture ,  sans  lois ,  sans  arts  ,  sans  terres  labou- 
rées, presque  sans  pâturage  et  sans  villes. 

Trouvait-il  plus  de  ressource  dans  la  relî- 
frion  du  pays?  elle  n'y  existait  point  ;  au 
moins  n'existe- 1- elle  pas  dans  le  poê'rae 
d'Ossian  :  la  divinité  n'j  a  point  de  nonij 
des  revenans ,  des  ombres ,  les  mânes  des 
ancêtres,  en  composent  tout  le  merveilleux. 
Tantôt,  monté  sur  les  vagues  de  la  mer,  ils 
soulèvent  les  ouragans  ;  tantôt  ils  apparais- 
sent à  leurs  proches  dans  les  grandes  crises, 
et  à  l'heure  de  la  mort  leur  parlent  d'une 
voix  grêle  et  lugubre,  et  puis  se  dissolvent 
dans  l'air,  comme  une  vapeur  légère.  Tan- 
tôt, portés  sur  uu  nuage  ,  ils  viennent  con- 
templer dans  un  auguste  silence  les  exploits 
de  leurs  enfans,  et  être  lémoins  des  journées 
qui  décideront  du  sort  de  leur  race. 

Mais  que  de  merveilles  ce  barde  fameux 
tire  d'une  sphère  aussi  étroite  !  combien  il 
s'élève  au-dessus  i  II  puisa  dans  son  génie  et 
dans  la  sensibilité  de  son  cœur,  les  ressources 
qu'' elle  lui  refusait.  Delà,  cette  mêlai 
si  douce ,  ce  coloris  sombre ,  ces  traits 
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chans  répandus  dans  ses  poèmes.  On  n'y  voit 
partout  que  le  triomphe  de  la  valeur  et  de 
la  vertu;  que  des  guerriers  humains ,  que 
de  chastes  amantes  qui  les  suivent  dans  les 
combats  et  chez  les  morts.  Les  sentimens 
les  plus  nobles  et  les  plus  magnanimes ,  cette 
hospitalité  des  premiers  âges ,  Tamour ,  Ta- 
mitié  ,  le  patriotisme ,  toutes  les  plus  belles 
passions  de  Tame  se  montrent  ici  dans  cette 
aimable  simplicité  qui  est  celle  de  la  na- 
ture et  que  Tart  ne  saurait  atteindre.  C'est 
nn  vieillard  vénérable  qui,  privé  de  la  vue, 
privé  de  tous  ses  amis,  demeure  seul  sur  les 
trophées  de  sa  famille  ,  au  milieu  d'une 
génération  de  petits  hommes  (  c'est  le  nom 
qu'il  leur  donne  )  ,  rappelle ,  pour  charmer 
ses  ennuis ,  les  héros  et  le^  faits  glorieux 
des  temps  passés,  et  les  consigne  à  la  pos- 
térité. 

Le  traducteur  de  ces  beaux  morceaux , 
M,  Macpherson,  ne  peut  assez  se  récrier 
sur  l'harmonie  divine  des  vers  d'Ossian ,  dans 
l'original  celte ,  ni  assez  déplorer  son  insuf- 
fisance et  celle  de  la  langue  anglaise ,  à  en, 
retracer  seulement  un  faible  crayon. 

Voilà  donc  un  phénomène  étonnant ,  un 
phénomène  unique  dans  les  annales  de  la 
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poésie,  qui  montre  jusqu'où  le  vrai  génïe 
peut  s'élever  sans  le  secoura  de  la  science  ; 
car  il  n'y  a  pas  même  ici  de  quoi  en  soup- 
çonner :  point  de  personnages  ailëgorlques, 
point  de  termes  abstraits,  rien  qui  sente  la 
doctrine  ou  l'étude.  Quand  ces  chants  furent 
composés  ,  il  n'y  avait  plus  de  druides  ;  ils 
étaient  chassés  de  la  société,  et  le  peu  qui 
en  restait,  vivait  retiré  dans  les  lieux  soli- 
taires. Leur  religion,  leurs  mystères,  leur 
vraie  ou  leur  fausse  science,  étaient  abolis, 
éclipsés  avec  eux.  Enfin  il  est  à  remarquer 
que  les  bardes  qui  parurent  après  Ossian, 
sont  si  fort  au-dessous  de  lui ,  qu'on  n'oserait 
pas  même  les  mettre  en  comparaison  ,  quoi* 
qu'ils  aient  vécu  dans  des  époques  ou  c 
des  régions  déjà  plus  civilisées. 

s.  V. 

Première  poésie  des  Grecs. 

Les  vers  des  sibylles  et  ceux  des  oracl 
sont  la  plus  ancienne  poésie  dont  se  vanti 
les  Grecs.  Nous  pouvons  d'abord  renvtf 
les  sibylles  dans  leurs  antres  fanatiques? 
est  prouvé  que  le  recueil  des  prophéties  qui" 
courent  sous  leur  nom,  n'est  qu'une  grossière 
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eonlrefactîon  fabriquée  par  les  juifs  heU 
l^nistes  et  par  les  chrétiens  des  premiers 
siècles. 

Les  autres  oracles  ne  doivent  pas  nous 
occuper  davantage.  Quelques  vers  hurlés 
par  la  Pythie,  ne  sauraient  figurer  dans 
rhistoire  poétique  de  la  Grèce.  Et  quand 
ces  vers  seraient  admirables,  comment  la 
science  peut-elle  influer?  et  quelle  science  ? 
La  prévision  de  Tavenir  en  serait  sans  doute 
une  bien  grande ,  si  elle  se  fondait  sur  les 
opérations  de  Tentendement  humain.  Mais 
ni  les  payens ,  ni  les  chrétiens  n^ont  cette 
idée  des  oracles  :  les  uns  les  attribuent  à. 
l'inspiration  des  dieux,  les  autres  à  Tartifîce 
des  démons,  ou  à  la  superstition  des  prêtres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que 
ces  vers  ne  fussent  très^mauvais.  Les  plai- 
sans  reprochaient  au  dieu  de  Delphes  de 
faire  mal  le  vers  hexamètre,  dont  il  se  disait 
l'inventeur. 

De  plus  graves  personnages  vont  paraître 
sur  la  scène  :  ce  sont  les  poètes  théologues , 
tels  que  Linus,  Orphée,  Musée,  Thamiris, 
Amphion,  etc.  L'histoire  de  ces  bardes 
grecs  est  remplie  d'incertitudes  et  de  con- 
tradictions. Leurs  ouvrages ,  le  temps  où  ils 
Tome  1.  LiUér.  4 


(5o) 

ont  vécu,  les  événemena  de  leur  vie,  tout 
est  piûbléma tique  :  leur  existence  même 
n'est  pas  bien  avérée. 

On  ne  connaît  rien  de  Linus;  ce  qu'on  at- 
tribue à  Musée  ne  lui  appartient  pas  ;  le 
charmant  poème  des  amours  de  Héro  et  de 
Lëandre,  est  d'un  grammairien  du  cinquième 
siècle. 

Aristote  niait  qu'il  y  eût  Jamais  eu  d'Or- 
phée; cependant,  voyez  le  rôle  que  les  Grec» 
lui  font  jouer  :  les  rochers,  les  bois,  les  bêles 
féroces  accourent  pour  écouter  ses  chants; 
il  fléchit  te  dieu  inexorable  des  enfers;  il 
ramène  et  reperd  la  belle  Eurydice.  Après 
sa  mort,  sa  tête  va  rendre  des  oracles  dans 
l'île  de  Lesbos,  etc. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer, 
c'est  qu'un  homme  quelconque ,  que  les 
Grecs  auront  nommé  Orphée,  et  dont  ils 
auront  chargé  l'histoire  de  fictions,  leuraura 
apporté  de  l'Egypte  ou  de  l'Orient ,  ou  plutôt 
de  ]a  Thrace,  son  pays  natal,  le  corps  de 
leur  théogonie  et  de  leur  cosmogonie  fabu- 
leuses, de  même  que  les  mystères,  dont  la 
célébration  est  d'une  fort  liaute  antiquiti!. 
Selon  Diodore  de  Sicile,  Orphée  avait 
pti3  les  orgies  de  son  père  Œagre*  à  qui 
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cliuslesavait  enseignées.  Si  les  poèmes  qu^on 
dit  être  d^Orphée  étaient  authentiques,  il 
faudrait  croire ,  contre  Topinion  commune^ 
qu^il  a  porté  les  mystères  en  Egypte ,  au  lieu 
de  les  en  rapporter. 

Il  y  a  deux  sentimens  sur  cette  poésie  or- 
phique, dont  nous  avons  trois  poèmes  en- 
tiers et  plusieurs  fragmens.  Les  uns  la  re- 
jettent, comme  manifestement  forgée,  en 
partie,  par  Fythagore  et  ses  premiers  dis- 
ciples, en  partie,  beaucoup  plus  tard,  par 
les  nouveaux  Platoniciens,  par  des  chrétiens 
et  par  des  juifs.  On  a  cru  aussi  les  Argonaw 
ligues,  d^un  autre  Orphée,  natif  de  Grotone. 
On  a  encore  attribué  les  trois  poèmes  à  Ono- 
macrite  d'Athènes,  ce  fameux  falsificateur 
des  oracles,  contemporain  de  Xerxès  et  des 
Fisistratides. 

Mais  M.  Gessner,  le  dernier  éditeur  des 
Orphiques,  a  tâché  de  les  réhabiliter.  Il 
croit  n'y  avoir  rien  aperçu  qui  répugne  à 
l'époque  où  il  faudrait  placer  Orphée,  c'est- 
à-dire  immédiatement  avant  et  après  la  prise 
de  Troye.  Je  n'ai  garde  de  contredire  là-des- 
sus un  homme  qui  avait  si  fort  le  goût  do 
l'antiquité.  Cependant  il  ne  nie  pas  qu'Ono- 
jaacrite  n'ait  probablement  beaucoup  re- 


louclié  à  ces  poëmes,  et  jusqu'à  changer  l< 
dialecte  dorien,  dans  lequel  ils  étaient  ori* 
ginaireraeiU  conçus,  en  dialecte  attique^  ce 
qui  devait  entraîner  des  changemens  plus 
considéi-ables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  impossible  que 
les  Argonautiques  soient  écrites  par  un  Ar- 
gonaute, compagnon  du  voyage  etde  l'expé- 
ditiun  à  Golchos,  Quand  on  lui  passerait  toui 
les  autres  récits  miraculeux  et  incroyables, 
comment  se  persuader  qu'un  homme  qni 
eût  été  suv  les  lieux,  eût  voulu,  à  dessein, 
confondre  les  mers,  les  fleuves,  les  peuples, 
les  pays,  et  brouiller  toute  la  géographie? 
De  quel  front  eût-il  osé  faire  remonter  le 
navire  d'Ai-go,  avec  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'Or,  par  les  Palus-jVIéolides  et  le 
TanaVs,  jusque  dans  l'Océan  septentrional, 
delà.luifaii-efaire  le  tour  de  l'Irlande,  et  !e 
ramener  parle  détroit  d'Hercule?  Ou  i-eoon- 
uait  ici  un  écrivain  fort  éloigné  de  cette 
époque,  qui  se  donne  carrière  sur  un  événe- 
ment dont  la  mémoire  s'est  obscurcie. 

Dans  un  autre  de  ces  poëmes,  il  est  parlé 
d'Orphée  comme  déjà  mort;  et  cependant , 
le  poète  est  plein  de  vie,  et  il  parle  dans  la 
ptetnière  petsoone.  II  faut  doue  absoluoieiit , 
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OU  que  ce  poëtne  ne  soit  pas  du  vieux  Orphëe, 
ou  bien  qu'il  ait  subi  d'étranges  altérations. 

Enfin» quel  critique  judicieux  ne  verrait 
la  fraude  pieuse  dans  les  fragmens  cités  par 
les  Pères?  Qui  croirait  que  le  patriarche  du 
paganisme  eût  fait  mention  d'Abraham , 
d'Adam»  de  Moïse»  de  la  Trinité  même  et 
du  Logos,  ou  du  Fils  de  Dieu  ? 

Hérodote  dit,  dans  son  deuxième  livre, 
qu'Hésiode  et  Homère ,  qu'il  met  à  quatre 
siècles  avant  lui ,  sont  les  premiers  auteurs 
de  la  théogonie  et  les  premiers  poètes  grecs. 
Il  ajoute  que  tous  ceux  qu'on  dit  les  avoir 
précédés,  les  ont  en  effet  suivis.  Gela  porte 
directement  contre  les  poètes  théologues; 
et,  quoiqu'il  y.  ait  d'autres  endroits  dans 
Hérodote  qui  sembleraient  indiquer  le  con- 
traire, ils  ne  sont  pas  de  nature  à  contreba- 
lancer un  passage  aussi  clair  et  aussi  formel» 

En  reconnaissant  Orphée  pour  poète ,  pour 
théologien ,  pour  tout  ce  qu'on  voudra ,  on 
a  douté  avec  raison  qu'il  ait  jamais  rien  mis 
par  écrit.  La  méthode  usitée  dans  les  mys- 
tères ne  le  souffrait  point ,  comme  nous  l'a- 
vons observé  plus  haut  au  sujet  des  druides. 
Androtion  soutenait  que  dans  rancieïine 
Thrace  personne  ne  savait  écrire,  et  qu'en 
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général  les  barbares  de  TEurope  regardèrent 
cet  art  comme  ignoble  et  indigue  d'eux;  et, 
sur  ce  seul  fondement  ,  il  relègue  Orphée 
dans  la  région  de  la  fable.  Ce  serait  bien 
pis  si,  dans  les  temps  ou  Orphée  doit  avoir 
vécu  ,  les  Grecs  même  n'avaient  pas  connu 
l'écriture  ;  et  la  chose  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance. 

Pour  prouver  qu'Orphée  a  fait  des  livres, 
DU  allègue  des  vers  dé  l'Alceste  d'Euripide: 

TliraciU  in  tabulia  yuaa  ^m 

Orphea  corucripsU  vox.  ^H 

Mais  ces  vers ,  selon  moi ,  ne  le  prouvent 
point.  D'abord  il  n'y  est  pas  dit  posilivemeut 
qu'Oiphée  lui-même  ait  écrit  ces  livres; 
ensuite  ,  pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans 
les  tragiques  grecs,  on  sait  combien  de  fois 
il  leur  arrive  de  transporter  les  usages  et  les 
inventions  de  leur  temps  dans  les  temps 
héroïques  d'où  les  sujets  de  leurs  drames 
sont  tirés.  Rien  ne  leur  est  plus  familier  que 
ces  sortes  d'anticipations. 

Pausanias  dit  que  les  chants  d'Orphée 
étaient  très-courts  et  en  petit  nombre ,  et 
que  lesljcomèdes,  ou  les  prêtres  des  grandes 
déesses ,  les  récitaient  par  cœur.  Aîlleors  tl 
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refuse  Tauthenticité  aux  ouvrages  qui  por- 
taient le  nom  d'Orphée.  Mais  je  trouve  en- 
core le  même  Pausanias  qui  assure  avoir  lu 
rhjmne  mystique  à  Eros ,  ou  à  TAmour, 
qui  lui  fut  montré  par  un  porteur  de  flam- 
beaux, officiant  dans  le  culte  mystérieux, 
mais  dont  sa  religion  lui  défend  de  révéler 
le  contenu.  Or,  il  existe  un  pareil  hymne 
parmi  les  hymnes  orphiques  :  c'est  le  cin- 
quante-septième de  la  collection. 

Siiveatrea  hominea  sacer,  interpresque  JJeorum  , 
Cœdibua  et  victu  fœdo  deiérruit  Orpheus  ; 
Dictas  oh  hoc  lenire  tigres ,  rabidosque  leonesm 

HOA.  Art.  poet. 

Ce  n'est  pas  à  nous  à  démêler  ces  difficultés  : 
Admettons  Orphée  et  tous  les  autres  théo- 
logues  sous  toutes  les  faces  qu'il  a  plu  à 
l'antiquité  de  nous  les  représenter  ;  que  s'en 
suivra-t-il  ?  Que  tous  les  prodiges  que  la 
fable  raconte  d'eux,  ne  tendent  qu'à  relever 
le  pouvoir  de  la  poésie,  et  prouvent  au  con- 
traire qu'elle  peut  très-bien  se  passer  de  la 
science. 

Si  nous  expliquons  ces  prodiges  à  la  ma- 
nière. d'Horace,  nous  devons  conclure  qu'ils 
ont  employé  le  talent  des  vers  dans  des  vues 
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politiques,  pour  ramener  les  horames  de  U 
■vie  brute  aux  douceurs  de  l'élat  social,  et 
les  soumettre  au  frein  salutaire  de  la  religion 
et  des  lois,  N'était-ce  pas  leuc  donner  an 
rang  distingué  parmi  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ï 

Si  nous  reconnaissons  Orphée  pour  le  père 
de  la  mythologie  ;  c'est  lui ,  sans  doute,  qui 
a  fourni  à  la  poésie  son  véritable  aliment. 
C'est  lui  qui ,  vivifiant  jusqu'aux  parties  i: 
mimées  de  la  nature,  et  peuplant  les  cieu: 
la  terre,  les  eaux,  d'intelligence  actives,  a 
créé  le  monde  poétique  ;  mais  la  mytho- 
logie, loin  d'élre  une  scienre,  est  la  mon 
de  tonte  science  ;  et  c'est  précisément  ce  qui 
a  porté  Diogène  Laërce  à  exclure  Orphée 
du  nombre  des  philosophes. 

Il  reste  donc  à  savoir  si  ses  prétentîoi 
la  science  peuvent  se  légitimer  par  la  di 
trine  ésotérique  ou  secrette  ,  qui  ne  s'en- 
seignait qu'aux  initiés,  sous  le  sceau  saccé 
du  silence  ,  après  les  avoir  fait  passer 
le  purgatoire  mystique. 

Les  défenseurs  de  ces  prétendus  poëmeî 
d'Orphée  affirment  qu'ils  roulent  en  effet  sur 
les  mystères  ,  et  que  par  cette  raison  métn* 
ils  n'ont  pu  être  généralement  conuus  a' 
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qiie  les  mystères  commençassent  à  perdre 
leur  crédit ,  et  le  secret  à  transpirer. 

Si  cela  est ,  nous  savons  désormais  à  ^oi 
nous  en  tenir  par  rapport  à  cette  science 
mystérieuse.  Elle  se  résout  dans  des  fables, 
dans  de  vaines  formalités,  dans  des  supersti* 
tions  de  vieilles  femmes. 

Dans  le  poëme  sur  les  Argonautes ,  Orphée 
fait  d^abord  Ténumération  de  ses  ouvrages. 
Il  a  chanté  la  gigantomachie ,  la  cosmogonie  , 
les  mystères  'du  mont  Ida ,  de  Lemnos ,  de 
Samothrace ,  de  Gypre  ;  Tart  des  devins,  des 
augures,  des  aruspices;  celui  d'interpréter 
les  songes,  et  celui  d'expier  les  mauvais  pré- 
sages ;  enfin  sa  descente  aux  enfers  ,  et  son 
voyage  sur  les  bords  du  Nil.  Voilà  bien  des 
sujets  où  sans  doute  Ton  peut  soupçoimer  les 
plus  belles  allégories.  On  peut  de  même  faire 
une  allégorie  de  la  conquête  de  la  toison  d'or, 
et  avoir  la  satisfaction  d'y  découvrir  la 
pierre  philosophais  II  est  aussi  parlé  dans 
ce  poëme  ,  d'oblations ,  d'expiations  ,  de 
sacrifices  qui  pourraient  appartenir  au  culte 
mystérieux ,  et  on  peut  le  croire  ou  le  nier 
sans  conséquence. 

Le  second  poëme,  qui  appartiendrait  cer- 
tainement aux  mystères,  ce  sont  les  hymnes, 
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OU  les  imitations ,  ou  les  suffîmîgatîons , 
espèce  de  prières  aux  dieux  ,  aux  déesses  , 
aux  êtres  divinisés  ,  en  brùlaiH  pour  eux 
le  parfum  qui  leur  est  destiné  dans  les  céré- 
monies. J'abandonne  aux  amateurs  les  tré- 
sors de  st:ience  enfouis  sous  cette  iiomeiw 
clature.  J'avouerai  cependant  tjue  ces  poésies 
présentent  quelques  images  susceptibles  d'un 
sens  très-philosophique.  J'y  vois,  par  exem- 
ple ,  la  nature  sous  l'emblème  d'une  femme 
qui  marche  doucement  sur  les  talons  ,  sans 
bruit,  et  sans  laisser  de  vestiges.  Comment 
peindrait-on  mieux  ces  opérations  lentes  et 
graduées,  ces  mouvemens  insensibles,  par 
où  la  nature  exécute  et  finit  ses  productions, 
ou  bien  ces  passages,  ces  nuances  délicates, 
qui  séparent  tout  à  la  fois  et  réunissent  les 
différentes  classes  des  êtres,  en  un  mot  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  principe  de 
continuité  ? 

Le  pocme  sur  les  pierres  est  nn  recueil 
de  recettes  tirées  des  vertus  surnaturelles  de 
ces  pierres.  Vous  y  apprenez  à  conjurer  les 
bêtes  venimeuses,  à  détourner  les  sortilèges 
de  vos  enfans  ,  de  vos  troupeaux,  à  éprouver 
la  fidélité  de  votre  femme ,  à  guéi'ir  l'ë 
lepsie  ,  la  stérilité,  etc.  Cette  sagesse  mV 
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t^rîeuse  n'est  point  perdue  :  elle  se  retrouve 
dans  nos  vendeurs  d'orviëtan. 

Enfin  les  fragmens  orphiques ,  conserves 
par  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe, 
Macrobe,  Proclus,  etc.,  sont  de  deux  es- 
pèces. Il  y  en  a  qui  semblent  clairement 
enseigner  Tunité  d'un  premier  être,  auteur 
de  toute  chose  ;  mais  ils  sont  plus  que  sus- 
pects d'avoir  été  au  moins  interpolés  ou 
falsifiés.  Les  autres  prêchent  une  doctrine 
toute  différente ,  le  panthéisme  ,  ce  système 
de  l'élévation ,  si  fort  goûté  des  anciens  ,  et 
qui  de  l'Orient  s'était  répandu  si  loin  sur 
la  terre.  ««  Jupiter  est  tout,  tout  est  dans 
i>  Jupiter.  Le  ciel  forme  sa  tête  auguste,  les 
>)  astres  brillans  sa  chevelure  immortelle  ; 
>>  le  soleil  et  la  lune  sont  ses  yeux  ;  l'orient 
y>  et  le  couchant  ses  deux  cornes  ;  l'éther  est 
M  son  ame  ;  l'air  ses  épaules  ;  son  dos  et  sa 
»  poitrine  la  mer  ;  son  ventre  et  ses  pieds 
5>  s'appuyent  dans  le  Tartare.  »  (  Proclus 
dans  le  Tïmée.)  Ailleurs  il  n'est  autre  chose 
que  l'éther,  sentiment  que  Suidas  attribue 
aussi  à  Orphée  ,  après  lui  avoît  supposé  la 
connaissance  de  la  trinité.  Dieu  est  l'air  ^ 
dans  un  morceau  cité  par  Stobée,  et  sa  toute 
présence  celle  de  cet  élément. 
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C'est  à  de  pareilles  opinions  qui 
nait  la  théologie  des  mystères.  Or,  qnarnî 
■  elles  seraient  annoncées  avec  tout  l'apparat 
de  la  science ,  de  quel  mage  pouvaient -elles 
être  en  poésie?  Quel  poêle  s'est  jamais  formé 
dans  la  lecture  de  Spinosa  7  ce  serait  abuser 
étrangement  dn  nom  de  science  ,  que  de 
l'appliquer  à  des  traditions  déguisées  sous 
des  allégories  et  des  hiérogl^ypiies.  Les  idéw 
saines  et  grandes  de  la  divinité  ,  contenues 
dans  quelques-uns  de  ces  fragraens 
seraient  même  encore  que  traditionnelle! 
comme  cela  se  voit  dans  le  fragment  r< 
porté  par  Eusèbe. 

Tel  fut  alors  l'état  de  ce  que  nous  apj 
Ions  science  ,  des  traditions  défigurées 
de  la  physique  en  fables.  Dans  cette  pliysi- 
que  on  expliquait  sans  difficulté  les  plus 
hautes  questions;  on  commençait  même  par 
elles,  sans  s'inquiéter  des  détails.  La  nature 
de  Dieu,  l'origine  du  monde,  pourquoi  il 
y  a  des  êtres;  on  avait  les  plus  beaux  coni 
sur  tout  cela.  Depuis  que  la  physique 
véritablement  une  science ,  les  choses 
véritablement  changé  de  face  ,  et  l'on 
che  à  pas  plus  mesurés.  On  obser\'e  , 
compare  des  faits;  on  remonte  des  indivîi 
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AUX  espèces  ,  des  espèces  aux  genres  ;  oïl 
suit  le  fil  de  Texpérieuce  et  de  Panalogie. 
SUI  reparait  de  temps  en  temps  des  faiseurs 
de  monde ,  leur  crédit  n^est  pas  de  durée. 

Pourquoi  sommes-nous  si  circonspects  , 
ou  si  timides?  G^est  que  nous  sommes  plus 
instruits,  et  que  nous  connaissons  mieux  la 
portée  de  notre  sonde  dans  TOcéan  des 
choses. 

Les  plus  anciens  monumens  des  peuples 
sont  des  théogonies  et  des  cosmogonies,  qui, 
nées  au  sein  d^une  ignorance  bairbare  ^ 
étaient  pourtant  le  premier  pas  vers  la  civi- 
lisation. Les  législateurs  ,  les  pontifes, 
les  poètes,  se  voyaient  dans  Tobligation  de 
créer  un  monde  et  de  fabriquer  des  dieux 
qui  fussent  du  goût  de  leurs  peuplades.  Ce 
n^était  pas  là  une  tâche  extrêmement  labo- 
rieuse; la  crédulité,  d'autant  plus  avide  de 
fables  qu'elles  étaient  plus  absurdes,  allait 
au-devant  de  leurs  théogoles. 

Dans  la  cosmogonie  des  Scandinaves ,  la 
terre ,  les  eaux  et  les  cieux  sont  extraits  du 
cadavre  d'un  géant ,  la  terre  de  ses  chairs , 
la  mer  de  son  sang ,  les  montagnes  de  ses 
os,  les  pierres  de  ses  dents,  les  nuages  de 
sa  cervelle;  sou  crâne  fait  la  voûte  céleste. 
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et  les  aslres  qui  l'illuminent  sont  pris  daos 
les  feux  du  monde  enflammé  et  attachés  à 
ce  crâne  en  guise  de  lampions.  Voj.  fE^da 
des  Islandais ,  trad.  par  M.  Mallet ,  fah.  4. 

Le  Chaos,  le  Tartare,  l'Amour,  l'Erèbc, 
la  Kuit,  font  tous  les  frais  de  la  cosmogonie 
s;recque,  comme  on  peut  le  voir  dans  Hé- 
siode, le  compilateur  de  ces  anciens  délires 
sur  le  monde  et  les  dieux ,  qui ,  le  premier, 
exposa  publiquement  à  ses  concitoyens  la 
généalogie  céleste  et  le  code  de  leur  religion. 
C'est  de  ces  seuls  principes,  si  peu  lumineux, 
qu'il  fait  sortir  fort  à  son  aise  l'univers  en- 
tier, avec  tous  les  êtres  dont  il  est  peuplé, 
les  animaux,  les  hommes,  et  trente  mille 
divinités  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Voilà  la 
science,  voilà  celle  de  son  siècle!  Son  poëme, 
intitulé  les  Œuvres  et  les  Jours ,  quoique 
élégant  et  mêlé  de  beaux  épisodes,  ne  rei 
ferme ,  au  fond ,  que  des  leçons  d'agricullui 
suivies  d'une  espèce  d'almanach  rustique. 

Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  chez  les 
Grecs  de  quoi  jeter  beaucoup  de  jour  sur 
notre  question;  mais  ici  nous  touchons  à  la 
grande  époque  de  leur  poésie,  et  ud  seul 
homme  fait  cette  époque«niaisuntoiitai 
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homme  que  les  Orphée ,  les  Linus ,  les  Am- 
phion. 

Non  te  carminibua'  vincet  nec  Thraciua  Orpheùs , 
Nec  Linus  l  huic  mater  quamvis,  atque  huic  pater  ctdait 
Orphei  CaUiopea  ,  Lino  formosus  Apollo, 

On  sent  que  je  veux  parler  d'Homère. 

La  science  d Homère. 

Quelque  plaisir  que  je  prenne  à  parler 
d'Homère,  je  ne  m'écarterai  pas  de  mon  su- 
jet; mais  comme  la  matière  est  abondante 
et  offre  des  points  de  vue  que  l'on  n'a  pas 
encore  envisagés  dans  le  but  que  je  me  pro- 
pose ,  je  ne  traiterai  dans  ce  moment  que  de 
la  science  d'Homère, 

Pour  en  avoir  une  idée  au  moins  appro- 
chante, je  me  transporte  d'abord,  et  dans 
son  siècle,  et  dans  le  temps  dont  il  décrit  les 
mœurs. 

Figurons-nous  la  société  à  peine  sortie  de 
SQn  enfance,  des  mœurs  sauvages,  mêlées 
avecun  commencement  de  culture;  la  Grèce 
divisée  en  petites  principautés,  dont  les  rois 
ou  les  caciques  sont  aux  prises  les  uns  avee 
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les  autres ,  tantôt  réuiiis  contre  les  eunemîa 
communs,  pour  une  fontaine,  un  pâturage, 
du  bétail ,  ou  des  femmes  enlevées.  Point  de 
législation  stable,  point  d'autre  morale  nî 
d'autres  lois  que  le  sentiment  naturel,  ou 
l'intérêt  présent,  ou  des  pratiques  transmises, 
des  usages  reçus.  De  là  ,  les  limites  entre  le 
juste  et  l'injuste,  incertaines  et  flottantes, 
le  brigandage  et  la  piraterie  en  honneur,  la 
force  du  corps  et  la  ruse  d'esprit  mises  au 
rang  des  vertus  ;  enfin ,  une  religion  calquée 
sur  ces  sentimens,  ces  usages,  ces  mœurs. 
Homère ,  dans  son  Odyssée ,  nous  représente 
Autrilycus ,  aïeul  maternel  d'Ul jsse ,  comme 
excellent  dans  Tart  de  voler,  de  jurer  etjfl 
tromper  par  des  sermens  équivoques.         mÊ 

Ce  tableau  des  siècles  héroïques  est  a 
peu  près  celui  que  Thucydide  nous  a  tracé 
dès  l'entrée  de  son  histoire,  et  qu'il  étend 
beaucoup  au-delà  du  siège  de  Troye.  On 
peut,  en  effet, l'étendre  fort  loin,  sans  risque 
de  se  tromper;  et  c'est  ce  qui  nous  dispense 
de  fixer  l'époque  précise  de  la  vie  d'Homère  ; 
il  ne  résulterait  de  cette  discussion  chrono- 
logique, que  des  différences  que  nous  pou- 
vons négliger.  Après  tout,  nous  ne  connais- 
sons guère  ni  cette  époque  ni  la  précédai 
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que  par  Homère  lui-même ,  fe  veux  dire  par 
ses  descriptions,  ses  comparaisons,  ses  allu- 
sions 9  par  où  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  arrivé 
des  changemens  notables  de  Tune  à  Tautre. 
Tous  ceux  que  Ton  peut  recueillir  de  Plliade 
et  de  rOdjssée ,  se  réduiront  à  Tusage  des 
chevaux  de  monture ,  à  l'invention  de  la  trom- 
pette et  peut-être  à  celle  des  lampes  ;  je  dis 
peut-être ,  car  la  chose  n*est  pas  avérée. 

Dans  ce  période  de  la  société ,  Ton  est  as- 
surément bien  en-deçà  de  la  science ,  dont  le 
besoin  même  est  le  dernier  de  nos  besoins. 
Ainsi,  outre  les  arts  nécessaires  à  la  vie,  on 
connaît  tous  ceux  qui  naissent  du  local  de 
chaque  pays ,  de  sa  constitution  interne  et 
de  ses  collisions  au-dehors.  On  bâtit,  on  fait 
le  commerce ,  on  navigue  ;  mais  principale- 
ment on  fait  la  guerre. 

Le  luxe ,  dont  l'idée  est  relative ,  s'intro- 
duit avec  la  distinction  des  états.  Il  y  a  des 
cours,  des  chefs  de  tribus,,  des  rois,  des 
princes,  des  héros.  Ils  habitent  des  maisons 
plus  hautes,  plus  spacieuses,  mieux  déco- 
rées; ils  possèdent  des  pâturages,  des  champs , 
des  haras ,  des  troupeaux  plus  nombreux.  Le 
bœuf  le  plus  gras  est  servi  sur  leur  table;  ils 
boivent  du  meilleur  vin  et  dans  des  couper 

Tomel.  LUùér.  5 


C66) 

d'or;  ils  ont  des  attelages  plos  lestes,  des 
chars  plus  brillans,  des  armes  d'uoe  plus 
belle  trempe,  des  bottiues  à  agraffes  d'ar- 
gent, de  riches  baudriers,  où  leurs  épées, 
dont  la  garde  est  ornée  de  clousd'or,  pendent 
dans  des  fourreaux  d'argent  ou  d'ivoire; 
leurs  cuirasses  sont  semées  d'étoiles,  leurs 
boucliers  chargés  de  ciselure:  des  panaches 
toull'os  flottent  sur  leurs  casques. 

La  plus  grande  magnificence  dont  il  soit 
fait  mention  dans  Homère ,  régnait  à  la  cour 
d'AlcinoLÎs ,  souverain  d'un  peuple  efîëmîné, 
et  à  celle  de  Méuélas,  qui ,  à  soq  retour  de 
Troye ,  semble  avoirrapportéle  goût  du  luxe 
oriental  de  ses  courses  en  Egjpte  et  enPtië- 
nicie.  Dans  ces  deux  palais ,  tout  brille 
comme  la  lune  et  le  soleil  ;  et,  en  entrant  de 
nuit  dans  celui  de  Lacédémone,Têlémaqxic 
se  croit  dans  la  demeure  céleste  de  Jupiter. 
Cependant  cette  magnificence  ne  se  dé- 
couvre qu'à  la  lumière  de  brandons  ou  c 
feus  allumés. 

Tous  les  arts  de  nécessité  ou  de  luxe  I 
sont  dans  ces  siècles  que  grossièrement  c 
tivés;onn'en  connaît  que  la  mécanique 
la  routine;  on  n'a  des  principes  sur  rien,t/lfl 
preuve  infaillible  qu'en  toute  chose  on  en 
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^st  encore  aux  rudimens,  c'est  que  le  com- 
merce se  fait  par  rechange  immédiat  des 
productions,  soit  de  la  nature,  soit  de  Tin- 
dustrie.  On  ne  sait  point  monnayer  lemëtal , 
et  les  valeurs  manquent  de  signes  représen- 
tatifs, sans  lesquels  aucun  peuple  ne  saurait 
être  policé.  Que  dis-je?  il  est  plus  que  pro- 
bable que ,  dans  ce  temps-là,  les  Grecs  n^eu- 
rent  point  d'alphabet ,  et  qu'Homère  lui- 
même  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  C'est  l'opi- 
nion de  Joseph  ,  dans  son  premier  livre  contre 
Appion;  selon  lui,  les  poèmes  d'Homère  n'a- 
vaient été  que  chantés  par  ce  poète,  et  n'a- 
vaient été  écrits  dans  la  suite  que  de  mémoire. 
C'est  ce,  que  M,  Wood,  dans  son  ouvrage 
sur  le  génie  original  d'Homère,  a  confirmé 
par  les  raisons  les  plus  fortes. 

Les  sept  sages  ne  parurent  que  long-temps 
après  lui;  et,  si  nous  exceptons  Thaïes,  à 
qui  l'on  attribue  quelques  notions  d'astro- 
nomie I  ces  premiers  sages  n'étaient  que  des 
diseurs  de  proverbes,  que  le  sens  commun, 
exercé  par  le  commerce  des  hommes,  pou- 
vait aisément  leur  suggérer.  Voilà  pourquoi 
plusieurs  anciens  leur  refusent,  et  le  titre  de 
sages,  et  celui  de  philosophes. 

Quand  Homère  chantait  ses  vers  devant 
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ses  compatriotes  assemblés,  ce  quî  devait 
sur-tout  leur  plaire,  c'était  d'j  trouver  leur 
pays,  leur  nation,  les  dieux  et  les  htnnmes 
de  leur  temps;  mais  nous-mêmes,  qu'y  trou- 
vons-nous autre  chose,  en  u'apportantà  leoc 
lecture  que  notre  bon  sens,  avec  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue?  Ne  dou- 
tons point  que  le  nom  immortel  quecesven 
lui  ont  mérité,  ne  soit  principalement  dû  à 
cette  facilité,  ce  naturel  qui  y  régnent,  et 
qui  en  font  goûter  le  charme  aux  esprits  les 
moins  cultivés.  Homère  était  un  poète  na- 
tional |X)ur  les  Grecs;  et,  dans  tous  les  temps, 
c'est  un  poète  à  la  portée  de  quiconque  à 
une  oreille  pour  entendre  et  une  ame  pour 
centir. 

Les  sujetsde  l'Iliade  et  del'Odyssée  étaient 
pris  dans  des  événemens  récens  et  connus. 
Le  plan,  le  style,  ie  ton,  la  marche,  toutjr 
est  de  la  plus  belle  simplicité;  rien  n'y  dé- 
cèle la  moindre  prétention  à  la  science.  Le 
poète  décrit  les  phénomènes  de  la  nature, 
comme  ils  tombent  sous  les  sens; ou  lorsqu'il 
leur  assigne  des  causes,  c'est  précisément 
dans  les  sources  les  moins  philosophiques 
qu 'il  va  les  chercher.  Jupiter  lauce  la  foudre; 
£Ieptunâ  soulève  les.âots  et  ébranle  la  teire 
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de  son  trident;  Vénus  inspire  Tamour,  Mi* 
iierve  la  sagesse.  Mars  le  courage.  Point 
de  causes  secondes;  les  dieux  font  tout,  et 
dans  le  monde  moral ,  et  dans  le  monde  phy- 
sique. 

Quand  il  touche  soit  aux  ouvrages,  soit 
aux  opérations  des  arts,  on  reconnaît  le  bon 
observateur  qui ,  àla  justesse  du  coup-d^œil, 
joint  une  imagination  aisée  et  riante,  mais 
qui  décrit  les  choses  comme  elles  s^ofïrent  à 
ses  regards  ,  et  par  conséquent  dans  Tétat 
d^imperfection  où  elles  se  trouvent.  Maxime 
deTyr,  quoique  d'ailleurs  grand  admirateur 
d'Homère,  observe  que^  s'il  revenait  au 
monde ,  et  qu'il  voulût  se  mêler  de  tactique , 
de  médecine,  ou  de  conduire  des  chars,  il 
se  ferait  huer  des  militaires^  des  médecins 
et  des  cochers.  Je  sais  que  les  exemples  cités 
par  Maxime,  en  preuve  de  son  assertion^ 
portent  à  faux;  mais,  ce  qu'iLy  a  de  très- 
vrai  ,  c'est  que  du  temps  d'Honrère  les  arts 
étaient  au  berceau;  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai 
encore ,  c'est  qu'il  n'existait  pas  une  ombre 
de  ce  que  nous  appelons  sciences.. 

On  aurait  bien  de  lapeineà  indique»  dans 
Homère  rien  d'abstrait,  de  scientifique  o» 
de  reoherché  :  sa  versification ,  sou  langage^ 
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sont  loujours  d'une  vérité  frappante,  toojonrs 
an  niveau  des  choses;  ils  suivent  la  nature, 
la  copient,  l'imitent,  eu  colorent  les  traits. 
Si  les  philosophes  ont  depuis  employé  les 
mêmes  termes,  dans  des  spéculations  dontii 
n'avait,  ni  ne  pouvait  avoir  d'idée,  c'est 
qu'Homère  était  le  seul  auteur  classique 
d'une  langue  qu'il  avait  le  premier  tirée  de 
son  chaos. 

Homère  ne  fait  jamais  parade  d'un  savoir 
acquis;  il  ne  nomme  point  ses  maîtres;  il 
n'en  connaît  point  d'autres  que  les  filles  de 
jnémoire. 

Lorsqu'il  produit  sur  la  scène  les  yioîdoî, 
les  chantres  ses  confrères,  il  les  représente 
sous  l'inspiration  immédiate  des  dieur.  Au 
17'.  livre  de  rOdj'ssée,ilesldit  qu'on  les  fait 
venir  de  loin  pour  le  plaisir  de  les  entendre. 
Aussi  ne  lesvoît-on  paraître  qu'aux  sacrifices, 
dans  les  festins ,  dans  les  réjouissances  publi- 
ques. Quelle  est  Ja  matière  de  leurs  chants? 
ce  sontles  louanges  des  dieux  et  des  héros  ;co 
sont  des  histoires  ou  des  fables  communes:  le 
cheval  de  bois,  le  sac  de  Troje,  les  filets 
de  Vulcaînj  sujets  semblables  à  ceux  qu'Ho- 
mère a  chantés,  et  assortis  à  leur  faculté 
ainsi  qu'au  goût  de  leur  auditoire.  Gespoèt» 
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étalent  bien  moins  sa  vans  que  celui  de  la 
reine  de  Carthage;  on  ne  leur  entend  point 
répéter  les  leçons  sublimes  du  grand  Atlas; 
on  ne  peut  dire  d^aucun  d*eux  : 

Hic  canît  errantein  lunam ,  solis  que  lahores , 
JJnde  hominum  genus  etpecudes  ,  unde  imber  et  igne^ 

§.  II. 

Science  attribuée  à  Homère. 

Je  viens  d'exposer  en  peu  de  mots  mon 
opinion  sur  là  science  d'Homère  ;  mais  je  ne 
saurais  me  dissimuler  ici  que  j'ai  contre  moi 
le  plus  grand  nombre  de  ses  interprètes,  soit 
modernes  9  soit  anciens,  escortés  de  presque 
toute  l'antiquité  philosophique. 

Aies  entendre , Homère  est  non-seulement 
un  sage ,  mais  le  sage  par  excellence ,  le  con« 
fident  intime  de  la  nature ,  le  maître  de  Fy- 
thagore  et  de  Platon ,  le  père  du  Lycée  et  du 
Portique  ;  toute  la  philosophie  des  Grecs  est 
sortie  de  son  cerveau ,  comme  Minerve  de 
celui  de  Jupiter. 

C'est  lui  qui  enseigna  à  Thaïes  que  l'eau 
est  le  principe  de  toute  chose;  à  Xénophon, 
que  c'est  l'eau  et  la  terre  ;  à  Empédocle  y  que 
c'est  la  querelle  et  l'amitié  ;  c'est  de  lui  que 
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les  stoïciens  tiennent  leurapathie,  D^mocrite 
sesimaf^es,  Epicure  sa  volupté,  P^'thagore 
sa  Monade  et  sa  Dyade,  la  perfection  des 
nombres  impairs ,  sa  métempsychose  même, 
et  le  silence  qu'il  prescrit  à  ses  disciples. 

Ainsi,  il  n'y  a  point  de  secte  dont  Homère 
ne  soit,  et  leurs  doctrines  les  plus  opposées 
entre  elles  se  trouvent  également  dans  ses 
ouvrages.  On  connaît  là-dessus  le  mot  de 
Sénèque  :  Hien  de  tout  cela  n'y  est,  parce 
que  tout  y  est. 

Quelles  sont,  après  tout,  ces  connaissances 
que  l'on  veut  tirer  d'Homère?  des  erreurs, 
pour  la  plupart,  des  propositions  contradic- 
toires ,  des  absurdités.  Quels  sont  les  moyens 
qu'on  y  emploie?  des  explications  arbitraires, 
des  allégories  forcées, des raisonnemens d'une 
inconséquence  palpable. 

Une  des  maximes  de  ses  commentateurs,  et 
que  de  doctes  théologiens  ont  appliquée  de- 
puis à  l'interprétation  de  labible ,  c'est  que  les 
expressions  du  poète  soulTrent  une  intinîté  de 
sens,  et  signifient  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  leur  faire  signifier;  puis,  à  l'aide  de  cette 
lanterne  magique,  ils  vous  font  voir  dans 
leur  auteur  tout  ce  qui  fut  pensé  et  rêvé  j8 
ne  sais  cotnliien  de  ùàcles  après  lui. 
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C'est  aînsî ,  sans  doute ,  que  s'j  prenait 
Cratès,  le  Malléote,  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  naturels  par  Homère ,  et  avant 
lui  Zenon  et  Antisthène ,  pour  prouver  qu'il 
possédait  toutes  les  sciences  et  qu'il  ne  tcrnibe 
jamais  en  contradiction;  car,  ce  qui  nous 
semblerait  contradiction  dans  Homère,  n'est, 
selon  eux ,  qu'un  effet  de  sa  complaisance  ; 
c'est  qu*il  se  prête  obligeamment  aux  diffé- 
rentes sectes  qui  devaient  naître  dans  les 
époques  futures  de  la  philosophie.  Quoique 
Homère,  dit  Héraclide,  soit  bien  convaincu 
qu'il  n  y  a  que  quatre  élémens ,  il  a  voulu 
pourtant  y  en  ajouter  un  cinquième ,  pour 
faire  plaisir  au:it  Péripatéticiens. 

Cette  manière  d'interpréter  s'appelait  la 
science  subtile.  Combien  la  guerre  des  dieux 
sous  les  murs  d'Ilion  n'a-t-elle  pas  subi 
d'interprétations  difiërentes?  Tantôt  c'est  la 
guerre  des  élémens ,  tantôt  ce  sont  les  vices 
et  les  vertus  qui  s'escarmouchent;  une  autre 
fois  c'est  la  réunion  des  sept  planètes  dans  un 
même  signe  du  zodiaque:  réunion  fatale  à 
l'univers,  dont  elle  causera  la  ruine. 

Pourquoi  Junon  est-elle  opposée  à  Diane? 
et  pourquoi  Diane  est-elle  si  maltraitée  par 
Junon  2  C'est  qu'il  j  a  ixûmitié  entre  l'air 
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et  la  lune  ,  et  que  la  luue  fend  l'air  dans  sa 
course  ;  mais  l'air  qui  n'aime  pas  à  se  laisser 
fendre  ,  se  venge  en  obscurcissant  le  visagn 
de  la  lune  par  les  nuages  et  les  bixmiilards 
qu'il  élève  entre  elle  et  la  terre.  Mais  pour- 
quoi Junon  n'esl-elle  autre  chose  que  l'air? 
On  en  donne  une  raison  très-singulière  :  c'est 
parce  que  les  femmes  sont  des  substances 
humides. 

La  création  du  monde  est  partout  ;  dans 
Homère  elle  est,  dit-on,  dans  les  métamor- 
plioses  de  Protée ,  où  vous  voyez  le  débrouil- 
lement  de  la  masse  confuse  et  sa  réduction 
aux  formes  qui  dîfiërencientles  corps;  elle 
est  dans  Junon  suspendue  entre  les  nuages 
et  l'éther,  les  pieds  chargés  de  deux  enclu- 
mes, par  où  vous  entendrez  la  terre  et  l'eau, 
qui  sont  les  bases  de  l'atmosphère.  Vous  la 
voyez  sur-tout  dans  le  bouclier  d'Achille, 
où  Vulcain  est  le  feu  créateur. 

On  vante  aussi  beaucouples connaissances 
astronomiques  d'Homère;  il  ne  nomme  dans 
l'hémisphère  septentrional  que  les  pléiades, 
les  hyades  et  la  grande-om-se  ,  et  dans  l'hé- 
misphère austral,  que  l'orion  et  l'étoile  de 
Sirius. 

On  prétend  qu'il  était  instruit  de  la  cause 
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des  éclipses;  sur  quel  fondement?  C'est  qu'il 
a  placé  à  la  nouvelle  lune  cette  fameuse 
éclipse  de  soleil  qui  annonça  le  retour  d'U- 
lysse dans  Ithaque  ;  mais  cette  fameuse 
éclipse  n'est  qu'une  vision  du  devin  Théo- 
climène. 

On  lui  attribue  une  autre  grande  décou- 
verte sur  le  soleil  :  c'est  qu'il  se  meut  d'un 
mouvement  spontané ,  et  ne  va  de  l'orient 
au  couchant  que  parce  qu'il  le  veut  bien  ; 
parce  que  dans  sa  mauvaise  humeur ,  le 
soleil  menace  de  quitter  le  ciel  et  de  luire 
aux  enfers. 

L'origine  des  vents ,  des  éclairs ,  du  ton- 
nerre ,  de  la  foudre ,  des  tremblemens  de 
terre  ,  etc.  »  est  aussi  dans  Homère  comme 
tout  le  reste. 

Je  vous  fais  grâce  de  sa  théologie  ^  de  sa 
métaphysique,  de  sa  philosophie  en  général. 
Ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  curiosités  , 
trouveront  de  quoi  se  satisfaire  chez  les 
interprètes  :  il  serait  facile  de  grossir  les 
exemples,  en  compilant  toutes  les  visions 
creuses  de  la  secte  éclectique  ,  les  rêveries 
de  Porphyre ,  de  Macrobe  et  d'une  foule 
d'autres. 

U  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  cette 
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folié  ait  été  universelle  ,  et  que  l'esprit  ait 
tourné  à  ce  jroinl  à  toute  l'antiquité. 

D'abord,  ces  interprétations  allégoriques 
heurtaient  de  fi'ont  l'opinion  populaire,  la 
religion  nationale. 

Quoi!  ces  temples,  ces  autels,  ces  stalnes, 
tant  de  sacrifices,  de  libations,  d'encens, 
tant  de  prières,  de  vœux,  d'observances, 
de  fêtes ,  tout  ce  culte  si  sptendide  et  si 
somptueux  se  prodiguerait  à  des  êtres  ina- 
nimés, insensibles,  ou  à  des  éti'es  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'entendement  î 

Et  ces  maisons  illustrés  de  la  Grèce,  qui 
faisaient  remonter  leurs  généalogies  dans 
l'Olympe;  les  Héx-aclides,  les  Tantalide», 
les  Ëacides,  voulaient-elles  faire  penser  que 
leurs  races  et  leurs  ancêtres  ne  fussent  que 
des  figures  de  rhétoriques?  Le  père  le  Bossu 
eût-il  élébien  venu  àla  cour  des  rais  d'Epire, 
avec  son  Traité  sur  la  poésie  ëpitfue  ,  s'il 
leur  eût  dit  que  Thétis,  mère  d'Achille  et 
l'ayeule  de  ces  princes  ,  n'était  qu'une  allé- 
gorie du  sel  marin  ? 

Peut-on  nier  que  ce  ne  fût  aa  contraire 
la  croyance  générale, que  les  déesses  se  fami- 
liarisaient avec  (es  beaux  garçons,  et  les  dieux 
avec  les  jolies  filles  ?  Dans  des  temiis  fort 
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postérieurs  aux  siècles  héroïques ,  les  filles 
grecques  trouvaient  la  chose  encore  très- 
faisable  9  témoin  l'aventure  du  faux  Sca-r 
mandre  et  de  Gallirrhoé. 

Parmi  les  philosophes,  Epicure  se  moquait 
hautement  des  allégories  et  de  leurs  parti- 
sans ;  Pythagore  et  Platon  n'en  faisaient 
guères  plus  de  cas.  Le  premier  fait  fouetter 
Homère  par  les  furies  ,  à  cause  de  son 
impiété  ;  le  second  reconduit  hors  des  fron- 
tières de  sa  république ,  où  il  nô  veut  de 
lui ,  ni  avec  les  allégories ,  ni  sans  elles.  La 
poésie ,  en  général ,  est  aux  yeux  de  Platon , 
ou  de  Socrate ,  un  art  agréable,  mais  frivole, 
qui  ne  s'occupe  que  de  fausses  apparences; 
un  art  qui ,  de  tout  temps ,  est  en  guerre 
avec  la  philosophie  ;  un  art  qui  flatte  le 
vice ,  amollit  le  courage  et  corrompt  les 
mœurs.  Il  range  les  poètes  dans  la  classe  des 
fourbes ,  avec  les  prêtres  et  les  devins , 
non-seulement  Homère  et  Hésiode,  mais 
encore  Orphée  ,  Musée  et  les  autres  théo- 
logues,  ou  plutôt  les  écrits  qui  portent  leurs 
noms ,  et  qu'il  soupçx)nne  avoir  été  fabri- 
qués par  les  prêtres. 

Quant  à  l'histoire  poétique  des  dieux,  il 
la  traite  de  fable  absurde  et  pernicieuse  j 
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mais  il  ne  paraît  incliner  nuUe  part  ponr 
la  méthode  des  allégoristes.  II  adopte  plutôt 
la  généalof^ie  des  dieux^  quelque  invraisem- 
blable qu'elle  soit,  comme  elle  a  été  trans- 
mise par  leurs  descendans,  qui  devaient  les 
connaître.  Dans  le  Phèdre  de  Platon,  le 
métier  d'allégoriste  est  dépeint  comme  un 
métier  dur,  ingrat,  qui,  après  avoir  flatté 
de  quelquesuccès,  vous  laisse  dansles  épines. 
Vous  avez,  dit-il,  des  hyppo-cenlaures,des 
gorgones,  des  pégases,  et  sur-tout  la  CBIMÈRE 
à  combattre.  Aussi  Socrate  aime-t-il  mieux 
s'en  rapporter  là-dessus  aux  traditions  aulc 
risées  par  les  lois. 

Mais  pour  ne  pas  uniquement  nous  en 
rapporter  aux  philosophes,  ajoutons  que  le 
plus  célèbre  des  critiques  anciens,  le  restau- 
rateur d'Homère  ,  le  sage  et  le  judicieux 
Aristarque ,  se  déclarait  expressément  contre 
le  sens  allégorique. 

Les  grands  poètes  de  Rome ,  qui  mar- 
chèrent sur  les  traces  des  Grecs ,  et  qui  en 
sont  les  meilleurs  interprètes ,  ne  s'avisè- 
rent jamais  de  cbercher  rien  de  pareil  dans 
Homère.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Virgile,  si 

l'on  a  allégorisé  l'Enéide  aussi  ridiculement 

que  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Enfin ,  les  j 


i 


(79) 

de  réglîse  suivaient ,  pour  rexplîcâtîon  de 
la  fable ,  non  le  système  des  allégoristes , 
mais  celui  d*Homère ,  ou  le  système  histori- 
que ^  dans  lequel  les  dieux  ne  sont  que  des 
hommes  déifiés. 

Qu'y  a-t-il  de  mieux  établi  dans  Homère 
que  la  personnalité  de  ses  dieux?  Non  que 
je  prétende  qu'il  ny  ait  des  allégories  dans 
ses  poèmes  :  l'allégorie  n'est  qu'une  méta- 
phore allongée.  J'admets  donc  volontiers 
celles  qui ,  n'ayant  rien  de  forcé,  s'annoncent 
d'elles-mêmes;  j'admets  sur-tout  les  applica- 
tions morales ,  allégoriques  ou  non ,  qui  sont 
d'une  évidence  et  d'une  vérité  sensibles. 

Ce  que  je  nie,  c'est  que  le  sujet  des  poëraes 
d'Homère  et  sa  mythologie  soient  des  fictions 
imaginées  dans  des  vues  scientifiques  ;  que 
les  personnages  humains  ou  divins  qu'il  y 
introduit,  soient  des  ombres,  des  fantômes, 
dont  l'existence  et  les  actions  se  résolvent 
dans  l'allégorie ,  et  qu'il  ait  voulu  nous  les 
faire  concevoir  ainsi. 

Je  dis  plus,  et  je  me  ferais  fort  de  le 
prouver  :  il  n'y  a  point  de  personnage  pure- 
ment allégorique  dans  Homère.  Les  songes, 
les  prières,  l'Até,  la  fuite  et  la  terreur,  ne 
sont  point  chez  lui  des  êtres  imaginaires  et 
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abstraits;  il  les  fait  parler,  mouvoir,  agir. 
La  discorde,  le  tumulte  et  la  mort  ont  leurs 
figures  agissantes  sur  le  bouclier  d'Achille , 
aussi  bien  que  Mars  et  Pallas.  Ce  sont  des 
dieux,  des  déesses,  des  démons  subalternes, 
qui ,  dans  le  gouvernement  du  monde  ,  diri- 
gent les  airaires  de  détail. 

Les  erreurs  où  l'on  est  tombé  sur  ces 
objets,  sont  causées  par  la  distance  d'où  ou 
les  considère.  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  la 
révolution  qui  s'est  faite  dansl'esprit  humain, 
dans  la  foi  religieuse  des  peuples. 

La  religion  d'Homère  remplissait  tout 
l'univers  de  divinités:  point  de  corps,  point 
de  phénomène,  point  de  partie  ni  de  pro- 
priété connue  de  la  nature,  qui  ne  fût  sous 
la  présidence  et  sous  la  direction  d'un  sur- 
veillant céleste.  Or,  pour  se  former  une  idée 
de  ces  êtres,  et  pour  lesdistinguerentre  eux, 
il  fallut  leur  donner  à  chacun  leurs  attributs 
particuliers  ;  mais  comme  assurément  on  ue 
les  connaissait  pas  d /ïWori,  où  prendre  ces 
attributs,  si  ce  n'est  dans  les  départemcns 
respectifs  qu'on  leur  avait  assignés  ?  et  c 
de  plus  naturel  que  de  leur  supposer  les  c 
lités  nécessaires  pour  le  poste  qu'on  lei 
léguait? 
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Voilà  ce  qui  »  par  laps  de  temps  ^  a  fait 
confondre  le  domaine  des  dieux  avec  les 
dieux  mêmes,  ce  qui  les  a  fait  dépouiller  de 
leur  substance»  et  dénaturer  leurs  attributs. 
Voilà,  en  un  mot,  Torigine  de  ce  faux  air 
d^allëgorie  que  saisirent  avec  avidité,  d*abord 
les  philosophes  dont  les  doctrines  s^aheur- 
taient  contre  les  doctrines  reçues,  et  dans  la 
suite  les  peuples  théistes ,  qui  ne  pouvaient 
plus  se  servir  du  langage  de  la  fable  que 
figurément.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure 
qu'il  en  ait  été  de  même  du  temps  d'Homère, 
dans  ces  âges  reculés,  où  il  n'existait  d'autre 
religion  que  cette  fable  même,  ni  d*autre 
philosophie  que  cette  religion. 

Les  philosophes  furent  donc  les  premiers 
à  se  disputer  Thonneur  de  défigurer  la 
poésie;  vinrent  à  leur  suite  les  commenta- 
teurs, les  scholiastes ,  les  grammairiens ,  que 
la  contagion  de  cet  esprit  philosophique 
avait  gagnés.  Dès-lors  tous  les  objets  que  le 
pinceau  d'Homère  avait  revêtus  de  corps  et 
de  couleurs,  furent  volatilisés;  on  mit  tout 
rOljmpe  en  cendre  «  et  l'on  recueillit  pré- 
cieusement la  fumée  qui  s'exhalait  de  ses 
débris. 

Homère  dut  cette  disgrâce  à  l'éclat  même 
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de  son  nom:  les  philosophes,  les  gens  à  sys- 
tème ,  pour  se  faire  goûter,  se  virent  obligés 
de  recourir  à  sou  appui ,  et  de  se  munir  de 
son  autorité;  maïs,  pour  le  rapprocher  d'eux 
il  fallait  lui  faire  dire  des  choses  qui  eussent 
également  révolté  sa  muse  et  sa  religion:  de 
là  cette  manie  se  perpétua  d'âge  en  âge  ,  et 
finalement  il  en  résulta  cetassemblage  mons- 
trueux d'allégories  et  de  science,  qui  fait 
gémir  la  poésie  et  le  boa  sens. 

Ce  mal  parvint  à  son  comble  dans  les  temm 
oùla  philosophie  payenne  se  trouva  en  conSit 
avec  le  christianisme.  Pour  couvrir  le  ridi- 
cule de  la  théologie  fabuleuse,  il  ne  s'oflrit 
point  de  meilleur  expédient  que  de  la  mettre 
sous  l'abri  de  l'allégorie;  c'est  aussi  ce  que 
firent  tous  les  conlroversistes  de  la  nouvelle 
école  platonicienne.  Ce  fut  une  maladie 
héréditaire  qui  se  transmit  d'interprète  en 
interprète:  c'est  le  fruit  de  cetcspril  raison- 
neur et  prétendu  philosophique  qui  infecK 
la  poésie  de  ses  malignes  influences;  c'est  le 
plussouventmcmele  funeste  effet  d'un  amour 
mal  entendu  et  peu  éclairé  pour  Homère. 

Cet  amour  les  aveugle  au  point  de  leur 
faire  digérer  les  plus  étonnantes  contradic- 
tions. Après  s'être  donné  la  torture  pour  tirer 
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du  poète  la  théologie  et  la  morale  la  [plus 
saine ,  ils  vout  détraire  leur  propre  ouvrage  en 
vous  prouvant,  avec  beaucoup  d'emphase, 
qu'Homère  a  reconnu  une  intelligence  su- 
prême j  dont  la  sagesse  et  le  pouvoir  n'ont 
point  de  bornes.  S'agit-il  ensuite  de  sauver 
des  choses  scandaleuses  dans  ses  dieux?  voilà 
tout-à-coup  ces  dieux,  sans  en  excepter  le 
grand  Jupiter,  qui  deviennent  des  élémens, 
ou  des  parties,  ou  des  qualités  du  monde  ma- 
tériel; mais  si  Ws  dieux  sont  des  élémens,  des 
parties,  ne  x^ojez-vous  pas  qu'Homère  est  un 
athée ,  qu'il  est  le  précurseur  de  Spinosa  ? 

Ainsi,  gardons-nous  d'écouter  ni  Bacon  , 
lorsqu'il  nous  débite  les  subtilités  de  son 
esprit  pour  la  sagesse  des  anciens ,  ni  Cud- 
Worth ,  lorsqu'il  érige  Homère  en  théologien 
orthodoxe ,  ni  Duport ,  quand  il  met  le  par- 
tage de  l'empire  du  monde  entre  lés  trois 
fils  de  Saturne  ^  en  parallèle  avec  ces  paroles 
de  St.-Jean:  Il  y  en  a  trois,  qui  rendent  të^ 
moignage  dans  le  ciel,  le  père ,  le  verbe 
^tT  esprit. 

Selon  le  père  Lebpssu ,  non  -  seulement 
Homère  est  plein  d'allégories ,  mais  le  sujet 
et  la  fable  de  ses  poèmes  ne  sont  qu'une  al- 
légorie continue.  Cet  habile  jésuite   veut 
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roua  révéler  tout  le  secret  d'Homère  pour 
faire  des  poèmes  épiques:  Choisissez,  dit-il, 
une  maxime  abstraite  demorale;arrangez-y 
les  circonstances  les  plus  propres  à  la  faire 
valoir;  créez  dans  votre  intellect  les  êIi-« 
moraux  qui  doivent  la  mettre  en  action, 
puis ,  donnez  à  ces  êtres  les  noms  d'Achille, 
d'Agamemnon ,  etc.  Jamais  on  ne  dérai» 
sonna  plus  méthodiquement. 

Après  lui,  je  nomme  à  regret  cette  dams 
savante  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres  et 
d'Homère  en  particulier  (M""".  Dacier). 
Si  elle  se  fût  bornée  à  le  défendre,  à  l'ad- 
mirer comme  poète,  rien  de  plus  aisé,  rien 
de  plus  juste ,  la  palme  lui  demeurait';  mais, 
éblouie  par  les  allégoristes,  elle  se  cbai^ea 
de  la  théologie,  de  la  physique,  de  la  mé- 
taphysique ,  de  la  science  universelle  d» 
l'auteur  qui  faisait  l'objet  de  son  culte. 

Mais  que  dirons-nous  d'un  traducteur  do 
premier  ordre,  qui  a  jouté  avec  le  sublima 
de  son  original  sans  en  avoir  pu  atteindre 
la  simplicité  antique  ,  et  d'un  des  oieilleun 
juges  d'Homère ,  si  c'est  au  génie  à  apprécier 
le  géaie?  je  parle  de  l'illustre  Pope.  Quoique 
peu  ami  des  allégoristes  ,  il  ne  s'est  pas  en- 
tièrement garanti  de  la  séductiou  de  leur 
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xnéthode.  Cette  chaîne  d'or  où  Ton  a  tant  vu 
de  choses ,  la  durée  du  monde ,  la  providence , 
la  nécessité,  la  liaison  universelle  ides  êtres, 
la  pierre  philosophale ,  il  y  voit,  en  bon  an- 
glais, Tattraction  newtonienne;  Jupiter  est 
le  soleil  qui ,  tenant  la  terre  et  les  autres  pla- 
nètes comme  à  la  chaîne ,  les  force  à  fléchir 
leurs  orbites,  et  à  décrire  une  courbe  ren- 
trante autour  de  lui. 

Il  serait  asse2  plaisant  qu'Homère  eût 
pressenti  les  découvertes  de  Kepler  et  de 
Newton.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  n'ait  été 
mis  au  rang  des  prophètes,  non-seulement 
par  les  anciens ,  mais  encore  dans  le  siècle 
passé ,  par  un  visionnaire  échappé  des  Pe- 
tites-Maisons, dont  je  ne  mêlerai  pas  le  nom 
à  des  noms  respectables.  Suivant  cet  homme , 
l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  la  première  Apo- 
calypse. Ce  n^est  point  la  guerre  deTroye  ni 
les  erreurs  d'Ulysse ,  c'est  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu ,  les  miracles  et  lia  passion  de  Jésus- 
Christ,  la  ruine  de  Jérusalem,  les  révolu*- 
lions  de  l'Empire  et  de  l'Eglise,  que  le  poète 
a  chantés.  Sous  les  noms  d'Evénide  et  d'An- 
tinous ,  il  désigne  nos  premiers  réformateurs  ; 
sous  celui  des  Harpies,  les  Hollandais,  et 
les  Luthériens ,  sous  celui:  des  Lotophages.. 
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§.  III. 


*l 


Comment  la  prétendue  science  ^Homère 
pouvait  influer  sur  sa  poésie.  (C'est  a 
quoi  se  réduit  n^tre  question  :  il  j  a  an 
moyen  bien  court  de  la  terminer.) 

L*on  convient  de  toute  part  que  cette  im- 
mensité de  savoir  n*est  point  dans  Homère 
d'une  manière  explicite,  mais  sous  le  voile 
de  rallégorie.  Il  la  cachait,  dit-on,  sous  des 
fables,  des  énigmes, pourla  faire  rechercher 
des  hommes  studieux,  etpour  ne  pas  rebuter 
le  grand  nombre  qui  s'arrête  à  i'écorce  des 
choses. D'autres assurentquec'était  la  bonne 
méthode ,  etqu'il  fallait  la  conserver.  En  ren- 
dant la  philosophie  trop  commune,  de  ma- 
trone respectable,  on  en  a  fait  une  prostituée 
qui  court  les  rues,  et  que  chacun  traite  â  sa 
lantaisie.  (^Maxime  de  Tyr.) 

Mais  si  Homère  cachait  sa  science  pour 
ne  pas  rebuter  son  auditoire,  il  la  jugeait 
donc  peu  propre  à  paraître  dans  la  poésie. 
Ainsi ,  loin  que  cette  science ,  dont  ou  le  sur- 
charge, le  favorisât  en  sa  qualité  de  poète, 
il  avait  des  efforts  continuels  â  faire  pour  la 
masquer;  mais  s'il  avait  à  lutter  contre  sa 
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science,  îl  avait  aijlssi  à  travailler  en  sa  fa- 
veur, puisqu'il  voulait  la  transmettre  à  la 
postérité;  d*un  côté,  il  lui  fallait  épaissir  le 
voile  pour  cacher  ces  grandes  vérités  au 
vulgaire ,  et  de  l'autre  ,  lui  laisser  assez  de; 
transparence I  pour  qu'elles  pussent  affecter 
les  scrutateurs  du  sens  mystérieux.  Voilà  donc 
la  poésie  bien  gênante  vis-à-vis  la  science  ! 

Pour  mieux  connaître  le  degré  d'harmo- 
nie, essayez,  en  lisant  Homère,  de  substi- 
tuer partout  la  chose  à  l'enveloppe,  le  sens 
mystique  au  sens  littéral.  Il  n'en  résultera 
qu'un  amphigouri  où  la  poésie  gâte  la  science, 
qui  écrase  la  poésie;  enfin,  si,  à  force  de 
peine,  vous  dégagez  la  science  de  ces  fic- 
tions qui  la  tiennent  captive ,  qu'en  résulte- 
ra-t-il?  Les  dieux  n'iront  plus  aux  bornes  de 
l'Océan,  pour  assister  au  repas  des  vertueux 
Ethiopiens  ;  mais  dans  le  sens  philosophique  , 
ce  seront  les  astres  qui  descendront  dans  la 
nier  pour  se  rafraîchir.  Mars  ne  couchera 
plus  avec  Vénus;  la  Haine  s'unira  avec  l'A-, 
mour;  Mars  ne  combattra  pas  contre  Mi- 
nerve, ni  Vulcain  contre  le  Xanthe;  la 
Kaison  combattra  avec  la  Folie,  et  le  sec 
avec  l'humide.  Ce  n'est  plus  Junon  quî^ 
grade ^  là  ceinture  de  Vénus,  reçoit  sur  lé 
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mont  Ida  les  caresses  de  son  aaguste  éportx^ 
tandis  que  la  terre,  pour  les  honorer»  se 
couvre  de  gazon  frais  et  se  pare  de  fleurs  : 
c'est  le  printemps,  l'univers  entier  qui  natt 
de  la  conjonction  derëlheravecrair. Quand 
on  aura  travesti  tout  Homère  dans  le  même 
goût,  cro^fez-vous  qu'il  se  reconnût  sous  ces 
emblèmes?  Malheureux  sophistes!  s'écrie- 
rait-il,vous  avez  flétri  tous  mes  lauriers; 
vous  m'avez  si  bien  barbouillé  de  votre  ab- 
surde science,  que  les  eaux  de  Castalie  suf- 
Eraient  à  peine  pour  me  puriGer  t 

Mais  que  serait-ce,  si  elles  se  ti-ouvaient 
dans  Homère  sans  qu'il  l'eût  su  luï-mènie? 
Plusieurs  savaiis  ont  pensé,  comme  d'autres 
pensent,  que  Cadmus ,  Orphée  «  Mélampe 
ou  quelques  autres,  ont  apporté  ces  vérités 
emblématiques  dans  la  Grèce,  où  elles  se 
sont  ensuite  défigurées.  C'est  le  sentïmoi 
d'untrès-^and  homme, celui  du  cbaact 
Bacon.  • 

Dans  sa  préface  de  la  Sagesse  des  - 
ciens ,  îl  dît  qu'il  ferait  bien  peu  de  c 
cette  sagesse,  si  les  fables  où  elle  est  i 
porée  étaient  de  l'invention    d'Homère  4 
d'Hésiode ,  gens  dont  il  n'y  a  rien  à  aUern 
de  grand  ni  de  sublime.  Ces  fables,  ^Qs 
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B^ont  fait  qu'enchâsser  dans  leurs  poëmes, 
telles  qu'ils  les  ont  reçues  »  sans  y  entendre 
finesse  9  sont  des  reliques  sacrées  des  pre- 
miers âges  du  monde. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  cette  hy- 
pothèse. Il  suffit  que  nous  soyons  d'accord 
sur  le  point  qui  nous  concerne  principale- 
ment; c'est  que  ni  Homère  ni  Hésiode  ne 
comprenaient  un  mot  à  la  sagesse  que  notre 
illustre  philosophe  regarde  comme  un  souffle 
subtil  9  émané  d'un  meilleur  temps  ^  que  le 
seul  hasard  a  porté  dans  la  flûte  et  dans  la 
trompette  des  Grecs. 

Ils  ignoraient  sans  doute  que  la  nature  fût 
une  pyramide  dont  les  individus  forment  la 
base  9  dont  les  espèces  et  (es  genres  inférieurs 
forment  le  milieu,  et  le  genre  suprême  lo 
sommet;  ils  ignoraient  que  les  pieds  de 
chèvre  de  Fan  signifiassent  l'ascension  des 
vapeurs  dans  l'atmosphère  ,  parce  que  la 
chèvre  est  un  animal  grimpant;  ils  ne  con- 
naissaient ni  l'inquiétude  des  élémens»  ni  les 
atomes  qui  s'accrochent  et  se  décrochent» 
ni  l'influence  des  corps  qui  s'attirent  et  se 
repoussent  à  des  distances  éloignées. 

£t ,  pour  continuer  ces  exemples  pris  au 
hasard  dans  ce  livre  de  Bacon  ^  sur  la  Sa* 
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gesse  âes  anciens ,  Hésiode  et  Homère  n'a- 
percevaient pas  dans  les  enfans  de  Saturne 
des  ébauches  de  monde,  toujours  détruites 
et  toujours  reprises  par  le  temps,  ni  dajis 
Proserpine  l'esprit  ëthéré  qui  ,  pénéirauC 
dans  le  sein  de  la  tei-re ,  répand  sa  substaucc 
par  des  fermentations  continuelles,  sources 
de  Torigine  et  de  la  dissolution  des  corps; 
encore  moins  le  grand  œuvre  des  cbymistes, 
qui  remplit  nos  coffres  et  éternise  nos  jours, 
lia  ne  cherchaient  pas  dans  Protée  la  ma- 
tière qui,  sous  la  concavité  de  la  voûte  des 
cieux,  se  résout  et  s'épuiso  dans  les  trois 
règnes;  ni  dansBiomède  blessant  Vénus,  le 
fanatisme  persécuteur;  ni  dans  la  cruche 
dont  Hercule  se  servit  pour  traverser  la  mer 
et  délivrer  Prométbée,  rincarnalioii  du  R< 
dempteur,  opérée  pour  délivrer  le  genre 
main  des  grilfes  du  rautour  ùiferual. 


5.  IV. 

ritahle  Homère. 


Quand  le  cbaucelier  Bacon  dit  qu'il  n'y 
a  rien  à  attendre  d'Homère  de  grand  ,  ni  de 
sublime ,  il  veut  parler  apparemment  du 
blime  des  sciences  j  mais,  n'y  a-t-îl 
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d'autre  sublime  ?  Rien  n'est-îl  sublime  ,  à 
moins  qu'il  n'y  entre  des  attractions ,  des 
fei^mentations ,  des  atomes  crochus  »  des 
mondes,  des  pyramides?  je  ne  réclame  pour 
Homère  que  le  mérite  de  la  poésie.  Homère 
n'était  ni  mathématicien,  ni  physicien  ,  ni 
métaphysicien.  Qu'avait-il  besoin  de  l'être? 

Sous  le  beau  ciel  d^Ionie ,  ou  dans  une 
des  îles  de  l'Archipel ,  climats  fortunés  où 
la  nature  se  sourit  à  elle-même  ,  où  dans 
tous  les  genres  elle  a  répandu  ses  plus  riches 
productions,  ses  formes  les  plus  parfaites, 
paraît  un  homme  heureusement  organisé 
pour  en  recevoir  des  sensations  fortes  et 
vraies,  doué  d'une  imagination  vive  pour  se 
les  imprimer ,  excité  par  un  génie  ardent 
à  les  reproduire. 

Cet  homme  visite  diverses  contrées,  dont 
la  dtuation ,  le  paysage  ,  la  culture ,  les 
arts,  le  gouvernement,  la  religion ,  avec  les 
accidens  inséparables  des  longues  courses 
sur  mer ,  se  peignent  dans  son  esprit  sous 
leurs  couleurs  naturelles.  Ce  n'est  pas  dans 
les  livres  ,  qui  probablement  n'existaient 
pas  ;  c'est  sur  les  lieux  mêmes ,  et  dans  le 
commerce  de  ses  semblables,  qu'il  saisit  les 
tableaux  fixes  et  les  tableaux  moûvans  de  la 
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nature,  de  la  vïe  humaine,  de  la  société'. 

La  langue  de  sa  patrie ,  quoique  encore 
peu  cultivée  ,  lui  offre,  daus  ses  élémens  et 
dans  leur  composition,  une  variété  de  sons, 
démesures,  de  cadences,  d'expressions  d'où 
il  tire  ce  langage  fécond  ,  énergique  et 
îiarmonieux,  qui  semble  s'approprier  à  loiis 
les  objets  et  les  peindre  à  l'ouie  ,  plulât 
que  les  caractériser  eu  vertu  d'une  conven- 
tion arbitraire. 

Cet  homme  enfin  rencontre,  dans  un  éw 
jiement  célèbre  dont  toute  la  Grèce  retentit, 
une  matière  préparée  et  un  champ  fertile 
pour  déployer  la  fertilité  de  son  génie;  et  sa 
religion  fabuleuse,  embellie  sous  ses  pin- 
ceaux, y  fournit  ce  merveilleux  unique  qui, 
depuis  lui  ,  ne  s'est  si  bien  retrouvé  chez 
aucune  nation  ,  et  qui  intéressait  d'autant 
plus  les  Grecs,  que  leurs  familles  les  plus 
puissantes  et  les  plus  respectées  faisaient 
gloire  de  descendre  des  guerriers  qui  avaiea 
conabattu  sous  Troye,  qui  se  prétendail 
issus  de  ces  dieux  mime  que  la  Grèce  adon 

Voilà  Homère  te!  que  je  me  le  représi 
que  d'autres  se  morfondent  à  faire  de  li 
grand  philosophe ,  je  ne  vois  ,  je  ne  rec< 
nais  eu  lui  que  le  grand  poète. 
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§.  V. 
Homère  considéré  comme  Poète  original. 

Il  me  reste  à  consîdërer  Homère  sous  deux 
points  de  vue ,  qui  tiennent  très-essentielle* 
ment  à  notre  question ,  comme  poète  origi- 
nal et  comme  le  père  de  la  poésie.  Car ,  si 
les  sciences  y  influent ,  c'est  ici  sur-tout  que 
leur  influence  doit  se  faire  sentir;  ici^  dis-je, 
où  elle  paraîtrait  sans  équivoque  et  dans 
toute  sa  force. 

Où  verrâit-on  mieux  les  moyens  qui  con- 
courent à  la  perfection  des  arts ,  que  là  où 
cette  perfection  touche  à  l'époque  même  de 
leur  naissance  ,  là  où  les  premiers  essais 
sont  des  chefs-d'œuvres?  A  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  cette  époque ,  ces  moyens 
vont  se  perdre  dans  une  complication  de 
causes  et  de  circonstances  accessoires ,  qui 
ne  nous  permet  plus  de  les  bien  démêler , 
et  qui ,  tout  au  moins ,  rend  leur  influence 
suspecte.  Les  poètes  imitateurs  ont  eu  devant 
eux  de  grand  modèles,  auxquels  ils  doivent 
leur  inspiration  et  leurs  succès.  On  sera  tou- 
jours enclin  à  regairder  leurs  productions  » 


comme  des  copies  tirées  d'après  d'excellena 
originaux. 

Ainsi  l'influence  dont  noua  parlons,  de- 
vrait se  manifester  en  tout  son  jour  dans 
Homère  ;  et  si  au  contraire  nous  n'en  décou- 
vrons aucune  trace  ,  ni  dans  sa  vie,  ni  dans 
ses  poëmes ,  ni  dans  son  siècle ,  uî  chez  sa 
nation  ;  si  nous  avons  parfaitement  conçu 
comment  il  est  devenu  ce  qu'il  est ,  sans 
un  pareil  secours  ;  si  nous  ne  comprenons 
pas  même  ([u'il  eût  pu  avoir  ce  secours, 
ni  à  quoi  il  eût  pu  lui  servir,  on  prévoit 
la  conséquence  où  cela  mène. 

J'ai  dit  qu'Homère  est  un  génie  orîgiual: 
il  se  rend  ce  témoignage  à  lui-même  dans  le 
personnage  de  Demodocus,  sous  lequel  il 
y  a  apparence  qu'il  a  voulu  £e  caraclé- 
riser,  «  Jo  n'ai  dû  maître  ^ue  moi'inéme , 
dit-il  ,  et  ma  voix  est  un  présent  des 
dieux,  » 


Ipae  mihi  doclor,  tribuerunt  luimina  voeem. 


i 


C'est-à-dire,  que  le  poète  ne  i-econnail 
de  maître  humain  ;  mais,  conformémei 
une  religion  ,  suivant  laquelle  il  y  a  des 
dieux  partout  et  pour  tout ,  il  rapporlo  ses 
talens  naturels  à  ces  dieux ,  les  dispeusai 
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souverains  de  toutes  les  bonnes  choses  qui 
nous  arrivent  ou  qui  sont  en  nous. 

La  meilleure  preuve  de  Toriginalitë  du 
génie  d*Homère  est  dans  ses  ouvrages ,  je 
dis,  et  dans  Tensemble  et  dans  toutes  les 
parties,  je  dirais  presque  dans  chaque  vers. 
Le  sujet,  le  plan,  la  conduite,  les  machines, 
le  st^le  ,  le  rhythme  ,  Tharmonie  ,  on  sent 
que  tout  cela  est  un,  que  tout  cela  est  à 
lui ,  qu'un  même  esprit  organise  et  vivifie 
la  masse  entière.  On  sent  que  ce  n'est  point 
un  de  ces  poètes  qui  vivent  d'emprunt  et 
ne  savent  que  coudre  l'un  à  l'autre  des 
lambeaux  pris  çà  et  là»  En  suivant  les  coups 
de  pinceau  de  ce  grand  maître ,  on  voiii^ 
comment  les  objets  affectèrent  se^s  sens  ^ 
comment  ils  se  sont  groupés  et  coloriés  dans 
son  imagination  ,  et  comment  il  a  su  les 
rendre  avec  mille  qualités  ,  mille  nuances 
qui  ne  sauraient  s'exprimer  sur  la  toile 
muette. 

Je  prouverais ,  s'il  le  fallait ,  ce  caractère 
distinctif  d'Homère  par  bien  d'autres  argu- 
mens,  et  par  sek  répétitions  mêmes.  Mais 
cette  tâche,  pour  laquelle  j'avais  autrefois 
rassemblé  des  matériaux  ,  vient  d'être  exé- 
cutée en  partie  par  Robert- Wood  Esquire, 
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le  même  à  qui  nous  devons  la  description 
de  Paimyreet  deBalbec,  et  dont  l'érudition 
et  ie  savant  pèlerinage  en  Gcèce,  en  Egypte, 
sur  le  mont  Ida  ,  et  aux  champs  où  fut 
Ti-oye ,  le  mettaient  en  ëtat  de  la  remplir 
bien  autrement  que  je  n'eusse  pu  le  faire. 

On  produit  une  liste  obscure  de  poètes  qui 
doivent  avoir  précédé  Homère.  Je  veux  que 
cela  soit  :  les  a-t-il  copiés?  les  a-t-il  servile- 
ment imités?  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver, 
avant  d'en  rien  conclure  à  son  désavantage; 
mais,  tout  au  contraire ,  les  ouvrages  de  cos 
poètes  ont  fait  peu  de  sensation  et  ont  péri. 
Homère  les  a  tous  oiTusqaés;  ils  se  sont» 
comme  l'a  dit  un  ancien,  perdus  dans  UH 
rayons  de  sa  gloire.  «J 

Four  nous,  il  nous  suffit,  à  la  rigueur, qoe 
riiiade  soit  le  premier  monument  de  poésie 
dont  nous  ayons  connaissance  et  que  nous 
puissions  apprécier;  car,  s'ily  a  eu  des  poètes 
avant  Homère,  ils  devaient  naturellemeni 
Être  encore  moins  habiles ,  moins  ven 
dans  les  sciences. 

Quant  à  l'existence  de  cAs  poètes,  il  s'ag 
rait  de  peser  les  témoignages  qui  déposoi 
pour  elle,  contre  celui  d'Hérodote,  qui  I 
leiii  refuse;  et  contre  celui  de  l'hîstod 
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Joseph,  lequel  assure  que  les  Grecs  n^ont 
point  de  livre  d*une  authenticité  ayérëe ,  qui 
remonte  au-delà  d^Homère. 

Aristote,  après  avoir  dit  qu'à  Texception 
de  la  mélopëe  et  du  spectacle,  les  parties 
du  poëme  épique  et  de  la  tragédie  sont  les 
mêmes,  ajoute  qu'Homère  est  le  premier 
qui  les  ait  employées  toutes,  ou  qui  les  ait 
rassemblées  en  un  tout,  et  quMl  s'en  est  ac- 
quitté d'une  manière  très*satisfaisante  ;  ce 
qui  lui  revendiquerait  au  moins  l'invention 
de  l'épopée. 

Cette  invention  est  un  honneur  que  toute 
la  saine  antiquité  lui  défère  d'une  voix  una- 
nime. Lucrèce  ne  connaît  pas  de  plus  anciens 
sujets  de  poésies  que  les  guerres  de  Thèbes 
et  de  Troje  ;  mais  celle  de  Troye  fut  chantée 
avant  l'autre,  à  moins  que  nous  ne  comptions 
YEpigoniade  attribuée  à  Homère  lui-même. 
Horace  ne  parle-t-il  pas  de  lui  comme  du 
premier  chantre  de  l'épopée,  quand  il  dit 
qu'il  y  eut  des  femmes  perfides  avant  Hé- 
lène, de  vaillans  guerriers  avant  Agamem- 
non,  Teucer ,  Idoménée ,  Hector,  etc. ,  mais 
qu'ils  sont  ignorés ,  parce  qu'il  ne  s'est  trouvé 
aucun  poète  qui  les  arrachât  aux  ténèbres 
de  l'oubli? 

Tome  I.  Liudr.  7 
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fiiere  fortes  ante  ^gamrnncna 
MuUi  :  sed  omnet  UlacHmahiltë 
Urgenlur ,  ignotique  longà 
Nocte,  carcnt  qnia  Tate  sacro. 

s.  VI. 


4 


Homère  considéré  comme  le  père 
poésie. 

Homère  fut  si  bien  un  génie  original , 
qii^il  a  enlevé  cette  gloire  à  la  plupart  des 
poètes  qui  l'ont  suivi. 

D'abord  tous  les  poètes  de  l'Occident  qui 
ont  travaillé  dans  le  genre  épique,  sont  ses 
imitateurs,  ou  ceux  de  ses  imttateursquiont 
étudié  chez  lui  les  lois  de  l'éijopëe;  ils  ont 
réglé  sur  ses  poèmes  le  plan  et  la  marche  des 
leurs;  ils  y  ont  pris  la  proportion  des  pacttes, 
comme  les  anciens  statuaires  les  pfenaieut 
surleDorypIioredePolyclète.tJnœil  éclait^ 
par  Apollon  n'aura  point  de  peine  à  le  re- 
trouver à  travera  les  changemens  que  l'es- 
prit des  temps,  des  langues  et  des  peuples 
ont  occasionnés  ;  il  le  retrouvera  sur-tout 
dans  les  meilleurs  de  ces  poètes;  car  ce  sont 
ïucontestablementceux qui  l'ont snivi  de }Vlu» 
près.  C'est  une  espècede  métempsychose,  uù 
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la  même  ame,  différemment  modifiée  »  vient 
toui>à-tour  animer  le  chantre  d*Enée,  ceux 
de  la  Lusiade  et  de  la  Jérusalem,  celui  de 
nos  premiers  parens,  celui  de  Henri  et  celui 
du  Messie. 

Il  y  a  plus  :  les  anciens  ont  déjà  aperçu 
dans  Homère  la  source  de  tous  les  genres  de 
poésie  sans  exception.  £n  effet ,  Tépopée 
semble  les  contenir  tous.  Le  drame ,  ainsi 
que  le  dit  son  nom,  n^est  qu*une  action 
épique  transportée  sur  la  scène ,  et  circons- 
crite dans  les  bornes  de  la  représentation. 
Voilà  pourquoi  Aristote  et  Platon  s'accor- 
dent à  regarder  Homère  comme  l'inventeur 
de  la  poésie  théâtrale. 

Quel  est  le  sujet  lyrique  qu'il  n'ait  point 
embrassé?  N'est-ce  pas  lui  qui,  le  premier, 
chanta  les  dieux  et  les  enfans  des  dieux , 
les  jeux,  les  festins,  les  amours?  et  qui,  se- 
lon la  variété  de  ces  sujets,  a  su  mieux  que 
lui  rehausser  les  sons  de  la  trompette,  ou  les 
abaisser  jusqu'aux  sons  les  plus  doux  de  la 
lyre?  C'est  cette  lyre  qu'Anacréon  se  sou- 
haitait, après  qu'on  en  aurait  démonté  la 
corde  qui  résonne  les  combats. 

Voici  donc  les  trois  grands  genres,  ou  plu- 
tôt les  seuls  vrais  genres  de  poésie,  parce  que 
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îes  autres  n'en  sont  que  des  dépendances, 
des  altëiationsou  des  corruptions;  les  voici, 
dis-je,  qui  appartiennent  à  Homère,  l'on 
directement,  les  deux  autres  par  une  espèce 
de  filiation. 

Mais  de  quoi  tous  les  poète»  postérieurs 
sont  principalement  redevables  à  Homère: 
c'est  le  langage  poétique,  je  veux  dire  le 
stjle  et  riiavmonie  du  vers,  dont  il  est  le 
plus  ancien  et  le  plus  parfait  modèle. 

Nous  n'examinerons  point  si  des  différens 
idiomes  grecs,  fondus  ensemble,  il  s'est  fait 
cette  langue  ionico-poetiçue ,  dont  le  dia- 
lecte le  plus  mélodieux  de  tous  fait  la  base, 
et  où  se  mêlent  ensuite,  selon  les  besoins, et 
le  dialecte  élégant  d'Athènes',  et  le  doiieii, 
qui  fournit  les  sons  rudes  et  ronllans  (car  il 
en  faut  dans  une  poésie  vraiment  pitto- 
resque), et  l'éolien,  qui  les  tempère  par  sa 
résonnance  grave  et  majestueuse.  Cette  opi- 
nion souffre  des  difficultés;  mais  ce  qui  n'en 
souffre  point  chez  les  connaisseurs,  c'est  que 
la  poésie  d'Homère  est  une  véritable  mu- 
sique; c'est  qu'elle  a  charmé  les  Grecs  de 
tous  les  âges;  c'est  qu'elle  retentit  encore 
dans  nos  prononciations  modernes,  c^aej 
vicieuses  qu'on  veuille  les  supposer. 
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Qui  pourrait  s'y  méprendre  ?  Quelle  oreilFe 
assez  disgraciée  des  muses  ne  sentirait  le 
pittoresque  varié  de  Texpression  ^  des  me- 
sures du  rhythme  et  de  Tharmonie  sjlla- 
bîque?  Tantôt  le  vers  répète  les  longs  roiile- 
mens  du  tonnerre;  tantôt  il  imâte  deux  cas- 
cades bruyantes ^  qui  se  précipitent  de  deux 
rochers  opposés,  confondent  dans  la  vallée 
leurs  flots  écumeux;  tantôt  c'est  la  mer  en 
tourmente  :  vous  entendez  la  tempête  qui 
gronde,  le  frémissement  des  vents,  le  hur- 
lement des  vagues,,  le  cri  des  cordages,  des 
antennes  et  des  voiles.  Les  armées  marchent 
au  combat  :  vous  sentiez  la  terre  trembler 
sous  les  pas  des  hommes  et  des  coursiers,  et 
sous  les  roues  des  chars.  L'armure  des  guer- 
riers resplendit  jusqu'au  ciel,  et  le  vers  res- 
plendit comme  elle»  Quels  mots  sonores  pour 
peindre  le  fracas  de  la  mêlée,  le  choc  des 
boucliers,,  le  i*etentissement  de  l'airain,,  que 
Varahos ,  le  patabos ,  le  conabos ,  le  roïtzo^ 
des  flèches,  le  doupos  des  javelots  ! 

Toute  l'antiquité  s'est  récriée  sur  ce  Si- 
syphe qui,  haletant,  essoufflé^  travaille  des 
pieds  et  des  mains  pour  pousser  sa  pierre  au 
haut  de  la  colline:  comme  la  résistance  de 
la  masse  ^les  efforts  qu'il  fai  t  pour  la  vaincre  ^ 
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la  tension  de  ses  muscles  et  sa  respiration 
pénible,  comme  tout  cela,  dî^je,  est  inarqué 
parla  pesanteur  des  syllabes,  par  la  fréquence 
des  points  d'appui,  des  pauses,  des  bai]le- 
mens  !  Voyez  ensuite  avec  quelle  rapidité  la 
pierre  redescend  du  sommet  au  pied  de  la 
colline;  elle  est  montée  en  longs  spondées, 
elle  roule  en  bas  sur  de  légers  dactyles ,  qui 
effacent  la  césure  et  semblent  imprimer  le 
mouvement  rotatoïre  à  l'hexamètre  même. 

On  n'admire  pas  moins  la  suavité  de  son 
coloris  dans  les  peintures  f^racîeuses,  en  ob- 
servant avec  quel  art  il  y  roénaoe  les  con- 
sonnes, sur-tout  les  consonnes  dures»  et  pro- 
digue les  diphtongues,  les  longues  voyelles 
et  les  demi-voyelles  les  plus  molles.  Soit 
qu'il  imite  le  souf&e  du  zéphyr,  le  chant  de 
Philomèle,  les  acccns  du  chahmieau  et  de 
]a  guitare  ,  soit  qu'il  représente  la  tendre 
Andromaque ,  la  belle  Hélèue  ,  la  sage  Péné- 
lope ,  que  sou  rhythme  est  doux  et  moelleux, 
et  qu'il  coule  mélodieusement  !  (  Voyez 
toutes  ces  choses  plus  au  long  dans  Dcnys 
d'Halycarnasae.  ) 

En  un   mot,  non-seulement  tout  ce  qui 
résonne  dans   la  nature ,  résonne  dans  ses. . 
vers  ;  mais  les  objets  mêmes  qui  ne  rendoi 
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point  de  sons,  il  sait  les  peindre  par  des  sons. 

Je  l'ai  déjà  dit,  les  Grecs  de  tous  les  siècles 
ont  été  subjugués  par  le  charme  puissant  de 
cette  harmonie,  malgré  les  vicissitudes  que 
la  prononciation  de  leur  langue  a  éprouvées; 
car  assurément  elle  n^était  pas  la  même  au 
siècle  d*Homère  et  à  celui  de  Périclès,  ni  la 
même  depuis  Périclès  jusqu'à  Denjs  d'Haly- 
carnasse,  Dion,  Ghrj^sostôme,  Plutarque, 
Longin,  Eustache  ;  et  la  prononciation  mo- 
derne ne  nous  a  point  rendu  insensibles  à 
ses  beautés,  quelque  diverse  qu'elle  soit 
chez  les  différentes  nations  de  l'Europe.  Ce 
n'est  pas  ici  un  paradoxe ,  c'est  une  chose  de 
fait;  ceux  qui  la  nient,  ou  ne  connaissent 
pas  la  poésie  d'Homère  ,  ou  il  leur  manque 
le  sens  nécessaire  pour  en  être  affectés. 

Si  je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  cette  ma- 
tière, c'est  à  cause  d'un  jugement  peu  ré- 
fléchi sur  la  poésie  et  la  langue  grecques, 
que,  depuis  quelque  temps,  on  se  plaît  fort 
à  rebattre  :  on  prétend  qu'il  nous  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  rien  connaître  à  l'har- 
monie de  cette  langue  et  aux  effets  qu'elle 
produisait.  Il  serait  fort  aisé  de  faire  voir 
combien  ce  jugement  est  louche  et  'faux 
dans  Textension  qu'on  lui  donne  j  mais  cela 


(  104) 

m'ëcarterait  trop  de  mon  sujet  princip 

On  peut  demander  avec  plus  de  raist 
si   l'invenlion  de  la  prosodie  des  Grecs  n«l 
remonte  pas  au-delà  d'Homère  ? 

Je  réponds  en  peu  de  mots: 

I",  Que  riiexainèti-e  est  le  plus  ancien  da  1 
leurs  vers  méirïques  connus, 

2".  Que  ce  vers, selon  Hermogèue,  reçoit 
ti-cnte  formes  diilërentes,  et  par-là  répond  si 
bien  à  tous  les  besoins  de  l'épopée,  qu'il 
semble  être  fait  pour  elle,  et  n'être  fait  c 
pour  elle. 

3°.  Qu'Homère  paraît  être  le  premier  quj 
l'ait  empto_yé  en  grand  et  selon  sa  vraie  des- 
tina tion. 

4°,  Enfin,  qu'il  le  manie  si  supérieuraj 
ment,  que  loin  de  le  vouloir  surpasser  à  ( 
ëgard ,  on  n'a  jamais  cru  qu'il  fut  possible  ij 
l'égaler.  De  sorte  que,  s'il  ii*eu  est  pas  ] 
premier  inventeur.ilestau  moins  le  premïd 
et  le  seul  qui  ait  su  en  faire  jouer  tous  les  t 
sorts,  et  qui  ait  bien  senti  tous  les  avaolag 
de  son  mécanisme. 

Or,  les  deux  mètivs  qui  entrent  dans  i 
vers  renferment  virtuellement  tous  les  mètres 
imaginables:  le  chorée.riarabe,  le  pyrrliîquc, 
le  (rj braque,  l'amphibraque,  l'anapeste,  !•. 
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choriambe ,  le  dirambe ,  le  ditrocbëe ,  Tan- 
tispaste,  le  procëleusmatique  ;  les  péons, 
les  joniques,  les  ëpitrites,  ne  sont  que  le 
spondëe  et  le  dactyle  redoublés  ^  combinés ^ 
mêlés,  renversés ^  tronqués.  Ainsi ,  toutes  les 
formes  prosodiques  ont  pu  aisément  être 
tirées  de  celles  dont  Homère  fait  usage  ^ 
comme  nous  savons  qu^elles  Tont  été  par  les 
poètes  sui vans, soit  qu^ils  composassent  pour 
la  Ijre ,  soi  t  pour  le  théâtre ,  soit  pour  d^autres 
genres. 

Et  de  plus,  ces  poètes  trouvaient  dans 
Homère  des  modèles  de  tous  les  iftélanges  de 
syllabes,  de  mètres,  de  césures,  et  de  leur 
application  à  chaque  genre,  a  chaque  sujets 
au  sens  particulier  de  chaque  vers,  selon 
qu*il  demandait  des  cadences  graves  ou 
aigiies,  sourdes  ou  sonores,  soutenues  ou 
molles ,  lentes  ou  pressées. 

Mais  ce  n^est  pas  cela  seul  que  j'entends 
lorsque  )e  le  nomme  le  père  de  la  poésie; 
j*entends  que  c'est  lui  qui  a  épuré ,  emiobli 
sa  langue  nationale ,  et  lui  a  fait  prendre  un 
vol  si  élevé  ;  que  c'est  lui  qui  Ta  enrichie  de 
Sgures  poétiques  de  toute  espèce,  de  ces  mots 
si  heureusement  combinés  pour  faire  un  ta- 
bleau ,  de  ces  expressions  uniques  qui  por- 
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tent,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  des  objets, 
de  ces  mots  qui  peignent  l'action  et  le  mou- 
vement des  corps,  aussi  bien  que  les  senti* 
mens,  les  mœurs  et  le  caractère  de  l'ame. 

Gomment  refuser  à  Homère  cette  influence 
sur  la  poe'sie  des  Grecs?  elle  s'étend  jusqu'à 
leur  prose.  Les  orateurs,  les  historiens,  les 
philosophes  ,  se  sont  formé  le  stjle  dans  sou 
^cote.  Quiconque  a  lu  a%'ec  intelligence  Héi-o- 
dote ,  Thucydide ,  Xénophon ,  Démosthène, 
Eschine  ,  Platon  ,  en  est  pleinement  con- 
vaincu ,  et  vouloir  le  démontrer  aux  autres, 
ce  serait  parler  à  des  sourds  :  il  sufiit  que  ta 
Grèce  entière  le  reconnaisse  pour  le  créateur 
de  sa  langue  et  pour  la  source  de  toutes  les 
belles  choses  qui  y  sont  exécutées. 

Les  Latins  ne  furent  eu  tout  que  Je» 
copistes  des  Grecs;  ils  tiennent  d'eux  jiisqu'd 
leur  grammaire ,  dont  les  conjugaisons  et  les 
déclinaisons  sont  modelées  sur  le  grec  ^ilî- 
que  ;  ils  tiennent  d'eux  jusqu'aux  figures 
de  leur  alphabet.  La  mesure,  la  modula- 
tion, toutes  les  parties  constituantes  du  vers, 
sont  les  mêmes  chez  les  deux  peuples  ;  la 
poésie  latine  n'est  que  le  reflet  de  la  poésie 
grecque. 

Aussi  voyons-nous  tous  les  poètes  Ulitij 
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se  joindre  aux  Grecs  pour  placer  Homère  â 
leur  tête  ,  et  toute  Tantiquité  reconnaître 
en  lui  le  roi  du  Parnasse,  le  père ,  le  maître, 
et ,  pour  parler  avec  Quintilieu,  le  Jupiter 
de  la  poésie. 

Enfin ,  et  ceci  n*a  pas  besoin  de  preuve , 
c^est  en  partie  par  le  canal  de  la  langue 
latine  ,  en  partie  par  le  second  passage  de 
la  Grèce  en  Italie,  après  la  prise  de  Cons- 
tantînople,que  la  langue  poétique  des  Grecs, 
et  celle  d'Homère  en  particulier,  coula  dans 
les  idiomes  nés  du  latin ,  et  de  là  dans  les 
idiomes  celtiques, ou  gothiques,  ou  sarma- 
tiques  du  Nord. 

Il  est  donc  incontestable  que  depuis  trois 
mille  ans  jusqu'à  nous ,  des  bords  de  PHel- 
lespont  jusqu'aux  rives  atlantiques ,  de  la 
Méditerpanée  aux  mers  septentrionales , 
Homère  a  donné  le  ton  à  nos  poètes,  et 
continuera  probablement  son  empire  sur 
ceux  de  la  postérité.  Tant  de  siècles  et  tant 
d'espaces  parcourus  n'ont  fait  que  mieux 
confirmer  cette  pensée  de  Denys  d'Halycar- 
nasse,  dans  laquelle  ,  appliquant  à  Homère 
ses  propres  vers  ,  il  le  compare  à  TOcéan, 
d'où  sortent  les  mers ,  les  fleuves ,  les  ruis- 
seaux ,  les  fontaines  et  jusqu'aux  plus  petits 
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filets  d'eau,  qui  souvent  ï^norenton  mécoiv- 
iiaissent  leur  source  ,  au  point  de  se  croire 
des  sources  eux-mêmes. 

$.  VII. 

Conséquences. 

Nous  venons  de  voir  un  grand  poèle  en- 
fanter des  chefs-d'œuvres  dans  un  temps  , 
chez  une  nation ,  où  la  science  n'a  pai 
encore  dardé  ses  premiers  rayons.  La  consé- 
quence qui  résulte  de  là  est  si  frappante  , 
que  ce  serait  un  hors-d'oeuvre  de  vouloir  j 
insister. 

Ensuite  le  feu  poétique  dont  Homère 
échautTa  sa  nation,  va  successivement  se 
répandre  au  couchant ,  au  raidi ,  au  non! 
de  l'Eiuope.  Voici  une  cause  manifeste  de 
la  naissance  et  du  progrès  de  la  poésie  cheir, 
les  peuples  occidentaux ,  et  qui  nous 
pense  de  recourir  à  des  causes  clraiioèrei 

Ainsi ,  quand  même  chez  tous  ces  |>cu- 
pies,  les  beaux:  jours  de  la  poésie  seraient 
constamment  réunis  aux.  beaux  jours  di 
science,  et  que,  de  part  et  d'autre,  les] 
grès  fussent  parallèles,  on  ne  saurai  tpuurt. 
conclure  de  là  que  les  sciences  ayent  ii 
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flué  sur  la  poésie.  Nous  savons  déjà  par 
d'illustres  exemples  qu'elle  peut  s'élever 
bien  près  de  son  apogée ,  sans  Taide  d'une 
pareille  influence.  D'un  autre  côté,  noifs 
découvrons  dans  les  transmisrrations  de  la 
poésie  ,  et  dans  l'imitation  des  anciens,  une 
cause  indubitable  de  l'origine  et  du  succès 
de  cet  art ,  dans  les  contrées  dont  nous  avons 
parlé.  Si  donc  la  science  a  des  prétentions , 
c'est  à  elle  à  les  justifier,  en  faisant  voir  ce 
qu'elle  a  fait  pour  la  poésie;  car  leur  simple 
co-existence  ne  sera  regardée  tout  au  plus 
que  comme  accidentelle ,  comme  un  efiet 
du  hasard. 

A. plus  forte  raison  sera-t-il  vrai  ,  si  entre 
les  pays  où  la  poésie  s'est  peu-à-peu  trans- 
férée ,  il  n'en  est  qy'un  ou  deux  qui  l'ayent 
vu  germer  et  fleurir  en  même  temps  que  la 
science.  En  ce  cas ,  nous  pouvons  nous  assu- 
rer que  ces  deux  branches  ont  poussé  de 
deux  tiges  difi*érentes,  et  qu'il  n'existe  point 
de  tuyau  de  communication  par  où  la  sève 
eût  pu  monter  de  l'une  dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
des  causes  générales  également  favorables 
à  la  culture  des  sciences  et  de  la  poésie. 
Mais ,  comme  ce  sont  des  causes  externes. 
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leur  action  commune  sar  toutes  Jeux  ne 
prouve  nullement  mie  action  réciproque 
entre  les  deux.  C'est  ainsi  que  le  soleil ,  les 
saisons,  la  température  de  l'air,  les  >ents, 
les  pluies,  les  soins  des  hommes,  influent  sur 
les  productions  des  trois  règnes  de  la  nature  , 
et  contribuent  à  la  génération  des  auJmaux, 
à  la  végétation  des  plantes  ,  à  la  coction 
des  minéraux  au  sein  de  la  terre. 

Lorsque  dans  un  pays  l'agriculture  ,  les 
arts  utiles  et  agréables,  les  lettres  et  les 
sciences  sublimes  sont  honorés  et  encouragés 
également,  on  peut  sans  doute  s'attendre  à 
les  y  voir  prospérer  tous.  Mais  cela  n'empê- 
che pas  que  chacune  de  ces  plantes  ne  sorte 
de  sa  propre  racine,  quoiqu'elles  soient  tou- 
tes nourries  dans  le  même  sol ,  et  ahreoi 
vées  des  eau\  bienfaisantes  du  même  cielj 

Je  conçois  une  autre  sorte  d'influenQ 
mais  très-indirecte.  Dans  une  nation  eno 
barbare,  se  montre  un  jet  de  lumière,  i 
étincelle  de  génie,  n'importe  en  quel  geni 
Souvent  il  n'en  faudra  pas  davantage  j 
embraser  l'esprit  national  et  pour  lui  trac 
un  sillon  luminçux  vers  tous  les  genres  de 
gloire;  peu  à  peu  on  y  verra  paraître  des 
grands  hommes  de  toute  espèce  :  la  uatiun 
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sera  éclairée,  polie,  illustrée.  Il  est  évident 
que  ce  n'est  pas  ici  Tinfluence  dont  il  s'agit 
dans  notre  question  ;  mais  si  on  voulait  la 
mettre  en  ligne  de  compte ,  il  ne  s'ensui- 
vrait point  que  la  science  influesur  la  poésie^ 
il  s'ensuivrait  au  contraire  que  la  poésie 
influe  sur  la  science. 

En  effet,  elle  a  préexisté  à  la  science  dans 
toutes  les  régions  du  monde  ;  elle  s  y  est 
perfectionnée  avant  la  science ,  et  il  n'est 
pas  rare  de  la  voir  monter  à  son  faîte  dès 
ses  premiers  essais. 

La  nature  des  choses  exigeait  que  cela  fût 
ainsi.  Le  germe  de  la  science  est  lent  à 
éclore ,  lent  à  se  développer,  lent  à  donner 
des  fruits.  La  marche  de  la  science  est  pe- 
sante ,  et  sa  route  embarrassée'  de  ronces  et 
d'épines.  Elle  n'avance  qu'à  force  d'obser- 
vations, de  raisonnemens ,  de  principes.  Il 
faut  accumuler  les  expériences ,  il  faut  in- 
venter des  instrumens ,  il  faut  toutes  sorte» 
de  machines  pour  la  traîner  de  découvertes 
en  découvertes  à  travers  le  cours  des  siècles, 
et  le  bout  de  sa  carrière  est  dans  l'inBni. 

L'homme  seul  ,  imagine ,  parle  même 
avant  de  penser.  Sa  première  langue  est  en 
images  sensibles  ;  ses  premiers  besoins ,  ses 
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passions  s'expriment  par  le  rhytbme  et  par  ]e 
chant  ;  la  }xiésie  est  le  jeu  de  l'enfance  du 
genre  humain. 

Et  lorsqu'une  fois  elle  a  pris  sou  essor, 
portée  sur  des  ailes  de  feu,  elle  s'élance 
rapidement  dans  son  vol,  et  ne  tarde  point 
à  s'approcher  d'un  terme,  qu'elle  ne  passera 
jamais  sans  décliner. 

Par  où  nous  comprenons  en  même  temps 
que  depuis  Tépoque  de  sa  décadence ,  elle 
doit  décliner  à  mesure  que  la  science  va 
en  croissant. 

Je  le  répète  donc  :  si  cette  influence  doit 
être  comptée,  elJe  est  toule  à  l'avantage  de 
la  poésie,  qui  est  ici  la  première  en  date, 
et  par  conséquent  à  portée  d "éveiller  le  goût 
de  la  science  ,  peut-être  même  de  lui  servir 
de  véhicule. 

Kevenons  à  notre  examen  historique; 
nous  y  verrons  d'abord,  par  surabondance, 
si  après  Homère  ,  les  époques  brillantes  de 
]apoésie  coïncident  avec  celles  de  la  science, 
et  comment  les  proj^rès  se  i-épondent  de  côté 
et  d'aulL'e  ;  ensuite  ce  que  leurs  points  de 
rencontre,  passagers  ou  constans,  nous  auto- 
risent  à  conclure  touchant  l'intluence  qui 
fait  le  sujet  de  notre  questiou. 
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INFLUENCE  DES  SCIENCES 

SUR  LÀ  POÉSIE,  (i) 

PAR  M.   MÉRl^N. 


PREMIERE  PARTIE. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Tableau  de  la  "poésie  romaine ,  depuis  son 
origine  jusqu'au  règne  d* Auguste. 

JLes  plus  anciens  habitans  de  Tltalie  sont 
ordinairement  connus  sous  le  nom  d'Abori- 
gènes, quoique  des  recherches  plus  exactes 
tendent  à  les  faire  précéder  par  les  Sicules 
et  les  Ombriens  :  si  ces  Aborigènes  sont  des 
Germains  ou  des  Gel to-Scy thés;  si  ce  sont 
des  Grecs ,  c'est-à-dire  des  Pélasgues ,  comme 
ditDenys  d'Halicarnasse  ;  si  ce  sont  des  Au- 
soniens,  si  ces  Pélasgues  ou  ces  Ausoniens 
mêmes  sortent  encore  de  race  celtique  ;  si  ^ 

(i)  Acad.  de  Berl.  année  1778* 
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enfin ,  les  Aborigènes  sont  des  colonies  phé« 
niciennes  dont  les  transmigrations  se  perdent 
dans  les  ténèbres  de  rantiquitë,  c'est  ce  que 
nous  laisserons  discuter  aux  sa  vans  capables 
de  percer  la  nuit  obscure  qui  couvre  le  ber- 
ceau des  nations. 

A  ne  consulter  que  le  local  sur  la  carte,  il 
paraîtrait  assez  probable  que  la  population 
d'Italie  est  venue  d'au-delà  des  Alpes,  et 
que  diverses  nations  ou  tribus  se  succédant 
et  se  poussant  les  unes  les  autres,  se  sont  de 
proche  en  proche  répandues  dans  cette  belle 
partie  de  notre  Continent;  mais,  d'un  autre 
côté,  les  forêts  immenses,  les  neiges,  les 
glaces  éternelles,  les  rochers  escarpés  des 
Alpes,  semblent  avoir  dû  long-temps  oppo- 
ser à  leurs  passages  des  barrières  presque 
invincibles;  au  moins  est-il  bien  plus  aisé 
de  concevoir  des  vaisseaux  de  Tyr  et  de 
Sidon  cinglant  vers  les  côtes  d'Italie. 

Ce  n'est  pas  que  les  Liguriens  et  les  Gau- 
lois n'y  aient  également  pénétré,  puisqu'ils 
ont  donné  leur  nom  les  premiers  à  la  partie 
occidentale,  les  autres  à  la  partie  orientale 
de  l'Italie  supérieure. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Grèce  et 
l'Asie  mineure  y  ont  envoyé  des  colons.  Les 
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Thessalîens  y  abordèrent  cla  temps  de  Den- 
calioii ,  et  les  Arcades,  en  deux  émigrations , 
sous  Œnotrus  et  sous  Evandre.  Des  Lydiens 
et  des  Tjrrrhéniens  vinrent  s^étabiir  dans 
TEtrurie  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troje  ; 
et ,  après  cette  guerre ,  Anténor ,  Enée ,  Dio- 
mède ,  passent  pour  avoir  transporté  en  Italie 
des  débris  d^Ilion  et  de  la  flotte  grecque; 
enfin ,  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  proprement 
dite,  il  a  passé  un  si  grand  nombre  d^habi- 
tans  dans  les  contrées  méridionales  d^Italie, 
que  la  langue  grecque  s*y  est  naturalisée,  et 
quelenom  de  grande  Grèce  leur  est  demeuré. 

De  ces  peuplades,  tantôt  mêlées,  tantôt 
divisées,  sont  originaires  tous  les  autres 
peuples,  de  dilTérens  noms,  qui  ont  habité 
les  deus:  rivages  du  Tibre,  TOmbrie,  le 
lia tium,  toute  ritalie  supérieure  et  Tltalie 
inférieure,  depuis  le  promontoire  de  Girceji 
ou  depuis  le  fleuve  Liris. 

Les  Romains,  colonie  d'Albe,  sont  de 
race  aborigène,  mais  mélangée  de  Grecs, 
d* Asiatiques,  de  tous  ces^  vagabonds  à  qui 
Romulus  ouvrit  son  asile. 

H  résulte  de  là ,  que  la  langue  des  Abori- 
gènes, soit  que  ce  fût  le  celtique,  le  phéni- 
cien ou  le  pélasgue,  fait  le  §ond  de  la  langue 
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latine,  et  que  les  antres  langnes',  idiomes  on 
dialectes  qui  s'y  joignent  successivement, 
n'en  font  que  raccessoire. 

On  comprend  que  ce  que  nous  appelons 
ici  langue  latine,  n'était  qu'un  jargon  bar- 
bare, qui  ne  pouvait  preudre  de  la  régula- 
rité, ou  devenir  langue,  que  par  le  laps  de 
temps;  et  c'est  de  quoi  il  a  l'obligation  à  ta 
langue  grecque.  11  reçut  d'elle  son  alpha- 
bet, rindexion  des  noms  et  des  verbes,  sa 
syntaxe;  c'est  le  moule  où  il  prît  sa  romio, 

La  langue  grecque  lui  rendit  des  services 
bien  plus  considérables.  Elle  travailla  insen- 
siblement à  le  limer,  à  le  polir,  à  le  perfec- 
tionner, é  moussant ,  pour  ainsi  dire,  ses 
pointes  etsesangles,arrondissant  ses  phrases 
et  ses  périodes,  le  refondant  et  l'amoUssatiE, 
jusqu'à  ce  que  de  sa  dureté  primitive,  il  iie 
lui  restât  plus  que  cet  air  maie  et  robuilc 
qui  tient  à  son  essence  et  fait  son  caractère 
distînctif. 

Mais  ce  fut  l'ouvrage  de  six  siècles  au 
moins,  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l'on 
songe  aiix  guerres  continuelles  du  dehuts, 
aux  divisions  intestines,  aux  orages  au  mi- 
lieu desquels  Rome  jetait  les  fondutnensdc 
sa  grandeur  future.  Tout  cela  la  retenait 
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dans  la  barbarie  et  ralentissait  la  culture 
de  Tesprit,  d*oii  dépendent  les  progrès  des 
langues.  Aussi ,  quelle  énorme  distance^  je 
ne  dis  point  du  langage  des  chants  saliens, 
ni  de  celui  des  douze  tables,  mais  deTins- 
criptiott  de  la  colonne  rostrale  deDuillius, 
érigée  à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  au  lan- 
gage épuré  de  Qcéron  et  de  Tite-Live  ! 

Horace  dit  que  si,  parmi  les  Grecs,  les 
auteurs  les  plus  anci  eus  sont  les  plus  parfaits , 
il  serait  très-absurde  de  conclure  de  là  qu^il 
en  doive  être  de  même  parmi  les  Latins.  Il 
n'en  détaille  pas  la  itiison;  mais  elle  saute 
aux  yeux.  C'est  le  cas  de  deux  artistes,  dont 
Tun  trouve  son  instrument  préparé,  au  lieu 
que  l'autre  doit  fabriquer  le  sien  d'une  ma- 
tière roide  et  peu  flexible,  et  puis  le  perfec- 
tionner à  force  d'essais.. 

Chez  les  Romains,  comme  partout  ail- 
leurs, la  poésie  fut  le  premier  véhicule  de 
la  langue.  Elle  existait  déjà,  mais  grossière 
et  inculte,  dans  les  temps  les  plus  reculés» 
et  même  avant  la  fondation  de  Rome-,  chez 
les  Aborigènes  et  chez  les  Pélasgues,  incor- 
porés et  confondus  avec  eux.  C'est  eux  qu'il 
faut  entendre  par  lesFaunes,  qui  braillaient^ 
des  chansons  en  nombre  saturnien  (  quaê 
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oJim  Faunei ,  vateis^ue  canebant,  Ennius.) 
La  nymphe  dirme/ito,  mère tl'Evaiidre,  pro- 
phétisait dans  ces  mâmes  nombres,  et  sur 
les  mêmes  airs.  Ces  barbares,  comme  tous 
les  autres  barbares,  chantaient  dans  leurs 
festins,  à  leurs  t'unérailles  ,  dans  leurs  com- 
bats ,  dans  leurs  cérémonies  de  religion. 
Nous  voyons  dans  l'Enéide  les  troupes  de 
Messapus  marcher  en  cadence  guerrière  et 
chanter  leur  roi.  Nous  y  voyons  des  prêtres 
salieiis  entonner  les  louanges  d'Hercule  et 
gambaderautour  de  son  autel.  Le  roi  Num* 
institua,  dans  la  suite,  d'autres  salieiis, 
prêtres  de  Mars ,  et  leur  dicta  des  cantiques 
si  obscurs  en  l'honneur  de  Mamurius,  fa- 
bricateur  des  ancyles,  qn'euï-mêraes  uc  les 
comprenaient  point. 


■c  sacerdotibus  stÙ4  inlftUcta. 

QCINTIL. 
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Les  Osques  eurent  leurs  fables  attell, 
l'Etrurie,  ses  vers  fescennins,  que  BomB 
adopla  les  uns  et  les  autres.  Elle  connut  aussi 
de  bonne  heure  les  vers  injurieux  on  de  sa- 
tire personnelle,  puisqu'il  existe  une  loi  dti- 
cemvirale  contre  eux;  enfin,  elle  coiiserra 
long- temps  cet  usage,  qui  lui  avait 
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transmis  par  les  barbares,  de  célébrer  dans 
les  repas,  au  son  de  la  flûte  lydienne,  ses 
ancêtres  et  ses  guerriers  qui  s^étaient  signalés 
par  leur  valeur  et  par  une  mort  glorieuse. 
(  Hor.  lih.  IV,  ode  i5.  ) 

Mais  la  poésie  en  forme  s'introduisît  par 
le  théâtre.  Tan  Sgo.  Rome  étant  ravagée  par 
la  peste,  on  conclut  que  les  dieux  étaient 
irrités,  etTonfit  venirdes  baladins d'Etrurie 
pour  les  appaiserpâr  leurs  cabrioles.  Ce  spec- 
tacle ayant  pris  faveur,  les  jeunes  gens  com- 
mencèrent à  le  contrefaire  entre  eux;  et, 
tout  en  cabriolant,  ils  se  lâchaient  des  bro- 
cards ou  des  plaisanteries  extemporanées  ^ 
en  les  aécompagnant  des  gestes  et  des  gri- 
maces qui  y  convenaient;  ce  qui  composa 
déjà  une  espèce  de  dialogue  ;  peu  à  peu  il  en 
résulta  des  rhythmes  grossiers,  chantés  en 
musique. 

De  là,  il  s'écoule  encore  plus  d'un  siècle 
jusqu'à  Livius- Andronic,  le  Thespis  du 
théâtre  romain,  qu'il  ouvrit  l'an  5i4.  Rome 
venait  de  terminer  sa  première  guerre  avec 
Carthage,  sa  superbe  rivale,  lorsque  l'es- 
clave de  Sahnator  hasarda  cette  nouveauté. 
Il  composa  et  joua  lui-même,  et  d'abord  lui 
seul,  des  satires  dramatiques,  des  tragédies 
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et  des  comédies,  dont  le  succès  éclatant  lai 
mérita  sa  liberté,  avec  une  place  sur  le 
jnont  Aventin ,  pour  y  exécuter  ses  repré- 
sentations. 

Ce  fut  copime  un  signal  donné  du  haut 
du  Parnasse:  les  esprits  se  tournèrent  vers 
la  poésie,  qui  dès-lors  se  dégrossit,  et ,  ne  se 
bornant  plus  au  rhythme ,  devint  métrique, 
à  rimitation  de  la  poésie  grecque.  Dans  le 
même  siècle ,  parurent  Ennius  et  Ne vius ,  qui 
s'essayèrent  sur  la  trompette  héroïque  ;  Cé- 
cile, Accius,  Lucile  qui  inventa  ou  perfec- 
tionna la  satire  romaine;  et  pour  ne  point 
nous  égarer  dans  une  longue  liste  d'écri  vains  > 
dont  il  ne  reste  rien  de  complet.  Plante  et 
Térence.  Ainsi ,  Taurore  de  la  poésie  latine 
tombe  dans  Pintervalle  entre  la  première  et 
la  seconde  guei^re  punique,  et  durant  le 
cours  de  la  seconde.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faux  expliquer  le  fragment  de  Licinius,  rap- 
porté par  Aulu-Gèle  : 

Punico  belio  secundo  musa  pinnoto  gradu 
IntulU  se  bellicosam  Romuli  in  gentêm  feront. 

Noc.  aU.  lîb.  XIX,  cap.  9. 

SI  nous  considérons  que  la  plupart  de  ces 
poètes  fiirent  des  esclaves  ou  des  affranchis , 
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ou  des  étrangers,  et  principalement  des 
Grecs,  Torigine  de  la  poësre  des  Latins  ne 
souffre  plus  de  difficulté;  nous  sommes  con- 
vaincus que  ce  n'est  pas  une  plante  indigène, 
mais  transportée  d'un  autre  terroir;  en  un 
mot,  qu'elle  a  été  introduite  par  des  Grecs» 
et  façonnée  sur  des  modèles  grecs. 

Je  dis  qu'elle  Fut  introduite  par  des  Grecs: 
les  deux  patriarches  de  cette  poésie,  Livius 
et  Ennius,  étaient  l'un  et  l'autre  de  cette 
nation,  le  second  natif  de  Audies,  ville  de 
l'ancienne  Galabre,  dans  la  grande  Grèce  ; 
ils  enseignèrent  tous  deux  le  grec  à  Rome* 
Nevius  fut  originaire  de  la  Gampanie;  Pa- 
cuvius,  de  Brindes;  Plante,  de  Sarsines  ; 
Accius  fut  l'élève  de  Pacuvius,  et  Cécile, 
celui  d'Ennius  ;  Térence  sortait  de  Garthage , 
mais  il  avait  été,  dès  sa  jeunesse,  initié  dans 
la  littérature  grecque. 

Je  dis  que  la  poésie  latine  se  façonna  sûr 
des  modèles  grecs;  c'est  trop  peu  dire:  les 
drames  de  ces  anciens  poètes  sont  moins  deâ 
imitations  que  des  traductions  littérales  de 
grec;  cela  paraît  déjà  assez  et  par  leurs  noms 
et  par  leurs  sujets,  et  par  leurs  fragmens; 
mais  infiniment  mieux  par  les  pièces  qui 
nous  sont  parvenues  en  entier. 


(    122   )  ■ 

Térence  est  le  Ménandre  latinisé;  il  con- 
vient sans  délour  d'avoir  cousu  enseml>Ie 
plusieurs  comédies  grecques,  pour  en  com- 
poser un  petit  nombre  de  latines:  il  l'a  fait, 
dit-il,  et  continuera  de  le  faire,  autorisé  par 
d'illustres  exemples ,  par  où  il  entend  &es 
prédécesseurs.  Il  convient  que  ses  Adelpttes 
sont  plis  mot  à  mot  dans  une  comédie  de 
Diphile ,  qui  porte  le  même  nom. 

On  n'ignore  pas  que  Plante  a  pillé  tous  les 
comiques  giecs,  sans  exception,  Dipliile, 
Philémon,  Démophlle,  Ménandre,  Epi- 
charme,  Posidippe,  Apollodoie,  Alexis. On 
sait  qu'il  copia  le  ton  ciulque  d'Aristophane, 
autant  que  le  permettaient  les  lois  de  Rome , 
qui  ne  permettaient  point  que  l'on  traduisît  les 
citoyens  sur  le  théâtre  sous  leur  propre  nom. 

Toutes  ces  comédies  sont  à  manteau  (pal- 
liata) ,  c'est-à-dire  que  les  pei-somies ,  l'action 
et  la  scène  sont  grecques.  Dans  le  prologue 
des^r«c///e"//ej,  il  demande  à  ses  spectateurs 
romains  un  petit  espace  de  leur  bi 
grande  ville,  pour  y  bâtir  une  nouvi 
Athènes. 

De  là  ce  mélange  bizarre  des  mœurs  si  op- 
posées des  deux  nations.  Dans  le  CurcuUio , 
dont  la  scène  est  à  Epldaure,  vous  trou' 
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rënuraératîon  des  principaux  quartiers  de 
Rome,  avec  la  satire  de  leurs  habitans.  Té- 
rence  même,  quoique  plus  circonspect,  n*ft 
pas  toujours  évité  ce  manque  de  costume. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  les  Romains 
n'eussent  aussi ,  quoique  plus  tard,  leur  co- 
médie nationale,  qu'ils  nommaient  comédie 
à  toge  (  togata  ).  Afranius,  contemporain  de 
Térence ,  et  qui  lui  survécut ,  se  distingua 
dans  ce  genre;  mais  ce n^était  encore  que  la 
comédie  grecque  en  habits  latins:  voilà 
pourquoi  Horace  dit  que  la  toge  d'Afranius 
allait  très-bien  à  la  taille  de  Ménandre. 
Afranius,  lui-même ,  convient  et  s'applaudit 
d'avoir  erapi-unté,  non-seulement  de  Mé- 
nandre, mais  partout;  et  il  ajoute  qu'il  pen- 
sait ne  pouvoir  mieux  faire. 

Voici  donc  cet  alliage  de  mœurs  hétéro- 
gènes qui  a  également  lieu  dans  les  comédies 
à  toge  et  dans  celles  à  manteau  :  ce  sont  des 
Grecs  travestis  en  Romains,  ou  des  Romains 
métamorphosés  en  Grecs. 

Cette  foule  de  poètes  ne  pouvait  manquer 
d'enrichir  la  langue  et  de  lui  faire  faire 
quelques  progrès,  qui  cependant  s'arrêtèrent 
à  moitié  chemin.  Ce  qui  contribua  beaucoup 
à  les  retarder ,  ce  fut  le  crédit  et  l'autorité 
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mêrne  de  ces  premiers  éci-ivaÎDS.  Il  s'établit , 
en  leur  faveur,  un  préjugé  qui  dura  long- 
temps, et  contre  lequel  Virgile  et  Horace 
eurent  encore  à  lutter. 

Enniu3  sur-tout  jouit  d'une  admiration 
exclusive,  dont  il  faut  avouer  qu'il  n'élait 
pas  indîirne.  Ce  fut,  en  effet,  un  grand 
homme.  Soldat  aussi  brave  (pi'Eschj-le,  il 
avait  servi  sous  Scipion  dans  la  seconde 
guerre  punique;  eldansTexpéditioud'Etolie, 
il  avait  suivi  ce  Fulvius-Nobllior  qui ,  à  son 
retour,  érigea  le  temple  de  Mercure-Misa- 
gète.  Il  employa  le  premier  l'hesaraètre. 
Dans  ses  vers  pleins  d'énergie  respire  une 
ame  forte,  un  génie  élevé.  II  se  vantait  que 
l'esprit  d'Homère  avait  passé  en  lui  par  mé- 
tempsjcliose.  II  écrivit  les  annales  de  Rome 
dans  le  stjle  de  l'épopée,  et  ne  quitta  ses 
travaux  poétiques  que  dans  sa  soixante-sep- 
tième année  ,  tel  qu'un  coui-sîer  vigoureux  , 
dit-il,  qui,  long-temps  vainqueur  dans  la 
carrière  d'olympie  ,  cède  àla  fin  au  poids  de 
l'âge,  et  va  vieillir  dans  un  heureux  repos. 
On  ne  saurait  disconvenir  que  Virgile  no 
l'ait  mis  fortement  à  contrlbotioM  et  ne  se 
soit  paie  de  ses  dépouilles,  en  rajennissant 
son  vieux  langage  et  en  va&aichî&saDt  i 
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coloris  un  peu  terne.  Maïs  ce  vieux  lan- 
gage même  était  un  objet  de  vénération  pour 
les  Romains;  ils  regardèrent  Ennius  comme 
un  objet  sacré,  comme  le  créateur,  le  père 
de  leur  poésie,  qui  leur  avait  apporté  la 
première  couronne  de  laurier  cueillie  sut* 
THélicon. 

Qui  primus  amené 
DetulU  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam  Lueret» 

Cependant,  vers  la  fin  du  même  siècle,  la 
langue  latine  acheva  de  se  dérouiller,  et 
s'éleva  jusqu'à  ce  degré  de  pureté  où  nous 
la  voyons  dans  Térence,  qui  eut  le  courage 
de  secouer  le  joug,  et  à  qui  il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  d'achaïsmes ,  sur-tout  si  on 
le  compare  avec  Plante ,  qui  en  est  tout  farci. 
Les  comédies  de  Térence  furent  le  prélude 
des  beaux  jours  de  la  langue  et  de  la  poésie. 

Nous  venons  de  conduire  l'histoire  de  cette 
poésie  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle  de 
Home.  Les  causes  de  sa  naissance  et  de  ses 
progrès  sont  sous  nos  yeux,  et  ce  sont  les 
mêmes.  Personne  assurément  n'y  comprendra 
les  sciences,  et  une  pareille  opinion  mérite- 
rait à  peine  d'être  réfutée» 
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Pendant  les  cinq  premiers  sîêcîes,  l'agri- 
cullure  et  le  métier  des  armes  faisaient  toute 
l'occupation  des  Romains.  Ce  désir  insatiable 
de  gloire  etdeconquêtes,  qui  dominait  leurs 
esprits  ,  en  bannissait  bien  loin  le  désir  de 
s'instruire  et  de  s'éclairer  sur  d'autres  objets. 


Tu  regere  imperio  populos . 
Hœ  tibi  erunt  ariea. 


Les  prétendues  conférences  de  Numa 
avec  Pythagore  sont  une  fable  que  la  chro- 
nologie détruit  ;  la  découverte  des  livres 
philosopliiques  de  Numa ,  au  pied  du  Janï- 
cule  ,  faite  plus  de  cinq  cents  ans  après  sa 
mort,  en  est  peut-être  une  autre  :  au  moins 
était-ce  une  imposture  de  prétendre  que  ces 
livras  continssent  les  doctrines  de Pjthagore, 
qui  ne  se  montra  en  Italie  que  sous  le  règne 
de  Servius-Tullius  ;  mais  en  supposant  le 
fait  vrai,  il  ne  s'ensuivrait  autre  chose* 
sinon  que  Numa,  instituteur  du  culte  reli- 
gieux ,  ne  croyait  point  à  ce  culte  ,  ce  nui 
est  possible  ,  et  qu'on  avait  voulu  enterrer 
avec  lui  le  secret  de  l'état,  consigné  dans  cOs 
volumes.  Aussi,sur  la  simple  parole  dePéti'^ 
lius ,  qu'ils  tendaient  à  la  ruine  de  lareligid 
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pleins  comices. 

Esse  libros  dissohendarum  religionum, 

TlT.  LlV.  lib.  XLIV,  cap.  12. 

Je  n'examinerai  point  s'il  y  a  des  traces 
de  pythagorîsme  dans  les  lois  et  dans  le 
culte  de  Rome,  comme  Cicéron  le  conjec- 
ture. Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  dans 
la  compilation  des  douze  tables,  les  décem- 
virs  se  servirent  d'un  interprète  grec ,  d'Her- 
modore,  ami  du  pliilosophe  Heraclite;  mais 
quand  il  eût  été  lui-même  philosophe ,  sa 
science  ne  pouvait  alors  faire  sensation  à 
Rome,  bien  loin  d'y  laisser  une  impression 
durable;  et  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  prêcha 
point  la  philosophie ,  ce  sont  les  honneurs 
extraordinaires  qui  lui  furent  décernés ,  au 
lieu  qu'en  philosophant  il  eût  passé  pour  un 
esprit  dangereux,  pour  séducteur  de  la  jeu- 
nesse ,  et  se  fut  attiré  la  haine  publique. 

Dans  les  fragmens  des  premiers  poètes 
latins  ,  on  rencontre  quelques  idées  philoso- 
phiques et  jusqu'à  des  traits  d'esprit  fort 
contre  les  prêtres,  contre  les  augures,  contre 
la  providence  même  ,  témoin  ce  que  dit 
Ennius  dans  Cicéron  : 
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Ego  dtâm  genui  esse  semper  dixi  H  àicam  C<Ftilum. 
Sed  eos  non  ciirare  optnor ,  quid  agat  homùium  gtnat. 

Ces  derniers  traits ,  sans  aller  plus  loin ,  pou- 
vaient être  pris  des  poètes  grecs  dont  ils  s'ap- 
propriaient les  pensées;  mais  ils  peuvent 
aussi  avoir  puisé  des  idées  philosophiques, 
soit  dans  les  livres,  soit  dans  le  commerce 
des  philosophes  ^recs  déjà  fort  répandus  en 
Italie,  et  dont  quelques-uns  avaient  percé 
jusques  dans  Rome,  comme  par  exemple  le 
célèbre  Panetius,  précepteur  de  Scipion.  Il 
serait  bien  surprenant  qu^il  ne  se  fût  point 
trouvéde  philosophes  entre  ces  mi  Ile  Achéens 
que  le  sénat,  après  la  défaite  de  Persée, 
garda  si  long-temps  à  Rome  et  dans  les 
régions  voisines.  Nous  savons,  au  contraire, 
qu'il  se  trouva  dans  leur  nombre  un  très- 
excellent  esprit ,  l'historien  Polybe. 

Il  faut  bien  que  les  philosophes  aient  fait 
du  bruit ,  puisqu'ils  réveillèrent  l'attention 
de  la  police  ,  et  qu'en  l'année  5ga  il 
donné  un  édit  qui  les  bannissait  conjoio 
ment  avec  les  rhéteurs. 

Cependant,  bientôt  après  ,  la  philosopl 
fit  parmi  eux  une  apparition  plus  soleiino] 
C'étaitla  fameuse  ambassade  dosi 
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qui  consistait  en  trois  philosophes ,  choisis 
dans  les  trois  sectes  prédominantes,  dans  le 
portique ,  dans  le  Ijcée  et  dans  racadémie, 
La  dernière  l'emporta  sur  les  deux  autres , 
et  parce  qu'elle  favorise  davantage   Télo- 
quence  ^  et  à  cause  de  celle  de  Garnéade  qui 
attira  vers  lui  la  foule  des  auditeurs.  Alors 
le  germe  de  la  science  se  répandit;  mais 
Gaton   l'ancien   se  hâta  de  rétouffer,    en 
précipitant  l'audience  de  congé  des  ambas- 
sadeurs. Mais  nos  poètes  avaient  déjà  tous 
paru  avant  cette  ambassade ,  et  la  dernière 
pièce  de  Térence ,  les  Adelphes ,  avait  été 
représentée  ,  -quelques  années  auparavant  ^ 
aux  jeux  funèbres  en  l'hoimeur  de  Paul- 
Emile, 

Depuis  lors ,  la  philosophie ,  s'il  en  était 
demeuré  dans  les  esprits ,  n'osa  plus  se  re- 
montrer jusqu'au  temps  de  Luculle  et  de 
Gicéron.  Ge  dernier  prétend  même  qu'elle 
u^exista  pas  avant  lui.  (  Philosophia  jacuU 
usque  ad  hanc  œtatem ,  nec  ullum  habuU 
lumen  liUerarum  laUnarum.  )  S'il  ne  parle 
point  de  Lucrèce,  qui  avait  traité  en  latin 
la  philosophie  d'Epicure ,  c'est  que  Lucrèce 
était  son  contemporain. 

Sjlla  9  vers  le  même  temps ,  rapporta  du 
Tomel.  Liuén  9 
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sac  d'Athènes  les  œuvres  d'Aristote ,  qne 
Tyraunion  mit  en  ordre  ,  et  qui  furent  pu- 
bliées ,  d'après  sa  copie ,  par  Andronic  de 
Rhodes. 

Les  rhéteurs  essuyèrent  encore ,  dans  ce 
siècle,  un  édit  de  proscription  (  Cltmdere 
ludum  impudenHcB  jussi  sunC.  )  Mais  pour 
cette  fois,  cet  édit  ne  regarda  pas  les  philo- 
sophes ,  ou  ce  ne  fut  qu'une  bourrasque 
passaffère  ;  car  ,  dans  cette  même  époque, 
nous  voyons  la  philosophie  prospérer  et  fleo- 
rii"  ;  cependant  les  Romains  n'y  font  aucune 
découverte  ,  et  St.-Augustin  ,  dans  son  in- 
dignation ,  dit  que  Gicéron  n'était  qa'an 
philosophastre. 

Vers  la  fin  de  la  république  ,  an  fort  des 
guerres  civiles  ,  nous  voyons  tons  les  prin- 
cipaux personnages  de  Rome  se  piquer  de 
science  et  faire  parade  de  philosophie;  ils 
s'instruisent  dans  le  commerce  des  sophistes 
grecs ,  à  leurs  repas ,  dans  leurs  promenades 
sous  les  porti(|ues,  dans  leurs  voyages,  dans 
leurs  maisons  de  plaisance,  an  milieu  des 
camps  et  des  alarmes.  Caton  ne  soupait 
guères  sans  une  demi-douzaine  de  philoso- 
phes, avec  lesquels  il  dissertait  jusques  fort 
avant  dans  la  nuit}  mais  si  Ton  voulait  s'Ca 
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rapporter  à  César  et  à  d'autres  isëdisans»  on 
y  buvait  encore  davantage ,  ef  Ton  vidait 
plus  d'amphores  que  de  vérités.  Cependant 
on  raisonnait  à  perte  de  vue  sur  Torigine 
et  la  fin  des  choses ,  sur  la  destinée  et  le 
libre  arbitre  ,  sur  Thonnête ,  sur  Tutile  ,.sur 
Tinipertubabilité  du  sage ,  sur  la  certitude  ou 
l'incertitude  des  connaissances  humains ,  sur 
tout  ce  que  la  philosophie  a  de  plus  aj^strait. 

Dans  la  pratique»  ces  grands  hommes  s'af- 
fectionnaient à  telle  ou  telle  secte  ,  san$ 
précisément  en  arborer  l'enseigne  dans  ce 
bouleversement  universel  de  l'état;  les  uns 
«s'arment  de  la  vertu  stoïque  :  c'est  ce  que 
firent  Caton  et  Brutus  ;  d'autres  se  retran- 
chent dans  l'indifférence  académicienne  : 
c'est  ce  que  fit  Cicéron ,  ou  ce  qu'il  tâcha 
de  faire  ;  d'autres  encore  se  retirent  du  tu- 
multe dans  le  jardin  d'Epicure^  et  de  ce  port 
assuré  9  ils  regardent  de  loin  le  vaisseau  de 
la  république  battu  par  les  ouragans  et  près 
de  couler  à  fond  :  c'est  le  parti  que  prit 
Atticus. 

Mais  malgré  la  vogue  où  était  la  philoso- 
phie 9  elle  ne  fut  pourtant  jamais  la  grande 
affaire  dans  le  plan  de  l'éducation  ;  elle  n'y 
entra  jamais  comme  fiii ,  mais  comme  moyen. 


La  grande  affaire  était  l'éloquence ,  • 
qu'elle  seule  frayait  la  route  aux  dignités^'' 
aux  honneurs,  à  la  fortune.  (  Qiitn  imà  sibi 
ipsi  persuasenint ,  neminem  sine  eloquen- 
dâ  ,  aut  asseçui  passe  in  civitate  ,  tuic 
liieri  conspicuum.  et  eminentem  locum.  ) 
Toutes  les  autres  études  étaient  subordon- 
nées à  cette  éloquence,  comme  subsidiaires 
et  ijistrumentales  ;  par  cette  raison  la  dia- 
lectique fut  principalement  cultivée.  El  pour- 
quoi la  philosophie  académique  fut-elle  pré- 
férée à  celle  des  autres  sectes  ?  C'est  qu'elle 
est  un  arsenal  rempli  d'armes  offensives  et 
défensives,  et  qu'elle  fournit  des  arginn»n» 
pour  et  contre  en  toute  sorte  de  causes.  Le 
plus  grand  orateur  et  le  meilleur  philoso- 
phe la  regardaient  sous  ce  point  de  vue, 
et  la  rapportaient  à  cet  usage  :  il  la  nomme  la 
source  d'où  son  éloquence  est  émanée  ;  il  ne 
s'est  point,  dit-il,  formé  à  l'art  oratoire 
dans  les  ateliers  de  la  rhétorique  ,  maù^ 
dans  les  promenoirs  de  l'académie. 

Il  ne  sera  pas  mal  de  nous  retracer  1 
l'éducation  littéraire  des  Romains.  La  c 
y  marchait  la  première,  et  la  poésie  grecqW 
et  avant  tout  celle  d'Homère,  que  l'on  < 
sidérait  comme  le  père  de  la  vraie  éloquenM 
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A  cette  ëtude  succédait  celle  de  la  philoso- 
phie ;  enfin ,  préparés  par  cette  heureuse  teni'- 
pérature,  on  appliquait  les  jeunes  gens  à 
Tart  oratoire ,  qui  était  le  terme  où  toute  leur 
éducation  devait  aboutir;  mais  ici  eiocore  les 
orateurs  grecs  précédaient  les  Latins;  et,  en 
général  9  le  grec  faisait  la  base  de  tout. 

On  voit  par-là  que  c'est  Tétude  du  grec 
qui  leur  apprit  à  se  bien  expliquer  dans  leur 
propre  langue  et  à  s'y  élever  au  rang  des  écri- 
vains illustres;  et,  quelque  singulière  que 
nous  devions  trouver  cette  méthode,  elle  fut 
enseignée  par  les  grandsmaîtres  et  pratiquée 
par  les  grands  hommes.  Dans  elle,. se  sont 
formés  les  Virgile,  les  Horace,  les  César, 
les  Gicéron. 

Il  est  curieux  d'observer  qu'elle  subsista 
autant  que  Rome,  et  que  sous  les  empereurs, 
et  que  jusqu'à  la  décadence  de  l'Empire ,, 
nous  la  retrouvons  la  même,  malgré  le  pro- 
digieux changement  des  circonstances.  Du 
temps  de  Juvénal ,  il  n'y  avait  point  de  petit 
écolier  de  collège  qui  ne  projetât  un  jour 
d'être  un  Cicéron,,  un  Démosthèue,  et  cela  ^ 
dans  un  temps  où  les  Démosthène  et  les 
Cicéron  eussent  été  fort  déplacés,  où  leur 
existence  même  était  politiquement  Impos-^ 
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sible;  roais  la  jeunesse  recevait  la  même 
éducation,  et,  par  conséquent,  formait  les 
mêmes  souhaits. 

D'après  ce  système  d'éducation,  la  phi- 
losophie el  la  poésie  pouvaient  fleurir  à  la 
fois,  sans  rien  se  devoir  l'une  à  l'autre, 
quoiqu'elles  entrassent  toutes  deux  et  se  suc- 
cédassent dans  le  même  système:  c'est  qu'elles 
n'avaient  point  de  tendance  l'une  vers  l'au- 
tre, mais  une  tendance  commaiie  vers  un 
troisième  objet,  et  les  concouraient  tontes 
deux,  chacune  par  les  moyens  qui  lai 
propres  à  la  formation  de  l'orateur. 

Or,  tel  Jeune  homme  né  avec  des  dispo- 
sitions heureuses  pour  la  poésie ,  y  reviendra 
de  lui-même  après  le  coursdeses études,  on 
y  sera  rejeté  par  les  conjectures;  c'est  ainsi 
que,  duraitt  les  troubles  de  la  republique, 
déchirée  entre  César  et  Pompée,  Cicéron 
rentre  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  com- 
pose ces  traités  immortels  qui  font  nos  dé- 
lices et  notre  admiration.  Combien  de  Ro- 
mains ne  voit-on  pas  abandonner  le  liracas 
du  barreau  pour  se  rouer  aux  muses?  -Le 
même  Cicéron ,  aussi  bien  que  César, Calvu*, 
Brutus,  Pollion,  donnent  leurs  heures 
loisir  à  la  poésie,  qui  sert  à  les  délasser. 
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Varron  ^  l'auteur  de  la  Satire  Ménippée , 
fut  poète  et  philosophe.  Gicéron  dit  qu*il  y 
avait  dans  son  livre  des  choses  tirées  de  la 
plus  profonde  philosophie  ;  mais  peu  après» 
il  ajoute  que  ce  n'était  qu'une  philosophie 
ébauchée  ,  plus  agréable  qu'instructive. 
Gomme  d'ailleurs  c'était  un  mélange  de 
prose  et  de  vers,  il  est  vraisemblable  que  la 
philosophie  occupait  la  prose.  Je  soupçon- 
nerais même  qu'elle  était  écrite  contre  les 
philosophes;  car  c'est  là  qu'on  voit  le  trait 
le  plus  amer  qui  ait  jamais  été  lancé  contre 
eux.  Il  n*j  a  point  de  rêve,  dit-il,  qu'un  plri- 
losophe  n'ait  réellement  soutenu. 

Postremo  nemo  œgrotus  quicquam  somniat 

Tant  insanwn,  quod  non  aliquis  dicctê  philosophua^ 

§.   II. 

Le  siècle  d'Auguste. 

Les  beaux  jours  de  la  poésie ,  sous  Auguste» 
avaient  été  préparés  de  loin.  La  Grèce  et 
l'Asie  subjuguées  avaient  versé  dans  Rome 
les  richesses,  le  luxe  et  les  arts.  La  langue 
s'était  épurée  depuis  Sylla,  et  la  prose  la- 
tine atteignait  sa  plus  haute  perfection. 
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Mais  depuis  ces  mêmes  temps,  les  guerre» 
civiles  troublèrent  la  république,  parta- 
gèrent tous  les  esprits  et  donnèrent  une  im- 
pulsion e\ti-aordinaîre  au  génie  national.  Il 
se  déploya  dans  l'art  de  la  guerre,  dans  la 
politique,  dans  l'éloquence  :  des  généraux, 
des  hommes  d'état,  des  démagogues  du  pre- 
mier ordre,  parurent  sur  cette  scène  îlluattH 
et  sanglante.  ^B 

Ce  génie  une  fois  excité,  ne  retombe  point 
soud;)inement  dans  l'inerlie,  et  quand  ses 
premiers  alimcns  viennent  à  lui  manquer, 
il  porte  son  feu  sur  de  nouveaux  objets  que 
les  circonstances  lui  otirent,  A  mesure  que 
la  liberté  romaine  penchait  vers  son  déclin, 
il  se  tourna  vers  ces  arts  paisibles  qui  peu- 
vent fleurir  en  toute  saison  et  sous  toutes 
les  formes  de  gouvernemeut.  Auguste  les  ac- 
cueillit :  son  palais  fut  pour  eux  le  temple 
de  l'honneur  et  de  la  fortune.  ^M 

Garce  n'est  plus  ici  cet  Octave,  ce  sévMM 
triumvir  qui  se  baigne  sans  remords  dans  le 
sang  le  plus  pur  de  sa  pairie.  Par  un  chan- 
gement à  peine  croyable,  le  tjfraii  de  Rome 
en  est  devenu  le  père.  Affermi  au  faite  du 
pouvoir,  il  fait  oublier,  à  force  de  vertus, 
les  routes  criminelles  qui  1'^  ont  conduit.] 


(  i37  ) 

citoyen  înjuste>  impie,  barbare  »  est  iiii 
priuce  sage ,  humain ,  généreux ,  le  modèle 
des  princes. 

Mais  le  spectacle  le  plus  intéressant  pour 
nous,  c*est  ce  prince  environné  des  lettres 
et  des  arts,  qui  ont  éternisé  son  règne  en  lui 
méritant  le  nom  de  siècle;  c'est  cette  af- 
fiuence  autour  de  lui  d'hommes  illustres^ 
plus  distingués  encore  parleur  génie  et  leur 
goût,  que  par  l'éclat  de  leurs  emplois  ou  par 
les  images  de  leurs  ancêtres;  tous  connais- 
seurs, tous  juges  et  protecteurs  éclairés  des 
talens.  Là, on  voit  ces  guerriers,  les  instru- 
meus  de  ses  'victoires ,  ces  sénateurs ,  ce» 
hommes  consulaires,  ces  chevaliers,  les  sou- 
tiens de  sa  puissance;  et,  dans  leur  nombre 
et  à  leur  suite,  et  confondus  avec  eux,  les 
esprits  les  plus  excellens  de  l'Italie  et  de 
l'Empire. 

Là,  paraît  Agrippa,  le  Thémîstocle  et  le 
Périclès  de  Rome.  Les  journées  de  Myles  et 
d'Actium  ont  ombragé  son  front  de  la  cou- 
ronne rostrale.  I^e  port  Jule,  les  thermes ,  les 
aqueducs,  les  cirques,  le  temple  de  Nep- 
tune, tant  d'ouvrages  étonnans,  dont  les  dé- 
combres attestent  encore  la  splendeur  de  la 
maîtresse  du  monde,  sont  les  fruits  de  sea 
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travaux  pacifiques,  et  le  frontispice  du  Pan- 
théon s'ënorf^ueillit  jusqu'à  ce  jour  du  nom 
de  ce  grand  homme.  -^_ 

Là  est  Mécène ,  l'honneur  de  la  chevalerûtS 
de  Rome  et  du  sang  des  roïs  étrusques  dont 
il  sori:,  Tanii  de  son  maître,  l'ami  des  muses 
et  leurs  éternelles  délices.  Sans  lui,  nous 
n'aurions  uî  Virgile,  ni  Horace;  sans  lui,  1*|H 
siècle  d'Auguste  n'existerait  point.  -^^ 

Là  sont  Lothus,  Munatius  Plancus  ,Fuscus 
Arislius,  Octavius,  Servius  Sulpîce,  fils  du 
fameux  jurisconsulte  Furnius,  Bibulus,  les 
frères  Pison,  descendus  de  Numa,  les  frères 
Messala  et  Publicola,  les  deux  Viscus,  Hé- 
liodore  ;  le  plus  savant  des  Grecs,  les  poêles 
Fundanius,PlotiusTuna,DomitiusMarsus, 
Valgius  et  Varius,  les  émules  d'Homère, 
Pollion,  le  triomphateur  des  Dalmates,  et 
l'émule  de  Sophocle. 

Le  dieu  des  vers  semble  avoir  quitte  J 
Parnasse  pour  le  mont  Palatin.  Anacr* 
Sapho,Gallimaque,Philëtas,  revivent  dans 
Tibuile,  GalIus,PrQperce,  Ovide. Le  cygne 
de  Vénus  suit  le  cjfçiie  de  Dircé  dans  In^^ 
nues;  le  berger  d'Audès  dispute  le  prix  i 
berger  de  Sicile;  les  Géorgiques  grecques» 
cèdent  auxGéorgiques romaines,  etlatrtx 
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pette  du  chantre  d^Enée  retentit  à  Tëgal  de 
celle  du  chantre  d'Achille  et  d'Ul jsse.  Muses^ 
voici  vos  jours  de  gloire  revenus  sous  un  nou- 
veau ciel  !  Venez  charmer  de  vos  concerts  la 
superbe  reine  des  nations!  faites  répéter  vos 
accens  aux  sept  collines  et  aux  rivages  du 
Tibre! 

Le  règne  d'Auguste  fut  en  effet  celui  de 
la  poésie  :  aucun  genre  de  talens,  aucun  art 
ne  s'y  montra  dans  le  même  lustre ,  ni  n'en 
répandit  autant  sur  ce  règne. 

Le  période  de  la  grande  éloquence  était 
passé  sans  retour.  Les  états  libres  sont  le 
champ  propre  à  l'exercer  ;  elle  atteint  son 
plus  haut  degré  de  force  et  de  vigueur  pen- 
dant les  convulsions  qui  ébranlent  ces  états; 
il  lui  faut  un  horizon  sombre  ,  un  ciel  ora- 
geux pour  faire  briller  ses  foudres..  Au  lieu 
que  la  poésie  est  de  tous  les  tems,  et  qu*ici 
nous  voyons  tout  concourir  a  son  triomphe. 

Elle  respire  l'air  d'une  cour  éclairée  et 
polie,  et  en  ressent  les  bénignes  influences. 
Les  grâces 9  les  bienfaits,  les  honneurs ,  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'amour  propre  dont  les 
nourrissons  des  Muses  sont  si  amplement 
partagés,  s'accumule  sur  eux.  L'Empereur 
les  aime  et  leurs  ouvrages  :  ce  sont  les  amis 


(  «40  ) 

les  plus  cliers  de  Mécène ,  et  ils  osent 
donner  ce  nom  : 

7k,  dulcis  ami 


\ 


Tons  les  grands  leur  marquent  des  égards 
tous  les  ordres  de  l'état  leur  prodiguent  li 
ajiplaudissemens. 

Le  peuple  ,  en  plein  théâtre  ,  se  lève 
vant  Virgile  comme  devant  son  prîncc 
Oclavie  lui  paye  en  sesterces  d'or  ces  vers 
célestes  où  l'ombre  de  Marcellus  évoquée  l'a 
fait  évanouir  de  tendresse  et  de  douleur. 
Les  ides  d'octobre ,  qui  virent  naître  ce  poète 
immortel ,  sont  dans  le  palais  une  fête  aussi 
ï'elij^ieiisement  célébrée  que  celle  d'Auguste 
même,  L'Empereur  parle  et  écrit  à  Horace 
comme  a  un  de  ses  meilleurs  amis  ,  se 
plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  adresse  aucun  de 
ses  poèmes ,  lui  destiue  une  place  de  conCance 
auprès  de  sa  personne  ,  que  le  poète  refuse 
sans  roilêiiser.  Mécène  fait  profession  de 
cbérir  Horace  comme  ses  entrailles,  et  dans 
son  lestanient  il  le  recommande  à  Ai 
comme  un  autre  lui-même. 

Properce,  Gallus,  Ovide,  et  presque 
les  poètes  qui  vécurent  dui'ant  ce  Joug  rèj 
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«urent  accès  à  la  coar  et  y  fouirent  d^une 
grande  considération  aussi  long-tems  que 
leur  conduite  les  en  rendait  dignes.  Et  quoi* 
que  Virgile  et  Horace  y  tinssent  avec  raison 
ce  premier  rang  qu'ils  occupent  sur  le  Pinde  > 
quoique  les  honneurs  et  les  bienfaits  tom- 
bassent préférablement  sur  eux,  tous  cepen- 
dant y  participèrent  à  proportion  de  leur 
mérite. 

Kien  ne  distingue  plus  ce  siècle  glorieux 
et  ne  contribua  davantage  à  le  rendre  si 
fertile  en  beaux  génies ,  que  cette  justice, 
exacte  »  ce  goût  sûr ,  qui  réglaient  Tappré- 
eiation  des  écrits  et  la  répartition  de  l'estime. 
Voilà  pourquoi  j'aurais  de  la  peine  à  me 
persuader  que  les  faveurs  dont  la  poésie  fnt 
comblée  ne  fussent  parties  que  d'un  prin- 
cipe de  politique.  Le  goût  naturel  d'Auguste 
et  de  ses  ministres  se  rencontra  avec  leur 
intérêt  et  avec  les  maximes  d'une  saine  po- 
litique. Le  pouvoir  d'Auguste  n'était  pa^ 
assez  affermi  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
conspirations  ;  la  fin  tragique  de  César  était 
une  grande  leçon  pour  son  successeur. 
Un  des  moyens  qu'on  employa  pour  ap- 
.  privoiser  les  esprits ,  ce  fut  de  les  détourner 
des   pensées  et  des  occupations  série  usest 
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Quel  art  pouvait  mieux  coopérer  à  ce  des- 
sein, que  la  poésie?  Elle  se  prêtait  mer- 
veilleusement ,  soit  à  accréditer  les  préjuges 
utiles  à  Auguste ,  soît  à  détruire  ceux  tjni 
pouvaient  tiavei-ser  le  plan  de  sa  politique. 
Une  comète  paraît -elle  pendant  les  jeux 
célébrés  pour  la  consécration  du  temple  de 
Vénus  que  César  avait  bâti?  C'est  l'aslre  de 
Jules,  répond  la  poésie;  c'est  l'ame  de  ce 
grand  homme  qui ,  du  haut  de  l'empyrée, 
demande  vengeance.  Ce  vengeur  sera  son 
fils,  ou  Mercure  lui-même  descendu  des 
cieux  sous  les  traits  d'Auguste. 

On  n'accusera  point  les  poètes  d'avoir 
manqué  de  reconnaissance  ,  mais  plutôt  de 
l'avoir  portée  à  l'excès.  Yoyez  comme  ils 
épuisent  à  l'envi  la  magie  de  leur  art,  pour 
enfler  les  éloges  d^  Auguste.  «C'est  cet  homme 
»  annoncé  par  les  oracles,  à  qui  les  dieux 
«  ont  promis  l'empire  de  l'univers.  Il  recu- 
»  lera  les  frontières  romaines  au-delà  des 
»  Garamanthes  et  des  Indes  ,  justju'j 
»  bornes  de  l'Océan ,  au-delà  des  réj 
»  que  te  soleil  mesure  dans  sa  course.  Les 
»  sept  bouches  du  Nil  se  troubleront  à  son 
»  approche  ;  les  Scjtbes  fléchiront  Je  gejii 
»  devant  lui  :  le  Parthereporteca  àse» 
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S»  les  aigles  enlevées  a  Grassns  ;  il  écrasera 
i>  les  serpens  de  la  discorde  ,  fermera  le 
M  temple  de  la  guerre  ,  ramènera  Tâge  d*or 
%>  dans  le  Latium.  C'est  le  second  fondateur, 
M  le  père,  le  génie  tutélaire  de  Home.  Lors- 
»  qu'il  remontera  dans  l'Olympe ,  il  boira 
»»  le  nectar,  assis  entre  PoUux  et  Hercule, 
»  Veut-il  occuper  le  trône  du  ciel?  Jupiter 
>»  lui  remettra  son  sceptre.  Veut-il  régner 
M  sur  les  mers  ?  Thétis  l'adoptera  pour  son 
»»  gendre.  Mais  dès  à  présent ,  ce  n'est  plus  un 
^  homme  ;  c'est  un  dieu  présent  et  visible  : 
^  qu'on  lui  dresse  des  autels  et  qu^on  jure 
f>  par  son  nom.  w. 

Ceci  sans  doute  n'est  pAis  de  Pesprit  phi-* 
losophique;  mais  niera-t-on  que  ce  ne  soit 
de  la  poésie ,  et  de  la  poésie  conforme  à 
l'esprit  du  temps  ?  L'enthousiasme  qu'elle 
donne  aux  peuples  pour  leur  maître ,  fait 
regarder  sa  personne  comme  sainte  et  invio- 
lable ,  et  comme  sacrilèges  toutes  les  entre- 
prises qui  se  trameraient  contre  elle. 

Les  causes  dont  le  concours  créa  le  siècle 
poétique  d'Auguste  ,  la  perfection  où  la 
langue  était  parvenue ,  les  conjonctures  du 
temps  ,  l'étude  des  modèles  grecs ,  le  goût 
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de  la  cour,  les  rosées  bienfaisantes  qui 
ohireiit  la  veine  des  poètes  el  fécondèrenfr 
leur  génie;  toutes  ces  causes,  dis-je.sont 
manifestes:  voyons  ce  que  la  science  pourrait 
y  avoir  mis  du  sien,  et  tâchons  de  découvrir 
quelque  vestige  de  son  iuDuence. 

Vouloir  l'ériger  en  cause  principale ,  serait 
le  comble  de  la  déraison: il  faudrait  lui  sup- 
poser des  progrès  analogues  à  ceax  de  la 
poésie,  ce  qui  est  très-faux  ;  il  faudrait 
moins  lui  en  supposer  de  considérables .  pi 
qu'enfin  chaque  cause  doit  être  pi'oporlionnée 
à  son  effet.  Mais  ici  il  n  j  a  pas  l'ombre  de 
proportion  :  pendant  que  la  poésie  prend 
l'essor  le  plus  sublime ,  ta  science  ne  fait 
aucun  pas  en  avant ,  ni  le  moindre  efïôrt 
pour  se  débarrasser  des  langes  où  les  Grecs 
la  livrèrent  emmaillottée  aux  Romains.  Elle 
ne  produit  rien  de  nouveau  ,  pas  même 
nouvelles  erreurs, 

Otez  la  réforme  du  calendrier  par  Joli 
César  et  l'ouvrage  de  Vitruve  ,  qui  sont 
applications  sensées  des  mathématiques  , 
n'employa  le  peu  que  l'on  savait  de  ci 
science ,  qu'à  des  usages  absurdes.  Aslruloj 
et  mathématicien  étaient  des  termes  s; 
nymes.  Ou  ne  croyait  la  connaiuance 


astres  xxûle  xpie  pour  tirer  Thoroscope  et 
dire  la  bonne  aventure,  Mauile»  le  poète 
astronomique  de  ce  siècle  »  parle  de  cette 
misérable  charlatanerie  comme  d*un  art 
céleste. 

La  physique  la  plus  généralement  suivie 
dans  ce  siècle  était  celle  d'Epicure  ;  mais  on 
j  trouvait  très^ridicule  qu*il  y  eut  des  anti-- 
podes  et  un  centre  de  gravité.  Lucrèce  dit 
qu'il  n'y  a  que  des  fous  qui  puissent  le  croire. 
On  prétendait  que  la  grandeur  apparente  du 
soleil  est  sa  vraie  grandeur  ^  qu'il  pourrait 
être  même  plus  petit  que  nous  ne  le  croyons  ; 
qu'il  était  probable  qu'il  s'éteignait  à  son 
couchant ,  et  que  des  matières  ignées  qui 
se. rassemblaient  a  l'horizon  »  il  s'en  formait: 
un  nouveau  le  lendemain  matin*  On  ne  rai*- 
sonnait  pas  mieux  sur  les  autres  phénomène^ 
du  ciel  et  de  la  terre.  Nos  poètes  mêmes 
,nous  font  voir  où  en  était  la  physique  ai^ 
siècle  d'Auguste;  ils  regardent  comme  uu 
prodige  de  science ,  de  savoir  rendre  raisoa 
des  phases  de  la  lune»  des  éclipses,  de  la 
brièveté  des  jours  d'hiver  ^  et  il  n'était  pas 
encore  décidé  chez  eux  si  le  mouvement 
propre  des  planètes  est  assujéti  à  des  lois ,  ou 
ai  elles  sont  errantes  en  effet,  et  se  promènent 
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1  eré  de  leur  caprice  pac  la  "voûte  da  fir- 


S/Mi  sponte  suâ  Jusaâ  ne  vagentur  et  errent.  fl 

HORAT. 

La  philosophie  n'eut  pas  plas  d'ëclat  sous 
ce  règne.  On  n'y  remarque  aucun  philo- 
sophe latin  qui  approche  seulement  de  Ci- 
céron ,  qui  cependant  n'avait  fait  que  trans- 
crire la  philosophie  des  Grecs.  Les  poètes 
latins  ,  dirai-t-on,  n'ont  fait  qu'imiter  ceui 
de  la  Grèce.  Quelle  diflerence  entre  imiter 
«t  traduire!  entre  les  matières  de  spéculation 
et  les  beautés  de  la  praésie!  Une  bonne  tra- 
durtion  d'Homère  ou  de  Pindare,  en  prose, 
est  déjà  inBniment  plus  difficile  qu'un  ex- 
posé fidèle  de  la  doctrine  de  Platon  ou  d'Aris- 
tote.  Les  poètes  du  siècle  d'Auguste  ne  sout 
point  de  simples  copistes  ou  des  traducteurs 
serviles  ;  s'il  est  vrai  qu'ils  ont  étudié  le 
dessin  et  le  coloris  de  la  poésie  grecque;  ils 
i es  ont  naturalisés  chez  eux,  en  les  appli- 
quant à  des  sujets  domestiques ,  en  tirant  du 
"fond  de  leur  propre  langue  les  couleurs  da 
style ,  un  mélange  de  sons  et  une  harmonie 
capable  de  plaiie  aux  oreilles  romaines. 
Comment  ne  pas  admirer  le  jugement  de 
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ces  poètes  et  la  finesse  de  leur  tact»  d^avoir 
si  bien  vu  qu'il  ne  fallait  pas  mêler  mal-à- 
propos  la  science  et  la  philosophie  dans  des 
ouvrages  d'une  nature  si  différente  !  Les  con- 
naissances des  Grecs  étaient  alors  fort  répan- 
dues ;  elles  faisaient  à  Rome  la  matière  des 
conversations  ;  mais  le  même  peuple  qui 
leur  présentait  Tamorce ,  leur  offrait  aussi  le 
préservatif.  Gomme  la  poésie  des  Latins  est 
imitative  de  celle  des  Grecs ,  on  avait  sous 
les  yeux  cette  image  de  la  perfection  de 
Fart;  les  limites  qui  le  séparent  de  la  science  ^ 
fixées  par  des  exemples  beaucoup  mieux 
qu'elles  ne  pourraient  l'être  par  des  préceptes. 
Ainsi ,  on  ne  risquait  pas  de  confondre  les 
genres,  tant  qu'on  puisait  le  goût  dans  ses 
vraies  sources.  Four  former  celui  des  poètes» 
la  grande  règle  était  l'étude  des  modèles, 

Vox  exemplaria  Grœca 
Nbctumd  verscUe  manu,  veraate  diumà. 

Ge  goût  exquis ,  ce  sentiment  du  vrai  et  du 
beau ,  cet  éloignement  de  toute  affectation , 
cette  justesse  d'esprit  qui  sait  rejeter  les 
ornemens  étrangers  ;  voilà  ce  qui  caracté- 
rise la  poésie  du  siècle  d'Auguste ,  et  lui 
imprime  le  sceau  de  l'immortalité. 
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Ce  qu'on  peut  nommer  chei  lés  poètn 
de  ce  {^rand  siècle  un  discernement  supé- 
rieur, c'est  de  n'avùiï-  sauvé  que  de  loin  en 
loin,  et  avec  luie  épargne  judicieuse,  des 
traits  de  science  ;  encore  sont-ce  des  traits 
purement  historiques,  ou  des  allusions  sans 
recherche  ,  sans  termes  scientîBques  ,  nni 
sont  le  poison  de  la  poésie  ;  des  traits  h>li- 
jours  rapprochés  de  la  portée  commune,  ton* 
jours  courts  et  rapideiiient  énoncés. 

Uù  poète  ne  doit  pas  enseigner  les  scîeu- 
ces,niaisilpeutle5célébi-er.  Ainsi  il  est  tiiès- 
permis  à  Ovide  âe  faire  l'élogfe  de  la  science 
de  Pytha[;ore  ,  lorsqu'il  va  faii-e  harangtiec 
ce  philosophe,  et  l'éloge  de  l'astronomie, 
d^ns  un  livre  oà  i!  indiquera  par  cbaque 
mois  le  lever  et  le  couchet-  hélïaque  des 
constellations, 

Ces  poètes  pouvaient  encore  faire  entendre, 
d'une  manière  indirecte,  qu'ils  étaient  ins- 
truits des  questions  qui  exerçaient  les  phi- 
losophes; c'est  ce  «pse  fait  Tibulle  dans  son 
épître  à  Messala  et  Properce ,  «n  doiinfinl 
rénuméralion  des  étiïdes  qu'il  réserve  ■ 
sa  vieillesse,  et  lorsqu'il  ne  sera  plus  l 
autre  chose. 

Tel  est  encore  ce  MerveHIeUlc  : 
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qui  termi nq  le  secoqci  U  vre  4es  Géorgiqqes :  la 
vie  de  Thomine  amhl^îei|JP ,  celje  des  pl^iloso- 
phes  et  la  vie  champêtre  y  forment  auta|>t:dè 
tableaux  qui ,  tour-à-tour  repris  et  abandon- 
nés ,  font  un  contraste  admirable ,  jusqu'à  ce 
que  Tœil  et  Tesprit  se  reposent  délicieusement 
dans  le  dernier^dont  la  peinture  est  ravissante. 
Le  philosophe  est  peint  par  les  objets  dont  il 
s^pccupe  et  par  la  fin  morale  ou  il  tend  ;  m^ii^ 
ces  deux  partie^  ^nt  entreçovip^es  par  m}\ 
intervalle,  gmeué  à  dessein,  pour  ^e  pa^ 
s^arrêter  sur  la  Inê^le  çhosis  trpp  longrtemp^ 
de  suite.  Son  premier  désir,  dit  le  poète ^ 
serait  Tétude  de  la  nature;  mais^  si  la  fai- 
blesse de  son  esprit  Terq pèche  d*j  a^piref  y 
il  passera  ses  jours  t^ai^quilles  dap^  u/ie  henr 
ireuse  obscynt^t  sur  le^  bords  des  ruisseauj^^ 
dans  le  creyx  cjps  va)Iéç§,  sou§  les  oni^^çges 
fraî$.  Ensuite,  ï\  sç  s^qt  pn  jretour  vers  la 
philosophie,  et  regrette  le  bonb^yr  ^xl  sage 
Epicure ,  qm  foule  ap^  pièces  Ie$  yaines 
craintes,  et  le  destin  inexorable,  et  le  biniit 
de  Tayare  Açhérou  j  i^ais  un  moment  de  ré- 
flexion lui  fait  voir  que  Thabitant  dç  la 
campagne  trouve  ce  nuême  bonheur  ^  sans* 
recherche , sans  apprêts,  quand,  libre  d'in- 
quiétude et  de  soucis,  i^  jouit  des  bien^ 
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dont  la  terre  qu'il  cultive  paye  ses  travaux; 
et  des  plaisirs  simples  et  purs  de  la  vie  riis- 
tirjiie: 

Félix  qui  potuic  rerum  cognogctre  couvu!...»  ,jj| 
Fortunatue  et  ilU  ,   deos  qui  novii  agrtatt*  t    ^^Ê 

Tous  ces  poètes  font  mention  des  quatre 
élëmens,  des  cinq  zones,  des  douze  signes, 
de  !a  création  du  monde,  ou  débrouille  ment 
du  chaos  ,  même  de  la  métempsychose  ;  mais 
ces  objets  n'exigeaient  point  de  science,  ils 
étaient  familiers  et  rebattus  souvent  dans  les 
conversations. 

Virgile  a  jeté,  dans  son  églogue  de  Sylêne, 
une  idée  fugitive  de  la  formation  du  monde 
par  les  atomes  erransdansle  vide;  mais  il  ne 
fait  que  glisser  snr  cette  matière,  et  rentre 
au  plus  vile  dans  les  régions  de  la  fable 
vraie  sphère  de  la  poé^e  »  où  il  s'étend  ai 
complaisance. 

L'ame  du  monde,  cette  doctrine  ancïeni 
adoptée  par  tous  les  ]}hîlosopbe5,  hormis  les 
atomistes,  paraît  deux  fois  dans  ses  poè'nies: 
la  première,  au  sujet  de  l'industrie  des 
abeilles,  attribuée  à  une  émanation  de  c«t 
esprit  imiversel  qui  pénètre  les  terres  , 
mers  et  le  vaste  abîme  des  ciens: 


i 
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Deuni  namque  ire^per  omnes 
Terrasquê  ,  iractusque  maris,  cœlumque  profundum. 

L*ame  du  monde  reyient ,  avec  un  appa- 
reil plus  pompeux ,  au  6*.  livre  de  TEnéide ,  à 
}a  tête  de  ce  brillant  épisode  de  la  postérité 
d*£née ,  où  toutes  les  grandeurs  et  toute  la 
gloire  de  Rome  sont  mises  en  perspective, 
cet  esprit  moteur,  infusé  dans  la  grande 
masse  ,  il  le  décrit  sous  une  image  très-sen- 
sible: c'est  une  substance  ignée  dont  nos 
âmes  jaillissent  comme  les  étincelles  sous  le 
marteau  du  forgeron.  En  sortant  des  corps 
qu^elles  habitaient,  on  leur  fait  subir  la  lus- 
tration  par  Teau ,  par  Tair  et  par  la  flamme  ; 
ces  âmes,  après  mille  ans  de  séjour  dan9 
TElysée,  boivent  dans  le  Léthé  Toubli  de 
leur  vie  précédente ,.  et  puis  remontent  sur 
la  terre  pour  animer  de  nouveaux  corps  : 
système  poétique  facile  à  saisir,  et  qui  parle 
aux  yeux  et  à  Timagination.  Ces  traditions 
étaient  de  la  poésie-. 

On  ne  trouve  dans  tout  Virgile  que  ces 
quatre  traits  de  science ,  si  toutefois  on  peut 
les  regarder  comrn^  tels,  après  avoir  vu  à 
quoi  ils  se  réduisent.  Il  n'eût  tenu  qu^à  lui 
d'en  remplir  ses  ouvrages  :  il  entendait  tro^ 
sou  art  pour  le  faire. 


Ovide  ne  fut  rien  moins  que  philosophe; 
nous  savons  de  lui  et  de  Sénèque  le  rhéteur, 
(jiie  ses  plaidoyers  et  ses  exercices  de  rhëlo- 
ri([uen'étaientdéjàque  delà  poésie  en  prose; 
qu'il  mettait  en  vers  les  préceptes  oratoires 
de  son  maître  ;  que  le  vers  se  plaçait  de  luï- 
inéme  au  bout  de  tout  ce  qu'il  eutreprenatt 
d'écrire,  et  qu'il  haïssait  cordialement  tout 
ce  qui  s'appelle  argumentation. 

Quand  on  parle  de  la  philosophie  d'Ho- 
race, on  ne  peut  avoir  en  vue  que  la  morale 
éparse  dans  ses  satires  et  ses  épttres;  mais 
cette  morale  n'est  point  systématique;  elle 
n'est  point  soutenue  sur  une  base  solide  ;  elle 
n'est  lien  moins  que  sévère;  ce  sont  des  con- 
seils de  prudence  plutôt  que  des  leçons  de 
vertu;  c'est  le  mirmr  de  sa  propre  conduite: 
il  vivait  à>peu-près  comme  il  écrivait  ;  mais 
ce  n'est  point  là  de  la  science. 

£n  général ,  la  science  n'est  jamais  pour  lut 
qu'un  sujet  d'enjouement  ou  de  satire,  cl, 
sous  cette  forme ,  la  poésie  souflire  font.  Vous 
ne  le  verrez  point  dogmatiser,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  tourner  les  dogmaliscurs  en 
ridicule,  avec  cette  ironie  délicate  qui  lui 
est  propre.  II  se  peint  lui-raétne  errant  de 
secte  en  secte,  selon  l'humeur  du  jour,  et 
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se  laissant  jeter ,  au  gré  de  la  tempête ,  tantôt 
sous  le  portique  de  Zenon ,  tantôt  dans  Técole 
de  Cyrène. 

Je  croîs  avoir  exposé  toute  la  science ,  ou 
toute  la  prétendue  science,  dispersée  dans  les 

« 

poèmes  du  siècle  d* Auguste ,  et  )e  ne  pense 
pas,  à  cet  égard,  avoir  rien  omis  d*essentiel. 
A  présent  je  demande  si  c'est  par-là  que  la 
poésie  de  ce  siècle  est  montée  à  ce  haut  degré 
de  gloire ,  est  devenue  classique  pour  tous  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis,  et  va  faire 
le  charme  et  l'admiration  des  siècles  à  naître? 
Personne  n'osera  TafErmer.  La  sobriété  même 
de  ces  poètes  à  répandre  la  science,  et  les 
ménagemens  avec  lesquels  ils  la  répandent, 
prouveraienttrople  contraire , sur-tout  si  Ton 
en  considère  les  motifs,  qui  sont  la  perfec- 
tion de  leur  goût  et  l'intelligence  consommée 
de  leur  art  ;  car,  si ,  dans  les  poètes  originaux^ 
la  qualité  dominante  est  le  génie  qui  crée» 
dans  les  poètes  imitateurs,  elle  est  le  goût  qui 
choisit.  C'est  lui  seul  qui  leur  a  fait  écarter 
le  scientifique,  ou  qui  leur  en  a  fait  mo- 
dérer l'usage  ;  ce  n'est  point  l'ignorance  de 
choses  que  tout  le  monde  savait,  ou  pouvait 
aisément  savoir;  ils  étaient  instruits  autant 
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et  plus  que  leurs  couciEoyens  ;  ils  étaient 
rnéme  philosophes  à  leur  manière. 

Pour  mettre  ceci  dans  tout  son  jour,  et 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer ,  ît  nous  reste 
à  contempler  l'état  de  la  philosophie  à  U 
cour  d"Au;;uste  ,  et  plus  particulièrement  la 
philosophie  des  poètes. 


La  politique  du  nouveau  gouvernement 
devait  exclure  la  philosophie  sombre  et  sé- 
vère qui,  loin  d  y  servir  de  machine,  n'était 
propre  qu'à  tout  gâter.  Ce  coup-d'ceil  libre 
et  hardi  qu'elle  porte  sur  la  nature  et  sur 
riiomme ,  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  le 
portât  sur  l'administration  publique.  Sei 
recherches  exactes,  en  ramenant  les  choses 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  eussent  déchiré 
le  vuile  à  travers  lequel  on  tâchait  de  les 
faire  envisager  ,  et  dissipé  le  nuaut  brillant 
dont  la  poésie  et  l'adulation  les  couvraient, 
La  vertu  austère ,  le  patriotisme  roide  et 
inflexible  qu'elle  professe  ,  ne  se  comportait 
nullement  avec  le  ton  où  il  convenait  de 
monter  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  nation. 

Auguste  ne  pouvait  aimer  cette  philoso- 
phie :  il  devait  la  contrarier  par  raison 
d'état  ;  il  avait  des  raisons  persouaellea  j 
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la  haïr.  C'était  celle  de  ses  plus  grands  en- 
nemis ,  des  assassins  de  César  ;  elle  réglait 
du  moins  toutes  leurs  démarches ,  et  avait 
aiguisé  les  poignards  qui  percèrent  le  dic- 
tateur. 

Dans  cette  fameuse  harangue  où  Mécène 
conseille  à  son  maître  de  retenir  Tempire ,  il 
Tavertit  expressément  de  se  défier  des  phi- 
losophes autant  que  des  mages  et  des  astro- 
logues; il  les  dépeint  comme  des  esprits 
brouillons,  ennemis  du  repos  des  familles  et 
du  repos  public.  En  inspirant  cette  défiance 
contre  les  philosophes,  Mécène  n'en  excepte 
que  deux  ,  Aréius ,  Athénodore ,  dont  le 
dernier  avait  été  chargé  d'instruire  le  jeune 
Octave ,  par  Jules  César ,  son  grand-oncle. 
Ces  philosophes  grecs  demeurèrent  cons- 
tamment ses  amis  et  ses  conseillers  affidés 
dans  les  matières  les  plus  graves.  La  plus 
forte  épreuve  où  leur  philosophie  put  être 
exposée ,  c'était  de  se  trouver  compromis 
avec  ces  idées  superstitieuses  concernant 
l'origine  et  la  personne  de  l'Empereur ,  que 
la  flatterie  et  la  politique  fomentaient,  telle 
que  sa  conception  miraculeuse  opérée  par 
le  serpent  Apollon ,  la  comète  julienne  ,  les 
autres  prodiges  dont  on  étayait  sa  divinité, 
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et  enfin  cette  divinité  même.  Ils  se  gardaient! 
bien  de  contredire  le  catéchisme  de  la  cour^  J 
Le  seul  paiti  qui  leur  restât  était  de  se  taire,  1 
et  de  rire  entre  eux  de  la  comète  et  du  ser-  ï 
peut,  comme,  selon  toute  apparence,  Aih  I 
g  us  te ,  Mécène  et  les  poètes,  et  les  prélreé.9 
promoteurs  et  trompettes  de  ces  superstî?  | 
lions,  le  faisaient  eux-mêmes.  X.a  philoso^l 
pliie  des  C;ilon  et  des  Brulus,  qui  fut  la  leup^J 
était  odieuse  et  devait  l'être  ;  on  n'oubiiai|  1 
rien  pour  la  décrier;  Horace  la  persifila  daoj  J 
ses  satires;  je  soupçonne  même  qu'on  avai^l 
dt's  J'eus  pour  la  représenter  en  grotesque. 

La  pliilosopliie  à  la  mode,  celle  de 
cour,  des  lionnètes  gens  et  des  poètes,  c'étai 
l'épicnrisnie  ;  il  avait  pris  vogue  vers  la  1 
de  la  république  ;  César  et  ses  amis  les  plui 
intimes  avaient  tous  adhéré  à  cette  sectQj^ 
Aiif^nsle,  Mécène  suivirent  leur  exemp 
et  tous  les  courtisansse  refilèrent  sur  eux.  i 
doctrine  d'Epicure  s'étaitmodifiéeet  s 
aux  circonstances;  elle  bannissait  la  mélaiy 
colie,  les  pensées  sinistres,  défendait  <le  | 
mêler  des  affaires  d'état;  ordonnait  de  i 
soumettre  à  la  constitution  actuelle  j  et  | 
coiiséqnenl  l,i  seule  pliilosophie  qui  coot 
nait  à  cour  d'Auguste.  Cepejodant,  la  religiq 


dé  rËtat  ne  souffrit  rien  d'une  secte  dont  les 
principes  détruisent  toute  religion.  Ces  Epi» 
curiens  eux-mêmes  sacrifiaient  aux  dieux  ; 
tous  les  hommes  sages  se  conformaient,  du 
moins  extérieurement,  au  culte  qui  avait 
toujours  dominé  dans  Rome^  cav  la  religion 
y  fut,  de  tout  .temps,  un  point  de  la  plus 
haute  importance,  et  essentiellement  liée 
èyec  le  gouvernement.  Mécène  avait  exhorté 
Auguste  à  la  maintenir  avec  tous  ses  rites. 
Cette  exhortation  d*£picurien  à  Epicurien 
se  ^ohçoitsani  difficulté:  Auguste  en  avait 
besoin. 

La  pix>fondelit  de  cette  philosophie  ne. 
sera  pas  difficile  à  sonder,  si  Ton  considère 
que  les  poètes  en  sont  les  docteurs, et  qu'ils 
ont  des  courtisans  voluptueux  pour  disciples. 
Il  faut  donc  <;oncevoir  ici  une  philosophie 
de  la  plus  légère  espèce.  C'était  la  timrale 
d*Epîcare ,  maïs  relâchée-  et  entièretoent  dé- 
générée. Oiin  y  exigeait  plus  celte  simplicité 
de  toCBtars,  cette  sage  modétatiûri  dans  Je 
plaisir  ffuMl  avait  enseignées;  on  ne  conser* 
Irait  de  ses  maximes  que  celles  qui  écartent 
la  peilr  de  la  moTt  et  de  Tavenir;  d'où  Ton 
eoneluàit  agréaMemcnt  qu'il  feut  jouir  de  la 
vie ,  ne  rien  refuser  à  ses  penchans ,  noyet 
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les  soucis,  étouSer les  remords,  et  couler  se$ 
jours  dans  le  sein  de  la  volupté,  qui  est  le 
souverain  bien. 

Ces  philosophes  da  troupeau  d'Epicure 
étaient  d'aimables  libertins,  dont  l'amour, 
les  plaisirs  de  la  table,  celui  des  arts  et  de 
l'esprit  partageaient  tour-à-tour  les  mornens. 
Il  y  eut  alors  des  professeurs  de  gourmandise; 
l'épicurien  Catius  est  le  grand  homme,  dit 
Horace ,  à  qui  l'empire  romain  doit  la  sauce 
au  verjus  et  à  la  saumure;  c'est  lui  qui,  le 
premier,  couronna  les  plats  d'uu  sel  noir  mas- 
tiqué avec  du  poivre  blanc;  il  distinguait  au 
goût  l'âge  des  volailles  et  des  poissons.  Com- 
bien tous  ces  voluptueux  courtisans  et  beaux- 
esprits  différaient  d*£picure,  qui  disait  qu'a- 
vec une  croûte  de  pain  et  de  l'ean  claire,  il 
disputerait  de  bonheur  avec  Jupiter  même! 

La  philosophie  épicurienne  semblerait  ce- 
pendant ne  pas  devoir  accommoder  les  poètes. 
Epicure  avait  méprisé  leur  art  :  sa  doctrine 
leur  enlève  la  fable  et  le  grand  ressort  da 
merveilleux  ;  c'est  tarir  la  source  d'Hjpo- 
crène,  mais  tout  cela  se  conciliait  dans  leurs 
vers,  comme  dans  leur  conduite  ;  tantôt  pro- 
fanes ,  tantôt  religieux ,  selon  l'cvigence  des 
cas»  ils  s'adaptaient  au  costumBi  àla  scèi 
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au  rôle  qu'ils  jouaient.  D'ailleurs  la  partie 
dogmatique  de  cette  philosophie  les  embar- 
rassait fort  peu  :  ce  qu'ils  en  aimaient ,  c'é- 
tait sa  morale  pervertie  et  défigurée.  Cette 
morale  lubrique  respire  en  plein  dans  les 
poèmes  de  Properce  ,  d'Ovide ,  Tibulle  , 
Gallus  et  Catulle.  Horace  pensait  et  vivait 
tout  comme  eux  ;  chez  lui  les  mots  de  sage 
et  de  sagesse  signifient  communément  cet 
épicurien  ,  cet  épicuréïsme.  Soyez  sage  , 
dit-il  à  Leuconoé ,  filtrez  vos  vins ,  etc.  Le 
sage  Virgile  tient  le  même  langage  dans  les 
Gatalectes ,  si  ces  pièces  sont  de  lui. 

Cet  esprit  d'incrédulité  irait  certainement 
très-mal  à  la  haute  poésie  Ijrique ,  parce 
qu'elle  parle  aux  dieux  et  les  fait  parler  ;  il 
irait  très-mal  à  l'épopée ,  qui  ne  ^eut  se 
passer  du  ministère  des  agens  surnaturels. 
Aussi  ne  se  trouve-t-il  ni  dans  les  grandes 
odes  d'Horace  ,  ni  à  plus  forte  raison  dans 
l'Enéïde  de  Virgile,  à  moins  que  ce  ne  soit 
d'une  manière  indirecte,  conformément  aux 
personnages  que  l'on  introduit.  Ainsi  l'im- 
pie Mezence  dit  vJe  ne  connais  de  dieu  que 
mon  hras' droit  et  le  javelot  qu  il  lance.  C'est 
ainsi  que  chez  Ovide  P jt ha gore  s'écrie  con- 
«équemment  à  sa  doctrine  :  O  race  s  tupi  de, 
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glacée  par  la  peur  de  la  mort  !  pourquoi 
craindre  le  Styx  ,  les  ténèbres  injernales , 
ces  vains  noms  ,  ces  ficUons  de  poètes  , 
ces  expiations  imaginaires  dans  un  monde 
fjui  nea:iste  point? 

Ovide  a  très-bien  observé  cette  diflereuce 
de  langage  que  la  nature  diverse  de  ses 
écrits  demandait  ou  permettait  dans  ses 
élégies  amoureuses  :  dans  ses  Tristes  ,  daiu 
ses  épttres  du  Font,  il  en  use  assez  librement 
avec  les  dieux;  mais  d^iis  les  raétamoi-phoses, 
tout  change  avec  le  sujet.  Là,  les  fables  sont 
des  vérilés  sacrées  ;  les  dieux  existent  et  in- 
terviennent dans  lésa  ITaires  humaines;  l'ame 
est  immortelle.  C'est  que  les  mélamorphoses 
sont  un  tissu  de  miracles  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres  ,  tous  opérés  par  le  pouvoir 
des  dieux  ,  et  qui  ne  s'expliquent  point  par 
les  forces  de  la  nature  ;  c'est  que  ces  traiiv 
formations  sujjposent  nécessairement  que 
l'ame  est  distincte  du  corps,  qu'elle  peut  en 
changer,  et  qu'elle  survit  à  sa  destinictïon. 

Ilji'estpas  moins  religieux  dans  les  Fastes. 
Là  ,  l'aniiquilé  seule  lui  paraît  une  preuve 
sullisante  des  faits  qu'tflle  atteste^  il  défend 
jusqu'au  moindre  doute  sur  les  tradi tiont 
que  la  foi  de  ses  ancéti'cs  a  coDSacrëes.  I 
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qae  les  fastes  sont  le  dénombrement  des  fêtes 
instituées  en  Thonneur  des  dieux ,  à  Tocca- 
sion  des  prodiges  qu^ils  ont  déployés  en 
faveur  des  Romains.  Il  siérait  peu  de  renier 
les  saints^  dans  le  temps  même  qu^on  chôme 
leurs  fêtes. 

L^ensemble  des  détails  dans  lesquels  je 
viens  d'entrer  forme  le  tableau  de  Tétat  des 
sciences  et  de  la  poésie  sous  le  règne  d*Au-- 
guste ,  et  sert  à  fixer  nos  idées  sur  la  partie 
hûttoriquê  de  notre  question  qu'il  importe  le 
plus  de  développer. 

La  poésie  n'a  point  de  période  plus  bril- 
lant que  ce  règne;  c'est  un  siècle  pour  elle;; 
pour  les  sciences  9  ce  n'est  pas  seulement  une 
époque  :  loin  de  pouvoir  se  mesurer  avec 
ceux  de  la  poésie  ,  leurs  progrès  sont  nuls. 
Quelle  influence  pourrait  donc  avoir  lieu 
ici  ?  Ce  serait  dire  que  le  repos  absolu  prp-> 
duit  le  mouvement  le  plus  accéléré. 

La  poésie  du  siècle  d'Auguste  est  imita* 
tive  ;  mais  son  modèle  n'est  point  la  science 
des  Grecs  ;  c'est  leur  poésie  même. 

Les  poètes  de  ce  siècle  sont  plus  ou  moins 
versés  dans  les  sciences  ;  mais  ils  n'en  font 
que  rarement  usage,  ne  leur  donnent  que 
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la  place  rpi'ils  ne  sauraient  refuser  à  Tesprit 
du  temps,  n'y  touchfint  qu'avec  précaalion, 
n'en  prennent  que  ce  qui  peutse  transformer 
en  images  et  se  convertir  en  sève  poétique. 

Ce  n'est  donc  point  ici  la  science  qui  fer- 
tilise le  champ  de  la  poésie ,  ce  ii*est  au  con- 
traire qu'à  force  d'art  qu'elle  y  est  rendue 
sup[X)rtabIe, 

Aussi  les  traits  de  science ,  répandus  ça  et 
là  dans  ces  poètes,  ne  sont-ils  pas  ce  qui 
fonde  leur  réputation  ;  ils  n'y  contribuent  en 
rien  ,  et  y  nuiraient  sans  leur  adresse  à  les 
manier. 

Si  ensuite  l'on  considère  ces  poètes  rela- 
tivement à  la  cour,  aspirant  à  la  faveur  et 
aux  récompenses  ,  la  philosophie  exacte  ré- 
pugnait aux  idées  qu'ils  avaient  à  présenter 
et  au  rôle  qu'ils  avaient  à  faire.  Celte  phili> 
Sophie  n'était  point  aimée;  elle  était  tolérée 
tout  au  plus  dans  quelques  individus  dont 
on  ne  craignait  point  d'abus;  on  était  per- 
suadé qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  la  sacri- 
fier aux  intérêts  du  gouvernement. 

La  seule  philosophie  de  la  courd'Auguste 
était  un  épicurisme  corrompu ,  que  les  poètes 
suivirent  dans  leur  conduite  ,  et  dont  les 
maximes  licencieuses  paraissent  daos  leurs 
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pièces  lëg&res  »  mais  sont  soigneusement  ex« 
dues  de  la  grande  poésie* 

Voilà  la  substance  9  et  le  résumé  du  para-' 
graphe  que  nous  venons  de  lire. 

§.  IIL 

Epoque  de  la  poésie  latine  sous  te  régne 

de  Néron. 

Nous  avons  suivi  la  poésie  latine  jusquea 
dans  son  plus  haut  degré  d^élévation  ,  nous 
allons  la  suivre  dans  les  périodes  de  sa  déca« 
dence^  qui  ne  nous  intéressent  pas  moins  qus 
ses  jours  de  triomphe  et  de  gloire.  Nous  la 
verrons  paraître  avec  un  certain  éclat ,  dans 
deux  époques  peu  éloign&s  du  siècle  d'Au« 
guste.  Ensuite  ^  danai  un  long  espace  de 
temps  9  elle  n'aura  que  des  intervalles  lumi« 
neux.  Enfin  elle  ira  s'ensevelir  dans  la  nuit 
de  la  barbarie ,  le  tombeau  commun  de» 
lettres  et  des  arts. 

La  première  époque  dont  )*ai  à  parler,  est 
le  règne  de  Néron.  Elle  aiirait  dû  être  bril*4 
lante ,  si  le  progrès  des  arts  se  mesurait  sur 
le  goût  des  princes  ^  ou  si  ce  goût  mêmç  ne 
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leur  était  préjudiciable,  lorsqu'il  est  tout 
ensemble  faux  et  extravagant. 

Néron  aimait  éperdument  la  poésie  et  la 
musique  ,  et  se  piquait  d'y  exceller.  Il  récita 
d'abord  ses  compositions  lyriques  et  drama- 
tiques ,  ou  les  chanta  sur  la  guitare ,  soit 
dansrintérieuv  du  palais,  soit  dans  un  enclos 
qu'on  lui  avait  pratiqué  sur  le  mont  Jani* 
cule.  Mais  bientôt  celte  sphère  lui  parut 
trop  étroite  ^lour  les  vastes  talens  qu'il  se 
supposait  1  il  voulut  que  tout  Tempire  en 
fût  instruit,  et  ne  tarda  pointa  les  déployer 
sur  les  théâtres  de  Rome  et  de  Naples  et 
dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Cette  passion 
dégénéra ,  comme  toutes  ses  autres  passions, 
en  un  vrai  délire,  qui  ne  l'abandonna  plus 
durant  sa  vie  ,  ni  à  l'heure  de  sa  mort. 

C'était  une  belle  chose  que  de  voir  le 
maître  du  monde,  aifublé  eu  histrion  ,  con- 
trefaire les  Ménades  ,  Oresle  furieux  et 
Canacé  en  mal  d'enfant.  Mais  cette  fuHe 
ne  fut  pas  long-temps  un  sujet  de  risée  pour 
les  Romains;  elle  devint  une  calamité  pu- 
blique. Kien  ne  coûtait  à  ce  tyran  écervel^ 
pour  satisfaire  sa  fantaisie  dominante  ;  eC 
s'il  est  vrai  que  pendant  l'incendie  de  Rome 
il  ait  chanté  sou  poème  sur  la  pti&e  d'ilioii, 
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je  ne  garantirais  point  que  cet  incendie  ne 
fût  suscité  pour  embellir  la  scène.  La  nou- 
velle Troye  en  flammes  devait  lui  paraître 
une  décoration  superbe  assortie  à  la  pièce 
qu*il  jouftît.  Il  vit  donc  sans  regret  les  plus 
beaux  quartiers  de  la  ville  ,  et  son  propre 
palais  tomber  en  cendres ,  parce  que  cela 
le  faisait  entrer  dans  Tesprit  de  son  rôle  » 
rendait  Faction  plus  touchante ,  et  peignait 
le  malheur  arrivé  à  la  ville  et  au  palais  de 
Priam. 

Toute  la  vie  de  Néron  est  pleine  de  ces 
preuves,  désolantes  de  sou  amour  pour  la 
musique  et  pour  les  vers.  Afin  que  personne, 
n^ignorât  qu*il  en  faisait ,  des  ménétriers  ^ 
envojés  de  maison  en  maison,  en  a£Eli- 
geaient  du  matin  au  soir  les  oreilles  des 
citoyens  II  et  montraient  aussi  aux  curieux 
les  cordes  usées  de  sa  guitare.  G^était  de 
plus  un  devoir  essentiel  de  sacrifier  pour  Ta 
voix  céleste ,  comme  on  l'appelait ,  et  un 
crime  de  haute  trahison  que  d'y  manquer. 
(  i«  Vous  ne  l'avez  pas  écouté  y  vous  Pavez 
»  écouté  avec  nonchalance;  vous  avez  ri^ 
>>  vous  n^avez  pas  battu  des  mains  »  vous 
w  n^avez  pas  sacrifié  pour  sa  voix  sacrée* 
»  Philostr.  )  »  Cette  voix  céleste  avait  grand 
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besoin  d'être  recommandée  à  la  miséricorde 
des  dieux,  parce  qu'elle  était  naturellement 
ingrate  et  soui'de,  et  que  les  cljsières  ,  les 
vomitifs  et  les  masses  de  plomb  dont  il  se 
chargeait  la  poitrine,  ne  purent  venir  à  bout 
de  la  corriger.  Dion  dit  qu'elle  faisait  tout 
à  la  fois  riie  et  pleurer. 

Le  mal  montait  à  son  comble  ,  tontes  les 
fois  qu'il  se  donnait  lui-même  en  specta- 
cle. Alors  on  n'admettait  point  d'excuse  pour 
les  absens ,  et  les  portes  des  villes  se  fer- 
maient pour  les  connaître.  Tandis  qu'une 
partie  des  habîtans  sautaient  par  dessus  les 
murs  pour  se  dérober,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  aux  persécutions  de  la  muse  impé- 
riale, les  autres  accouraient  en  foule  à  l'am- 
phithéâtre pour  Y  gagner  une  place  qui  les 
fit  remarquer.  On  s'étouffait  dans  les  en- 
trées, et  l'on  rapporte  qu'à  une  de  ces  repré- 
sentations, plusieurs  chevaliers  romains  pé- 
rirent dans  la  presse.  Le  spectacle  ouvert,  il 
fallait  y  passer  la  journée  ;  les  besoins  les 
plus  urgens  ne  donnaient  pas  le  privilège  de 
sortir  ;  des  femmes  enceintes  y  avortèrent; 
Vespasien  évita  avec  peine  le  dernier  sup- 
plice,  pour  s'y  être  endormi.  Le  seul  roojÉ 
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de  se  sauver  était  de  feindre  une  apoplexie^ 
et  de  se  faire  emporter  comme  mort. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  plus 
cruel  9  c'est  ce  concert  non  interrompu  de 
battemens  de  mains  et  d'acclamations  »  que 
Ton  eicigeait  aussitôt  que  Sénèque  et  Bur- 
rhus ,  qui  faisaient  la  fonction  de  souffleurs 
du  prince  9  en  avaient  donné  le  signal.  Il  y 
avait  un  chœur  de  cinq  mille  hommes  ^ 
dressé  à  applaudir  en  cadence  ^  et  le  reste 
des  spectateurs  étaient  impitoyablement  fus- 
tigés 9  pour  peu  qu'ils  se  relâchassent  :  de 
sorte  que  les  uns ,  pour  prévenir  cette  acco- 
lade ,  les  autres  tout  en  la  recevant,  criaient 
tous  à  pleine  voîx  :  le  beau  César!  notre 
Auguste  !  le  deuxième  Apollon. 

Quelle  idée  concevoir  d'une  poésie  qui  a 
besoin  de  tels  moyens  pour  se  faire  admirer? 
à  Tapprécier  d'après  les  quatre  vers  siffles  ; 
d'après  la  première  satire  de  Perse  ,  elle 
devait  être  exécrable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
flatteurs  le  mettaient  au-dessqs  d'Apollon 
et  des  Muses»  et  il  condescendit  à  les  croire^ 
en  conservant  toutefois  une  jalousie  ex- 
trême et  terrible  dans  Sjes  effets ,  contre  ceux 
qu'il  soupçonnait  vouloir  porter  atteinte  à 
ses  lauriers»  ou  seulement  à  les  partager» 
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Ce  goût  frénétique  de  Néron  pour  !a  poésie 
n'était  pas  Tort  propre  à  la  faire  fleurir.  Ce- 
pendant son  règne  fait  époque  dans  les  an- 
nales de  la  poésie  romaine ,  et  cette  époque 
nous  concerne  très-particulïèreraent,  puisque 
nulle  part  on  ne  voit  plus  à  découvert  com- 
Tueiit  les  sciences  et  la  philosophie  influent 
dans  l'art  poétique. 

Perse  ,  élevé  dès  Tâge  de  seize  ans  dans  les 
hrouillards  du  Portique,  y  contracta  celte 
obscuriié  de  style  qui  l'a  fait  nommer  le  Lj- 
cnphron  des  Latîns,  aussi  bien  que  ce  front 
austère  qui  ne  se  déride  point,  ou  le  fait  de 
si  mauvaise  f^race. 

Une  famille  pleine  d'esprit  et  de  tnlens, 
s'était  transportée  des  rivages  du  Bélis  sur  les 
bords  du  Tibre.  Sénèque  le  père, ou  le  rhéteur, 
avait  trois  fils:  Novatus,  mieux  connu  sous 
le  nom  de  Gallion,  et  par  son  élocjuence  dou- 
cereuse et  tintante  ;  Mêla ,  père  du  poète  I.u- 
cain;  et  Sénèque  ,  communément  appelé  le 
philosophe,  et  l'auteur,  en  tout  ou  en  partie, 
des  tragédies  qui  portent  son  nom.  Sa  philo- 
sophie a  un  grand  air  d'étalage,  qui  n'est  que 
pour  la  représentation.  Il  prêche  la  morale 
outrée  des  Stoïciens  d'au  ton  hypocrite.  Son 
éloquence  n"est  assurément  pas  celle  de  Ci- 
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cëron  ;  le  style  de  Sénèque  lui  appartient  en 
propre ,  et  c'est  moins  un  style  qu'une  ma- 
nière qui  sort  de  la  nature  et  du  vrai.  Les 
objets  y  paraissent  dans  un  faux  four  et  sous 
des  couleurs  factices;  ce  sont  des  bluettes» 
des  éclairs»  des  tours  de  forces:  là,  des  hy« 
perboles  qui  s'entrechoquent  dans  les  nues; 
ici,  de  petites  pensées  qui  tournent  sur  une 
pointe;  partout  un  échafaudage  de  propos 
sentencieux,  qui  peuvent  éblouir  les  jeunes 
gens  et  les  lecteurs  superficiels,  mais  qui  dé- 
plaisent à  quiconque  a  le  goût  formé  sur  des 
principes  solides.  Ce  style  peiné  fatigue ,  et 
les  traits  d'esprit  dont  il  pétille  ne  'sauvent 
point  l'ennui  de  la  monotonie.  Ces  traits  « 
d'ailleurs,  naissent  rarement  du  sujet,  mais 
au  contraire  on  tourmente  le  sujet  pour  les 
y  faire  entrer.  On  voit  un  écrivain  qui  s'ar- 
range pour  être  saillant,  qui  régulièrement 
s'élance  par  jets  et  retombe  en  cascades,  qui 
alligne  toutes  ses  périodes  pour  l'amour  de  la 
chute  qui  doit  les  terminer,  comme  il  le  re- 
proche à  Pollion,  et  comme  il  devrait  se  le 
reprocher. 

C'est  un  vrai  malheur  lorsqu'un  tel  homme 
parvient  à  s'emparer  du.  sceptre  de  la  litté- 
rature. Sénèque  en  fut  le  despote  et  le  tyran; 
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il  revendiqua  le  monopole  du  génie  et  de 
l'esprit,  voulut  être  à  la  tête  de  tout  et  créer 
un  siècle  nouveau,  ou  refondre  le  beau  siècle 
de  réloquence  et  de  la  poésie  dans  un  nou- 
veau mou  le,  pour  jouir  exclusivement  de  cette 
admiration  dont  il  s'honorait.  li  mit  tous  ses 
soins  à  décrier  les  écrivains  du  bon  âge,  lej 
ôta  des  mains  de  Néron  et  de  la  jeunesse  de 
Rome ,  et  abusa  de  son  crédit  pour  ruiner  le 
leur. 

J'ij^nore  s'il  tenta  de  faire  oublier  Virale; 
mais  il  y  était  fortement  intéressé,  parce  que , 
dans  ses  vers,  il  le  pille  sans  cesse,  et  dé- 
fif^ure,  dans  ses  mètres  dramatiques,  les 
grandes  images  et  les  vers  sublimes  de  ce 
roi  des  poètes,  tantôt  en  les  délayant  dans  un 
verbiage  stérile,  tantôt  en  les  boursoufflaut, 
tantôt  en  les  travestissant  en  épigraruraes. 

Sénèque  porta  tous  les  défauts  de  sa  prase 
dans  la  poésie,  où  ils  sont  doublement  dé- 
fauts. On  retrouve  dans  ses  tragédies  les  doc- 
trines et  les  maximes  les  plus  saillantes  qu'il 
a  répandues  dans  ses  œu vies  philosophiques; 
souvent  ce  n'est  (joe  sa  ]Drose  versiGée.  Cet 
esprit  de  famille  et  de  secte,  ce  même  goûl, 
ce  même  style,  se  manifestent  encore  en 
traits  frappans  dans  la  Pharsale  de  t>ucain  , 
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de  sorte  que  nous  pouvons  ranger  l'oncle  et  le 
neveu  sur  deux  lignes  parallèles.  Ce  que  Tun 
a  été  dans  la  tragédie  ^  Tautre  Ta  été  dans 
répopée. 

Sénèque  et  Lucain  se  ressemblent  dans 
leurs  défauts  comme  dans  leurs  beautés  ;  car 
)e  ne  nierai  pas  que  dans  Tun  et  dans  Tautre 
il  n'y  ait  de  grandes  beautés  de  détail,  des 
pensées  brillantes,  des  pensées  spirituelles, 
des  pensées  fortes ,  et  fortement  exprimées  ; 
j'observerai  seulement  que ,  pour  la  plupart , 
elles  sont  hors  de  leur  place  et  dissonnantes. 
Elles  plairaient  ailleurs  :  elles  plairont  déta- 
chées ,  mais  elles  ne  tiennent  pas  au  genre  où 
on  les  emploie;  ce  sont  des  plantes  parasites, 
qui  ne  sortent  point  de  la  racine  de  Tarbre  , 
et  qui  lui  dérobent  la  sève, 

La  conformité  sur -tout  qui  règne  entre 
leurs  défauts  est  si  bien  soutenue ,  qu'on  n'en 
produirait  guères  d'exemple  tiré  de  l'un  qu'on 
n'en  pût  indiquer  un  exemple  analogue  dans 
l'autre.  Sur  un  nombre  de  vers  donné,  j'op- 
poserais surcharge  à  surcharge,  enflure  à 
enflure,  antithèse  à  antithèse ,  et  jusqu'à  des 
vers  rimes  qui  se  trouvent  dans  tous  les  deux  , 
probablement  parce  que  Néron  les  aimait. 

Mais  leur  défaut  fondamental  ^  la  source 
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de  presque  tons  les  autres,  c'est  l'envie  îm- 
modcrée  de  philosopher  et  de  faire  parade 
de  leurs  connaissances.  De  là  vient  d'abord 
qu'on  les  voit  toujours  moins  occupés  de  leur 
sujet  que  d'eux-mêmes.  Sénèqne  remplit  la 
scène  plus  que  ne  font  ses  personnages  ;  Ln- 
cain  est  le  héros  de  sa  Pharsale  autant  que 
Pompée  et  César.  Quand  je  Ils  ces  écrivains, 
il  me  semble  être  vis-à-vis  d'une  femme  co- 
quette ,  qui  se  pavaune  devant  son  miroir. 

De  là  ces  longues  réflexions  farcies  de 
physique,  de  morale,  de  philosophie,  de 
politique,  ces  harangues  multipliées  et  in- 
terminables, qui  retardent  l'action  au  lieu 
de  l'accélérer,  enfin,  cette  soperfétation  de 
sentences,  de  maximes,  de  hors-d'œuvres  de 
toute  espèce,  qui  ne  sont  bons  qu'à  trahir 
leur  impuissance  et  l'excès  de  leur  amour- 
propre. 

Tous  les  héros  de  la  Pharsale  sont  de  ^ands 
discoureurs ,  et  Lucain  appréhende  si  fort 
de  perdre  quelque  occasion  de  disserter 
et  de  discourir,  qu'il  crée  des  personnages 
imaginaires,  pour  mettre  en  leur  bouche 
ses  exercices  de  philosophie  et  d'éloquence. 
Il  fait  haranguer  jusqu'aux  cadavres  ro- 
mains étendus  sur  le  champ  de  Ijataille. 
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Nous  nous  sommes  particulièrement  ar-^^ 
rêtés  à  cette  époque  de  la  poésie,  parce  qu'il 
n^en  est  point  où  Tinfluence  contagieuse  de 
Tesprit  scientifique  et  philosophique  soit 
plus  manifeste. 

Un  seul  des  poètes  qui  nous  restent  de  ces 
temps-là  s'est  garanti  de  la  contagion.  Je 
parle  de  Pétrone,  qui  fut  témoin  de  cette 
corruption  de  goût,  et  qui  la  condamna.  La 
poésie  entremêlée  dans  sa  satire  Ménippée  a 
la  mollesse  et  Télégance  de  sa  prose  ;  Tune  et 
l'autre  incline  bien  davantage  vers  le  siècle 
d'Auguste  que  vers  celui  de  Néron.  L'essai 
sur  la  guerre  civile  qui  s'y  trouve ,  si  on  en 
excepte  un  peu  d'esprit  déclamateur,  est 
beaucoup  plus  poëme  que  celui  de  Lucain 
sur  le  même  sujet.  Cet  écrit  de  Pétrone  serait 
un  des  plus  précieux  monumens  de  l'anti- 
quité f  si  les  mœurs  y  étaient  respectées. 

§.  IV. 

Epoque  de  la  poésie  latine  sous  Domiùien. 

Pétrone  ne  fut  pas  le  seul  à  réclamer 
contre  le  goût  et  le  style  de  Sénèque.  Quin^ 
tilien  lutta  contre  la  même  corruption,  et  fit 
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son  possible  pour  ramener  aux  bom  principes 
]a  jeunesse  qu'il  instruisait  ;  car ,  quoique  ses 
institutions  ne  parussent  que  dans  les  der- 
nières années  de  Domilien ,  il  avait  déjà  ou- 
vert son  école  sous  Galba,  et  les  y  avait  en- 
seifçnées  durant  vingt  années  consécutives. 
Ses  élèves  en  avaient  même  publié  deux 
livres  d'après  leurs  cahiers.  La  bonne  se- 
mence qu'il  avait  jetée  dans  les  esprits  germa 
et  fructifia:  il  réussit  à  la  répandre  jusqiiei 
dans  le  palais  impérial,  où  l'éducation  de 
deux  jeunes  princes,  héritiers  du  trône  ,  lui 
était  confiée.  Il  bannit  du  style  le  clinquant, 
la  recherche,  la  pédanterie  scientifique ,  r'ou- 
vrit  à  l'art  oratoire  ses  rainesd'or,  débarrassa 
les  eaux  de  l'Hypocrène  du  limon  et  de  la 
fange  qui  les  ti'oublaienl.  Il  fut  le  l'estaura- 
teur  des  lettres,  autant  que  les  temps  et  les 
circonstances  le  comportaient  ;  mais  dans  tous 
les  temps,  son  ouvrage  sera  le  code  du  goûl 
et  de  la  vraie  éloquence,  en  prose  aussi  bien 
qu'en  vers. 

Je  n'hésite  point  de  faire  honneur 
même  Quintiiien  de  ce  rfeflet  de  la  belle 
poésie  du  siècle  d'Auguste ,  qui  brîUa  sous  les 
empereurs  de  la  famille  Flavieune.  J'en  aï 
rapporté  l'époque  au  troisième  de  ces  piiuci 
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S  dont  nous  allons  parler 

[■it,  ou  du  moins  publié 

sous  lui.  lis  chantent  ses 

■  ettent  au  rang  des  dieux  : 

■unsî  prostitué  leur  encens, 

uraiit  sa  vie  et  son  empire. 

.1,    loin  de   l'encenser,  lui 

i  complète,  en  le  peignant 

difTormité.  Martial  ne  parle 

ien  après  sa  mort;  mais  il  ne 

ancer  des  traits  obliques  contre 

ayant  aux  Partlies  ces  titres  de 

de  dieu  que  Domitien  s'arrogea, 

irtial  lui-même  lui  avait  lâche- 

jgués. 

lîsissant  Domîtien  pour  celte  troî- 

.ofjue  de  la  poésie  latine,  je  dirai 

.our  que  Sénèque  et  Lucain ,  en  qua- 

:  poètes,  sont  inférieurs  à  Valërius 

US,  à  Stace ,  à  Silius.  Si  ces  derniers 

moins  de  force  ,  ils  ont  plus  de  fijiesse; 

I  sont  moins  penseurs ,  moins  philosophes, 

I  sont  plus  à  l'abri  des  vices  que  ces  qua- 

entraînent;  ils  sont  moins    guindés, 

noins  recherchés,  moins  remplis  de  dispa- 

f  rates  ;  avec  une  moindre  dose  de  bel-esprit, 

[  ils  ont  plus  l'esprit  de  leur  genre  et  de  leurs  . 
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Sujets;  on  respire  avec  eux  plus  à  son  aise. 

Slace  pourrait  ici  former  nue  exception, 
parce  quSl  ambitionnait-  d'imiter  Lucaiii. 
Heureusement  pour  lui  qu'il  avait  l'imagi- 
iialion  moins  brûlante ,  ou  qu'il  savait  tuieus 
cil  réprimer  les  efferTescences.  Le  atjle  et 
les  vers  de  son  grand  poëme,  avec  beaucoup 
d'énergie,  ont  quoique  chose  de  dur  et  de 
peiné,  et  cela  pour  être  trop  travaillés.  Soa 
yichilléide  se  lit  avec  plaisir ,  quoique  Tor- 
donnance  en  soît  défectueuse ,  et  que  ce  no 
soit  qu'une  biographie  versifiée.  Ses  SUva, 
ou  ses  pièces  fugitives,  sont  extrêmemeiit 
agréables,  et  par  la  variété  des  matières  et 
par  les  beauï  traits  dont  elles  abondent. 

Deux  de  ces  poètes  ont  moulé  leur  langage 
sur  l'élégante  pureté  de  Virgile.  S'ils  demeur 
rent  au-dessous  de  ses  beautés  sublimes,  si 
la  flamme  du  génie  ne  luit  poiut  au  même 
degré  dans  leurs  écrits, on  doit  pourtant  leur 
tenir  compte  des  efforts  qu'ils  font  pour  s'ap« 
procher  de  lui  par  la  facilité  de  la  diction, 
par  le  naturel  et  par  la  cadence  aisée  do 
leurs  vers.  .    , 

Tous  ces  poètes,  quoique  du  second  ordre, 
n'ont  pas  laissé  d'enrichir  leur  art  de  beaa- 
tés  de  leur  invention ,  et  ce  ne  sont  point  de 
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ces  fleurs  laborieu^ment  transplantées  du 
champ  de  la  science  ;  elles  sont  écloses  dans 
le  terroîc  même  de  la  poésie,  cultivé  par 
leurs  mains  industrieuses. 

Telle  est  Timage  allégorique  de  la  Gloire 
dans  son  éternelle  jeunesse,  qui,  des  rives 
du  Phase,  appelle  Jason  et  les  héros  grecs 
à  la  conquête  de  la  Toison  d*or.  Telle  est  ^ 
dans  Flaccus  et  dans  Stace ,  cette  Vénus  fu- 
rie qui  souffle  la  rage  au  sein  des  femmes 
(|e  Lemnos;  fiction  que  Virgile  n'aurait 
point  désavouée  f  le  palais  de  Mars  et  son 
cortège,  et  Tautel  de  la  Clémence,  déesse 
qui  refuse  les  statues,  et  ne  veut  habiter 
que  dans  les  cœurs;  sont, des  morceaux  trai- 
tés de  la  grande  manière  par  Tauteur  de  la 
Thébaïde,  Dans  Silius,  nous  avons  la  B.e- 
nommée  trempant  ses  ailes  dans  le  Thrasi- 
mène  ensanglanté,  pour  porter  aux  Komains 
Tefirajante  nouvelle  de  la  défaite  de  leuc 
armée. 

Silius  suit  le  fil  dé  l'histoire ,  comme  Lu- 
cain,  mais  il  ne  déclame  pas;  il  n'a  point 
ses  grands  éclats,  mais  il  n'a  pas  son  enflure^ 
ses  excroissances,  son  afifectation,  ses  faux 
brillans.  On  lui  reproche,  avec  peu  de  jus- 
tice ,  d'avoir  mêlé  le  merveilleux  à  un  sujet 
Tome  L  Liuér.  iz 
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historique  :  ce  merveilleuy  se  lie  à  celai  de 
TEnéide.  L'empire  du  monde  promis  à  la 
postérité  d*Enée  ;  la  haine  de  Junon ,  pro- 
tectrice de  Garthàge;  le  vengeur  qu'elle 
suscitera  Didon^  et  que  cette  malheureuse 
avait  réclamé  en  mourant;  les  inquiétudes 
et  les  intercessions  de  Vénus  pour  sa  nation 
èhérie;  le  bouclier  de  Mars  remis  au  jeune 
Scipion  piour  couvrir  son  père  et  lis  sauver 
de  la  mêlée  ;  Toracle  d'Atomon ,   consulté 
par  Boslar  ;  le  songe  d'Annibal,  enVoyé  pat 
Jupiter;  lies  tourbillons  et  les  tempêtes  qui 
empêchent  ce  général  de  s'emparer  de  Rome, 
et  Junon  qui,  lui  dessillant  les  yeux,  lui 
montre ,  sur  les  sept  collines ,  les  dteux  à 
qui  elles  sont  consacrées,  atmés  pour  leur 
défense  :  tout  cela ,  dis-je ,  me  paraft  àtlTdrîsé 
par  la  tradition  et  par  le^  idées  teliglëu^bs 
du  peuple  romain. 

La  seconde  guerre  ptthique  est  dë)*tailië- 
ment  un  des  plus  beaux  périodes  de  l'his- 
toire de  ce  peuple ,  et  l'oli  ne  Sàiîi^ît  dire 
que  Silius  dégrade  les  événement  tîélèbrW , 
les  grandes  actioi)^  et  leà  grands  bâpitàinés 
par  qui  ce  période  fut  illustré.  Les  Ahnî- 
bal,  les  ScipionS,  lëâ  Fabius,  le&  Paul- 
Emile  paraissent  dan^  tout  leur  éclat,  sàui 
étalage  y  sans  fard,  sans  C&ricatur'e, 
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Silius  n^a  sans  doute  point  la  Verve  du 
chantre  d'Enée;  on  blâme  ajuste  titre  ses 
longueurs  et  ses  langueurs;  mais  sur  le 
tout ,  son  ton  est  assez  soutenu  :  il  ne  Vole 
pas  trop  haut»  il  ne  tombç  guères  au-dessous 
de  lui  -  même.  Sou  stjle  est  celui  de  Tite- 
Live,  élevé  dans  la  sph^é  de  la  poésie*  Sa 
versification  n^est  ni  ronflante  ni  raboteuse.^ 
comme  celle  de  Lucain  ;  elle  flatte  Toreille  ^ 
ainsi  que  le  murmure  d^un  ruisseau.  Toutp 
sa  poésie  a  de  la  grâce  et  de  la  dignité  ;  elle 
sent  rhomme  de  condition,  Thomme  de 
cour,  le  poète  consulaire;  elle  est,  comme 
le  dit  un  de  ses  contemporains,  digtie  de  la 
toge  romaine. 

Voilà  donc  trois  poètes  de  cette  époque 
qui  ne  craindront  pas  d*être  comparés  avec 
ceux  de  Tépoque  précédente;  et  s'ils  per- 
daient leur  cause  devant  le  tribunal  de  la 

philosophie,  ils  la  gagneraient  devant  les 

* 

muses. 

•  •  •  *  •' 

Je  doute  qu^on  préfère  Perse  à  Juvénaï  ; 
mais  n^oublions  point  Tépigramnlatiste  de 
la  même  époque ,  Martial ,  si  original  dans 
son  genre ,  et  qui,  pour  Taménité,  la  légè- 
reté enjouée  et  son  sel  pétillant ,  n*a  guères 
été  surpassé,  et  peut-être  cherche  encore 
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son  semblable ,  non  -  seulement  parmi  les 

Latins  «  mais  parmi  les  modernes. 

■   Aucun  Jde  ces  poètes  ne  s'est  piqué  de 

philosophie;  ils  sont  encore  plus  sobres  de 

jscience  que  ne  Tétaient  ceux  du  siècle  d*Au* 

guste. 

Outre  les  institutions  de  Quintilien  »  ce 
qjai  j  contribua ,  c'est  que  sous  Bomitien 
i es  poètes  étaient  autant  aimés  et  caressés 
que  les  philosophes  étaient  haïs. 

5.  V. 

Poésie  latine  depuis  Trajan. 

Depuis  Trajan ,  la  poésie  latine  cesse  de 
faire  époque;  les  poètes  dignes  encore  de  ce 
noms  restent  isolés. et  dispersés  sur  un  es- 
pace de  trois  ou  quatre  siècles.  Ce  dépérisse- 
ment ne  saurait  venir  de  celui  des  sciences , 
qui  n'avaient  jamais  fait  plus  de  progrès 
chez  les  Romain^.  Lçs.ouvrages  de  Gicéron, 
de  Séiièqùe  ,' dé  Pline  le  naturaliste ,  qui 
sont ,  en  fait  de  science,  les  monumens  les 
plus  illustres  doi^t  ils  puissent  se  glorifier, 
avaient  paru  ;  toute  là  philosophie  grecque 
était,  pour  ainsi  dire,  domiciliée  chez  eux; 
et  9  au  coitmiehcement  du  troisième  siècle  p 


(  i8i  ) 

cette  philosophie  leur  communiqua  la  nou- 
velle secte  qu'elle  fit  éclore,  celle  des  éclec- 
tiques. 

L'esprit  de  persécution  avait  cessé  avôo 
Domi  tien  ;  elle  ne  fut  que  passagère  sous  Cara- 
calla  :  à  cela  près,  la  philosophie  jouit  d^une 
libertéentière,  tant  sousles  empereurs  payens 
que  sous  les  empereurs  chrétiens.  Beaucoup 
de  privilèges  et  d'avantages  furent  âccor-^ 
dés  aux  philosophes  et  aux  gens  de  lettres ^ 
et  ces  établissemens  d'instruction,  ces  pri- 
vilèges furent  respectés  même  des  empereurs 
les  plus  méchans.  Trajan  conféra  la  dignité 
consulaire  àPlutarque;  Adrien,  Antonin- 
le-Pieux, portèrent  pour  ainsi  dire  les  livrées 
de  la  philosophie  ;  Marc-Ai>rèle  la  fit  mon- 
ter sur  le  trône  avec  lui.  Il  paraît  que  Ton 
faisait  alors  très-peu  de  cas  de  la  poésie  ,  si 
tant  est  c[u'elle  ne  fut  pas  méprisée.  Nou- 
velle preuve  du  peu  d'influence  qu'ont  sur 
elle  les  sciences  et  la  philosophie ,  ou  plutôt 
de  leur  influence  fâcheuse. 

Ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  l'his- 
toire même  de  la  poésie  dai^  les  périodes 
que  nous  parcourons.  Rien  de  plus  stérile 
que  cette  histoire  jusques  dans  la  seconda 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  vers  d'Apu- 
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]^e,  qui  vécut  sous  les  Antoiiius,  sont  aussi 
barbares  et  aussi  durs  que  sa  prose.  Le  poëme 
des  Recettes,  par  Sammonicus-^Serenus,  et 
celui  du  faux  Ëmile-Macer  sur  les  plantes» 
sont  dignes  de  leurs  sujets.  Sous  Garus  et  ses 
fils  parurent  avec  honneur  les  deux  poètes 
Nemésien  et  Galpurnius.  Us  se  distinguèrent 
dans  le  genre  bucolique.  Des  jours  plus  heu* 
reux  avaient  commencé  à  luire  sur  la  poé- 
sie sous  Garus.  Numérien,  son  fils,  était  pas- 
sionné pour  elle  ;  il  surpassait  tous  les  poètes 
de  son  temps;  la  gloire  d'Aurèle  Apolinaire 
s'éclipsa  devant  la  sienne. 

Le  quatrième  siècle  nous  a  laissé  deux  ou 
trois  poètes  qui  jouissent  d'une  juste  réputa- 
tion. Parmi  eux  Ausone  se  présente  le  pre- 
mier. Jamais  élève  d'Apollon  n'eût  une  des- 
tinée plus  brillante.  Il  voit  le  sceptre  impérial 
trembler  sous  sa  férule.  Il  fut  questeur ,  pré- 
fet du  prétoire  I  consul  et  proconsul.  Si  son 
bonheur  fut  troublé ,  ce  fut  sans  doute  par 
la  fin  tragique  du  prince  dont  il  avait  formé 
la  jeunesse. 

Ausone  avait  les  plus  beaux  talens  pour 
la  poésie.  Ses  Roses ,  son  Cupidon  attaché 
à  la  croix,  et  principalement  son  poëme 
sur  la  Moselle  ,TïxoniT^i\t  de  quoi  il  était  ca- 
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pable  s'îl  eût  voulu  se  tenir  à  des  sujets  de 
littérature. 

Glaudien,  qui  fleurît  sous  l'empereur  Ho- 
rorîus  ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle ,  rem- 
porte 9  selon  moi ,  la  palme  sur  Ausone  et 
sur  tous  les  autres.  Il  n'a  traité  que  des  su- 
jets nobles,  et  y  a  proportionné  son  style. 
Dans  ses  panégyriques,  dans  ses  épithalames,. 
dans  ses  poëmes  épiques,  dans  ses  satires, 
dans  tous  les  genres  qu'il  a  embrassés,  Glau- 
dien est  véritablement  un  phénomène  pour 
les  temps  où  il  vécut. 

Nous  donnerons  encore  ici  une  place  à 
Rutile,  quoiqu'il  appartienne  au  siècle  sui- 
vant ,  n'ayant  paru  qu'en 410,  après  la  prise 
de  Rome  par  Alaric.  Il  est  l'auteur  d'un  iU^ 
néraire  en  vers  élégiaques,  ouvrage  bien 
écrit,  plein  d'agrémens,  et  qui  nous  laisse 
des  regrets  de  ne  l'avoir  pas  en  entier. 

Voilà  donc  le  peu  de  bons  poètes  latins 
qu'il  y  a  eu  depuis  Trajan  jusqu'au  cin- 
quième siècle. 

Ainsi  expire  la  poésie  romaine,  dans  ce 
cinquième  siècle  où  la  barbarie  s'étendit 
sur  toute  la  surface  de  l'Europe. 
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LES  TROIS  POETES  TRAGIQUES 

DE  LA  GRÈGE. 

Par  Pi K rue-Charles  LÉVESQUE.  (i) 


Avant  de  parler  des  poêles  qui  se  sont 
illustrés  dans  l'art  de  la  tragédie  »  il  faut 
remonter  à  l'orîf^ine  de  ce  poëme  ,  parce 
que  ,  chez  les  Grecs,  il  couserva  toujoure 
de  cette  origine  un  caractère  remarquable: 
celui  des  chœurs,  qui  assistent  à  toute  l'ac- 
tion, s'jf  intéressent,  prennent  souvent,  avec 
les  principaux  personnaj-es  ,  le  rôle  d'inter- 
locuteurs ,  et ,  par  des  hymnes  daas  lesrpiels 
le  poète  déploie  toute  la  magnificence  de  la 
poésie  lyrique,  occupent  les  instaas  où  le 
théâtre  resterait  vide. 

Le  temps  oîi  les  Grecs  reciieîll aient  le 
fruit  de  la   vigne ,  pour  en   extraii-e  une 


(i)  Inst.  toin.  I. 
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liqueur  que  leurs  soins  industrieux  et  la 
beauté  de  leur  climat  rendaient  délicieuse  « 
n'était  pas  ,  comme  chez  nous  ,  consacré 
seulement  à  la  gaité  ;  il  Tétait  encore  au 
culte  du  dieu  dont  on  croyait  recevoir  le 
bienfait  des  vendanges.  Des  autels  étaient 
dressés  en  l'honneur  de  Bacchus  (i)  ;  on 
chantait  des  hymnes  en  tournant  deux  fois 
en  sens  contraire  autour  de  ces  autels  ;  on 
chantait  encore  après  être  revenu  à  sa  place 
et  s'y  être  arrêté.  C'est  de  ces  tours  et  de 
ces  repos  que  les  hymnes  lyriques  ou  odes 
ont  reçu  la  forme  qu'ils  avaient  chez  les 
Grecs,  et  ont  été  divisés  en  trois  parties  ordi- 
nairement plusieurs  fois  répétées  :  la  stro- 
phe ,  ou  tour;  l'antistrophe ,  ou  tour  en  sens 
contraire  ;  et  l'épode  ,  qui  succédait  à  ces 
deux  tours,  et  que  l'on  faisait  entendre  dans 
le  temps  du  repos  (2). 

Voilà  ce  qui  tenait  à  la  religion;  voici 
ce  qui  fut  inspiré  par  la  gaîté  de  la  cir- 
constance. Les  vendangeurs,  pour  se  récréer 
de  leurs  travaux  ,  et  encore  tout  barbouillés 
du  marc  de  la  vendange  ,  se  promenaient 
sur  les  charrettes  qui  en  avaient  porté  le 

(1)  Plat,  de  Cupiditate  divitiarum. 
(3)  Scholîaste  de  Pindare. 
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fruit  :  ils  formaient  des  danses ,  ils  chan- 
taient des  hymnes  rustiques.  Pour  varier  ce 
plaisir,  ou  plutôt  sans  dessein,  mais  inspiré 
par  la  circonstance ,  l'un  d'eux  profitait  des 
intervalles  du  chant  pour  faire  quelque 
récit  ,  ou  pour  lancer  aux  spectateurs 
des  sarcasmes  conformes  à  la  gaîté  de  la 
fête  (i)  :  ainsi  la  tragédie  et  la  comédie 
prirent  naissance  dans  le  même  berceau, 
ou  plutôt  ^Ues  ne  furent  pas  distinguées 
Tune  de  Tautre  (2).  On  fut  même  étonné 
la  première  fois  que  dans  ces  fêtes  on  en* 
tendit  un  récit  héroïque,  et  les  spectateurs 
s'écrièrent  :  aMais  il  n'y  a  rien  là  qui  regarde 
Bacchus  !  » 

Une  grande  querelle  s'est  élevée  entre 
Bentley  et  Charles  Boyle,  dépuis  comte  d'Or- 
rery ,  sur  l'origine  de  la  tragédie.  (3)  Bent- 
ley ,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  de  notre 
siècle ,  et  l'un  des  savans  de  tous  les  siècles 
le  plus  impatient  de  la  plus  faible  offense  (4)^ 

(i)  SchoL  AristopJi^  in  Nabes^  v.  2g5. 
(il)  Athenaeus  ,  lib,  II,  p.  40. 

(3)  Bentleii  Dissertatio  de  Epist,  PhcdaridU  :  res^ 
ponsio  ad  censurant  Car.  Boyle. 

(4)  On  a  la  preuve  de  son  caractère  peu  endurant 
dans  la  querelle  qu'il  fit  à  Charles  Bojle  pour  quel- 
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a  prodigué  toutes  les  ressources  d^une  ef- 
frayante érudition  pour  accabler  son  adver- 
saire; mais  je  crois  qu'il  a  fait  dégénérer  le 
combat  en  une  dispute  de  mots,  et  que  la  ques- 
tion n*a  pas  été  décidée.  Gomme  on  rendait  à 
Bacchus  à  peu  près  les  mêmes  honneurs  en 
plusieurs  endroits  de  la  Grèce ,  c'est  aussi  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Grèce  que  la  tragédie 
a  dû  prendre  naissance.  Mais  les  Athéniens , 
qui  perfectionnaient  tout^  et  qui  ne  laissaient 
pas  volontiers  aux  autres  les  honneurs  de  l'in- 
vention, s'attribuèrent  celle  de  la  tragédie. 
Ils  doivent  nous  sembler  avoir  gagné  leur 
cause ,  parce  que ,  de  ce  procès ,  il  ne  nous 
est  guères  parvenu  de  témoignages  que  les 
leurs,  ou  du  moins,  que  la  plupart  des  témoi- 
gnages qui  nous  ont  été  transmis  ne  sont  que 
des  échos  de  ceux  des  Athéniens.  Mais  quelle 
raison  solide  avons-nous  de  nier  que,  long- 
temps avant  Thespis ,  un  poète  nommé  Epi- 
ques mots  d^ane  préface,  et  dans  la  manière  extrê- 
mement dure  dont  il  traita  le  savant  Le  Clerc  dans 
«es  Notes  sur  Us  Fragmens  de  Ménandre.  Des  oa- 
Tragcs  remplis  de  la  critique  la  plus  saine  et  de  la 
plus  vaste  érudition  furent  le  produit  de  son  ressen- 
timent ,  et  Ton  put  dire  alors  :  Ex  privatis  odiis  res* 
publica  crescU» 
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gène  ait  inventé  la  tragédie  à  SicTone? 
Dirons-nous  que  nous  n'avons  ici  que  le  le- 
moi^naoe  de  Suidas,  et  que  ce  témoignage 
est  celui  d'un  auteur  futile?  Mais  il  ne  faut 
pas  considérer  Suidas  comme  un  auteur;  il 
n'a  Fait  que  compiler  des  milliers  d'auteurs 
ou  de  commentateurs  plus  ou  moins  impor- 
tans;  et  d'ailleurs,  son  témoignage  est  ici 
soutenu  de  celui  d'Hérodote,  qui  dit  que  le* 
Sicyoniens  célébraient,  par  des  choeurs  tra- 
giques, la  mort  d'Adraste  (i). 

Si  Ton  veut  soutenir  avec  Bentley  que, 
même  à  Athènes,  il  n'y  eut  point  de  ira* 
gédie  avant  Thespis,  il  faudra  seulement 
entendre  que  Thespis,  le  premier,  lia  les 
chantres  du  chœur  avec  le  personnage  réci- 
tant, et  les  fit  dialoguer  entre  eux;  ce  qui  peut 
avoir  été  imaginé  de  même,  hors  d'Athènes, 
par  quelque  autre  poète,  et  à  quelque  aulrff 
époque  plus  reculée  (2).  On  n'avait  eu  )us- 


COHero.1.  lilj.Y.  cap.67. 

(2)  Poiir<|Tioi  \a  lrat{édîe  ne  seraU*elI«  pa»  nie,  i 
différeules  époques  ,  tiens  diflerenie*  république!  ie 
la  Grèce  qui  araieiit  h  peu  près  la  aiAnie  religio* 
et  les  mêmes  mœurs  ,  puisqu'elle  eal  bien  m-e  A  '» 
CIÛM  ,  où  la  religion  et  les  mœurs  soûl  lî  diffcr 
de  celles  de  la  Grèce  f 
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ques-Ià  qu'une  sorte  d'épopée  rustique,  de 
temps  en  temps  interrompue  par  le  chant  : 
on  vit  3101*$  une  action  représentée  par  des 
interlocuteurs. 

Les  pièces  ne  se  jouaient  plus  sur  des  char- 
rettes, mais  sur  des  planches  soutenues  par 
des  tréteaux.  Les  acteurs  se  peignaient  le 
visage ,  et  étaient  encore  misérablement  vê- 
tus (i).  Ce  fut  avec  ce  pauvre  appareil  que, 
cinq  cent  trente-six  ans  avant  notre  ère, 
Thespis  remporta  le  prix  de  son  art.  Ce  prix 
fut  un  bouc,  qui  se  nomme  en  grec  tragos, 
d'où  cette  sorte  de  composition  prit  le  nom 
de  tragédie ,  chant  du  bouc  (2). 

Gomme  il  parait,  par  les  Marbres  âOx* 
fordy  que  ce  prix  fut  alors  décerné  pour  la 
première  fois,  et  que,  par  conséquent,  alors 
pour  la  première  fois  l^a  composition  qui 
l'obtint  reçut  le  nom  de  tragédie  ,  il  est  vrai 
en  ce  sens  que  Thespis  fut  le  premier  auteur 
de  la  tragédie  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'à 
Athènes,  à  Sicyonc  et  ailleurs,  on  n'eût  pas 
donné  des  spectacles  à  peu  près  semblables, 
quoiqu'ils  ne  portassent  pas  encore  ce  nom. 
J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  Bentley, 

(1)  Suidas. 

(a)  Marm.  Oxon. 
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pour  embarrasser  son  adversaire,  avait  faie 
de  cette  question  une  dispute  de  mots. 

Il  n*est  pas  vrai  qu^on  lise  sur  les  Marbres 
dOxford  qu'Alceste  fut  le  sujet  de  cette 
première  tragédie  qui  remporta  le  prix.  Le 
nom  d'AIceste  a  été  substitué ,  par  Selden^  a 
des  mots  effacés  9  et  le  marbre  n'offrait  au- 
cune indication  de  ce  nom  (i).  Fhrjrnicus, 
disciple  de  Thespis ,  fut  le  premier  qui  prit 
des  femmes  pour  sujet  de  ses  pièces. 

L'auteur  du  drame  devait  être  lui-même 
Tacteur  du  récit  et  le  premier  chantre  du 
chœur;  car  les  pièces  furent  d'abord  im- 
provisées. II  est  même  fort  douteux ,  comme 
l'observe  Bentley,  que  Thespis  ait  écrit  les 
siennes  (2).  Les  prétendus  fragmens  de  ce 
poète ,  que  l'on  trouve  cités  chez  les  anciens, 
peuvent  bien  n'être  que  des  fragmens  d'Hé- 
raclide  de  Font,  discijde  d'Aristote,  qui 
donna  des  tragédies  de  sa  composition  pour 
des  ouvrages  de  Thespis  (3). 

La  tragédie  était  encore  peu  distincte  de 
la  comédie.  Les  sujets  en  étaient  d'ordinaire 

(1)  Cette faasse  leçon  ne  se  trouve  plus  dans  lama- 
gnîBqne  édition  AeslUarhres  fTOxfort,  parChandler* 

(2)  Bentleii  Responsio  ad  cens.  C  Boy  le» 

(3)  Diog.  Lacrt.  in  FUa  HeracL  JPonticim 
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plaîsans;  des  satires  eu  formaient  les  chœurs. 
Phrynicus  et  Eschyle,  si  J'on  en  croit  Plu- 
tarque ,  furent  les  premiers  qui  choisirent 
des  événemens  malheureux  pour  sujets  de, 
leurs  drames  (i).  Il  se  trompe  peut-être; 
mais  du  moins,  sur  cinquante  tragédies  de 
Pratinas,  le  premier  successeur  de  Thespis  t 
trente-deux  étaient  satiriques. 

U  y  avait  alors  dans  la  tragédie  bien  plus 
de  chœurs  que  de  dialogues.  On  y  dansait , 
on  j  dansa  même  toujours  comme  dans  nos 
opéra:  car  Aristote  dit  que  la  poésie  scénique 
fut  d^abord  plus  dansante  que  dans  ks 
âges  suivans;  ce  qui  prouve  que  dans  les 
âges  suivans  elle  continua  d'être  dansante  ^ 
mais  que  la  danse  y'fut  moins  prodiguée. 
Thespis,  Pratînas,  Garcinus  et  Phrynicus, 
furent  traités  de  danseurs ,  parce  qu^ils  se 
plaisaient  à  mêler  beaucoup  de  danses  dànâ 
les  chœurs  (2)^  Cette  danse  même  était  très- 
vite  et  très- haute  ,  comme  le  prouvent  les 
mouvemens  îndécens  de  Philocléon ,  qui , 
dans  la  comédie  des  Guêpes ,  veut  imiter  la 
danse  des  pièces  de  Phrynicus  (3). 

(1)  Plut.  Symp.  lîb.  I,  cap.  i. 

(2)  Atben.  lib.  I,  p.  2,1. 

(5;  Aristoph.  Feapae.'y.  i485;Ed.  Brcuùick.T.  l493r 
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Mais  quittons  le  berceau  de  TarC;  il  est 
temps  de  le  suivre  dans  ses  progrès. 

ESCHYLE. 

Eschyle  naquit  la  troisième  année  de  la 
soixante  -  troisième  olympiade  ,  cinq  cent 
vingt -cinq  ans  avant  Tère  vulgaire,  onze 
ans  après  que  Thespis  eut ,  pour  la  première 
ibis,  remporté  le  prix.  Il  était  fils  d*Eupbo- 
rion,  et  frère  de  ce  Gynégire  qui,  poui-sui- 
vant  les  Perses  après  la  bataille  de  Mara- 
thon ,  arrêta  de  sa  main  droite  un  vaisseau 
sur  lequel  ils  se  réfugiaient.  Les  Perses  la 
lui  coupèrent  :  il  saisit  le  vaisseau  de  la 
main  gauche,  et  après  l'avoir  perdue ,  il 
s'efforça  de  le  retenir  avec  ses  dents  (i). 

Eschyle  combattit  à  cette  bataille  avec 
son  père  et  son  valeureux  frère.  H  donna  de 

(i)  JastÎQ  «  liy.  2«  cbap.  9.  Hérodote  dit  sealement 
qne  Gynégire,  saisissant  nn  vaisseaa,  eat  la  main 
coQpée  et  reçatla  mort.  (Liv.  6,  cbap.  940  L*his- 
toire  de  notre  siècle  offre  Texemple  d'an  courage 
semblable  à  celui  de  Gynégire.  Le  cbevalier  de  Belle* 
Isle,  au  combat  d*£xiles,  privé  de  Tusage  de  ses 
maîns ,  dont  il  Tonlait  arracher  les  palissades,  fut  tué 
s*efforçant  encore  de  les  arracher  ayec  les  dents. 
(Voltaire ,  Siècle  de  Louis  XF.  ) 


\ 
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nouvelles  preuves  de  son  courage  à  SaIa-> 
mine  et  à  Platëe  (i).  Ce  fut  a  Técole  de  Thé- 
roïsme  qu^il  apprit  à  faire  parler  des  héros; 
il  leur  prêta  toute  Télëvation  de  sou  ame ,  et 
cette  élévation  semble  gigantesque. 

U  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  théâtre.  Ce  ne  fut  pas,  comme  Thespis» 
sur  d^humbles  tréteaux  qu^il  fit  représenter 
ses  tragédies;  il  obtint  de  la  république  un 
théâtre  orné  de  décorations  somptueuses  ^  et 
peintes  suivant  les  lois  de  la  perspective  :  on 
le  regarde  même  comme  Tiaventèur  de  cette 
science  (2);  ce  qui  suppose  des  études  de 
géométrie  et  de  mathématiques ,  et  oe  qui 
doit  faire  soupçonner  qu'il  avait  fréquenté 
les  écoles  des  philosophes.  Des  machines  per- 
mirent d'exécuter  à  ce  théâtre  ce  que  nous 
appelons  des  vols,  et  de  montrer  des  person* 
nages  sortant  des  entrailles  de  la  t^rre  (3)» 
Les  traits  souvent  ignobles  et  peu  expressifs 
des  comédiens  furent  ennoblis  par  des  mas- 

(i)  VkaJEschyli. 

(9)  VitroTe  dit  qa*Agatharcas  apprit  d'Eschyle  & 
mettre  en  perspectiTe  les  décorations  de  tragédies* 
{Préf.  du  Uimi  m.) 

(3)  On  n*aorait  pn ,  sans  de  telles  machines ^  eiër 
enter  la  tragédie  de  Prométhéê. 

Tome  1.  Littér.  x3 
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ques  imposans  ;  leur  taille  fut  relevée  par  de 
hautes  chaussures.  Il  revêtit  ses  principaux 
pei-sonnages  de  robes  longues  et  flottantes, 
dont  la  maf^nificeuce  fut  imitée  par  le»  prê- 
tres de  Cerès  (i). 

Encore  trop  voisin  de  la  tragédie  naissante , 
pourlui  ôter  son  oaraclère  original,  souvent 
il  laissait  un  trop  grand  rôle  au  chœur;  ce 
choeur  occupait  trop  la  scène,  et  semblait 
trop  être  le  principal  objet  de  la  pièce ,  tan- 
dis que  les  autres  personnages  n'eu  étaient 
en  quelque  sorte  que  les  accessoires.  Dans 
sa  Niobë,  cette  malheureuse  mère  ne  Tai- 
sait presque  qu'un  personnage  muet.  Achille 
lui-même,  l'impétueux  Achille,  dans  la  tra- 
gédie intitulée  la  Rançon  d'Hector,  avait  la 
tête  couverte  d'un  voile ,  et  gardait  le  si- 
lence pendant  plusieurs  soènes  (a). 

Ces  pièces  sont  perdues.  Dans  celles  qni 
nous  restent,  les  chœurs  ont  plus  d'étendue 
qne'chez  fes  poètes  postérieurs;  mais  cepen- 
dant les  scènes  ont  les  déveIo|)^meii8  con- 
veuables  à  1^  circiw$tauce>  On  sait  fja'apfi's 
la  mort  d*£schjrl«  des  prix  fiureol  piopOMi 


(0  Aihen.  lil).  I,  p:  ir.. 
(2)  Ariito[ili.  Rana%,  t.  9.(5. 
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à  Ceux  qui  remettraient  ses  pièces  authëâ-^ 
tre  (i),c*e8t-à-dirè,)e  croîs,  à  ceux  qui  lés 
remettraient  avec  les  changemens  qu^eli-» 
geaient  les  progrès  de  Part.  Ne  pourtait-ott 
pas  soupçonner  que  les  sept  pièces  que  iibuÀ 
possédons  nous  sont  parvenues  avec  de  Seiti^ 
blables  changeniens?  C'est  ûh  douté  qiië 
j'ose  proposer  ;  mais  je  suis  loin  de  pronôn-^ 
cer  TaflErmative. 

<  •  »  •  r 

C'était  à  Bacchus  qu'était  consacré  le  dî- 
thyrarabe,  sorte  de  poème  dont  l^énthoii- 
siasme  tenait  de  la  fureur  »  et  même  de  là 
démence;  où  les  images  les  plus  gigantesques 
étaient  prodiguées ,  où  rauteur  affectai^  de 
créer  de  grands  mots  cofiàposé^  de  plusieurs 
mots,  et  dont  rharmonie  ronfiàntè  flàttai£ 
plus  l'auditeur  que  le  sens,  qui  souvent  lui 
échappait.  Eschyle  crut  que  la  tragédie ,' 
qui  ne  se  jouait^ que  dans  lés  fêtes  dé  Bac- 
chus, et  dont  l'origine  remontait  à  des  chœurs 
dithyrambiques,  devait  adopter  le  faste  du 
dithyrambe.  U  en  chargea  ses  chœurs,  il  le 
hasarda  même  dans  le  dialogue.  Souvent , 
comme  le  dit  Aristophane ,  qui  connaissait 
toutes  les  pièces  de  ce  poète,  le  principal 

i\)  VUa  jEêchyU. 
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acteur  u'avait  à  déclamer  que  quelques  vcts 
dont  les  mots  sourcilleux  et  armés  de  pa- 
naches menacans  avaient  une  harmonie 
bruyante  ;  mots  Jusqu'alors  inconnus  aux 
spectateurs ,  et  qui  étaient  pour  eux  des  es- 
pèces d'époui'antails-i^i').  Le  même  poète  dit 
aussi  qu'Eschyle,  le  premier,  éleva,  comme 
des  tours ,  des  expressions  imposantes  (2). 
Cette  recherche  de  mois  inventés,  ou  seu- 
lement usités  daDS  la  plus  haute  poésie;  l'af- 
fectation d'une  sublimité  de  style  que  le 
poète  peut  se  permettre  quand  il  parle  lui- 
même  ,  et  non  quand  il  introduit  des  per- 
sonnages qui  doivent  exprimer  avec  racceiit 
de  la  nature  les  aSectiona  qu'ils  éprouvent; 
l'en  lasse  m  eut  des  figures  les  plus  hardies, 
réservées  à  la  poésie  lyrique;  ne  pouvaient 
manquer  de  répandre  sur  ses  pièces  une 
grande  obscurité.  Sa  tragédie  ^Agamem' 
non  fait  le  tourment  des  interprètes  :  dam 
toute  sa  pièce  règne  l'emphase  et  l'obscu- 
rité prophétique  ,  qui  semblerait  ne  devoir 
se  trouver  que  dans  le  rôle  de  Cassandre; 
faute  grave,  si  ce  n*esl  pas,  au  contraire, 
chez  ce  poète ,  un  coup  de  l'art ,  d'avoir  fait 

(1)  Arisioph.  Banat,  j.  g55. 
(a)  3id.  T.  io36. 
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dominer  un  ton  général  danstoat  le  drame, 
comme  un  peintre  savant  fait  régner  une 
teinte  principale  dans  tout  son  tableau. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu*Eschjrle 
ne  sut  pas  exciter  la  pitié ,  ce  sentiment  st 
doux,  qui  fait  le  charnu  de  la  tragédie.  Il 
ne  voulait  qu'étonner  le  spectateur;  îl  ne 
savait  pas  lui  faire  rerser  des  larmes^ 

On  a  écrit  que ,  content  d'inspirer  la  ter- 
reur ,  il  évita  de  porter  la  tragédie  jusqu'à 
l'horx'eur;  et  on  l'a  dit,  parce  qu'il  ne  s*est 
pas  permis  d'ensanglanter  la  ^oènè,  iisage 
qu'ont  généralement  suivi  les  anciens ,  et 
dont  on  a  fait  une  règle,  qui  petit  avoir  ses 
exceptions.  Mais  n'étaitK^e  pas  une  horreur 
plus  révoltante  d'ofFrii*  sur  k  scène  le  pï^r- 
sonnàge  de  Vulcain  clouant  Prométhée  sur 
le  Caucase  avec  dès  clous. d'airain,  ety'è^m 
de  ces  clous, 'lui  perçant>la  poitrine?  N^étflit- 
ce  pas  imprimer  r&^rrebr,  que  de  montrer 
fondant  sur  la  scène  un  chœur  de  cinquante 
furies,  dont  l'aspect;  les  torches, tes  serpéns, 
les  poif^aids,  Fborrible  sommeil,  les  sons 
inartipulée  et  les  chants  féi^ces^  firent  mou* 
rir  des  enfans  et  avorter  des 'nières?  N'était- 
ce  pas  se  permettre  l'horreur ,  que  de  repré* 
senter  Gljtemnestfe  encore  d^ouftaiite  àik 
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sang  de  son  époux  qu'elle  vient  de  répandre, 
se  faisant  gloire  de  son  crime,  et  récitant 
les  vers  dont  je  vais  rapporter  la  traduction 
faite  par  notre  confrère  Du  Theil:  i$Ce  n'est 
»  pasd'f^ujourd^huî  que  mon  antique  haine 
»>  méditait  ce  combat.  Enfin  le  jour. est  venu  ; 
H  rennemi.  est  arrivé  où  je  l'attendais  :  tout 
>>  était  prêt^  Je  ne  le  nie  point  ;  il  n'a  pu  ni 
»  fuir  ni  se  ,défendx*e  :  je  Tai  enveloppé  dans 
V)  un  superbe  voilé ,  comme  le  poissbu  dans 
5>.  un  filet  sans  issue.Deux  fois  je  l'ai  frappé, 
>> /deuj(  fois  il  a -gémi;  ses  genoux  ont  plié;  il 
>>  est  tombé  :  un  troisième  coup  ^  offrande  au 
»>.  dieu  soaterraiijr 9  conservateur  des  morts , 
H  a  précipité  jsoa  sme  deaii  lèa  enfers.*  Son 
»>.  sang  a  jâiUi.stir  moi  :  douce  foséè  de  mort, 
^  â(mt.  les  gouttes  m'ont  réjouie  comme  la 
>v^|)JLi4ie  du.  dtet  réjouit  lé  terre  quand  les 
iy  :  germes  de  son  sein  vont  éclore«  Voilà  ce 
»  que  j'ai,  fait;^  yieillards:  soyez -en  satis* 
»  faîft ,  Ou  non  ;;  jet  m -en  glorifie,  w 

Après  avoir  remporté  vingts-huit  fois  le 
prix  de  Tat^t  »d'à.utres;  disent  seulement  treize 
foiV^ïi^hyle»  va^inoupar  Sophocle ,  qu'il 
avait' vu,  durmilieu.de  sa  gloire ^  entrer 
dans  la  carrière ,  ne  put  supporter  cette  hu- 
miliation :  il  abandoniui.  sesiiConôitayjBns^ 


(  '99  ) 
qu'il  accusait  d'injustice,  et  qui  peut-être 
avaient  été  justes  en  couronnant  son  jeune 
rival.  Il  chercha  une  reti'aite  en  Sicile,  au- 
près d'Hiéron ,  qtiî  lé  combla  de  bienfaits , 
auprès  d'un  peuple  sensible  aux  charmes  de 
la  poésie»  II  mourut  bientôt  après ,  et  fut  in- 
humé dans  la  ville  antique  de  Géla  (r). 

Nous  n'avons  pas  dissiitiulé  ses  défauts  : 
ils  sont  grands ,  sans  doute  ;  mais  ils  font 
naître  des  beautés  sublimes  qui  les  couvrent 
peut-être ,  qui  les  excusent  du  moins,  et  qui 
mettent  ses  ouvrages  au  hondbre  des  monu* 
mens  les  plus  précieux  de  l'antiquité.  Oh 
peut  les  cùmparer  à'éés  statues  colossales 
dont  les  traits  exagérée  éatisent  d^abdrd  une 
sorte  d'effroi ,  mais  c(uî  iiéhdeht  témoîgiiàge 
à  la  grande  concéfkion  de  l'artiste  qui  a  pu 
les  exécuter. 


I .  '  • 


SOPHOCLE.    : 

I      .  .  .    <  •  •        •  • 

Au  nom  de  Sophocle  se  réveille  l'idée  de 
la  perfection  de  iWt.  II.  naquit  à  Çolopiiie  p 
bourg  d'Athènes,  la  seconde  année  de  I3 

I      m 

soixante  -  onzième,  olympiade  ,^  qu^ÎF®  ^^^^ 
quatre-vingt-quinze  ans  avant  notre  ère,  11 

(0  nia  Mtchyli. 
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avait  reçu  ,  comme  parmi  nous  Racine ,  le 
don  de  la  beauté ,  c[ui  lui  conciliait  les  cœurs 
au  premier  aspect.  Quand  on  avait  eu  le 
temps  de  Le  pratiquer,  la  douceur  de  son 
caracCil^re  le  faisait  aimer  encore  davantage. 
Il  fut  employé  avec  honneur  dans  l'admi- 
iiistratiuii  de  la  république  et  dan&  les  am- 
bassades, et  fut  revêtu ,  en  même  temps  que 
Périclès  ,  du  commandement  des  armées  (i). 
Des  rois  envièrent  au  bourg  de  Colonne 
l'homieur  de  posséder  Sophoclci  ils  voulu- 
rent rattirei-  à  leurs  cours  :  mais  il  se  refusa 
constamment  aux  vains  honneurs  qu'ils  loi 
auraient  prodigués  (2).  Et  pouvaient-ils  lui 
en  ofïrir  qui  valussent  les  apptaudîssemens 
immédiats  du  peuple  le  plus  ingénieux,  de 
la  terre?  Chéri,  révéré  de  ses  concitoyens, 
il  franchit  une  longue  carrière  ,  où  le  bon- 
heur l'aurait  constamment  accompagné,  si, 
dans  sa  vieillesse,  l'ingratitude  de  ses  fils  ne 
lui  avait  pas  fait  connaître  le  chagrin.  L'an 
d'eux,  nommé  lophon,  qui  fut  anssî  poète 
tragique  ,  et  qui  eut  des  succès  dans  son  art, 
joignait  aux  talens  de  l'esprit  un  mauvoi 
cœur  :  il  voulut  faire  interdire  son  père ,  s 

(()  f'ita  Sophoeiia. 

^)  ma. 


^  4 
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prétexte  qu'il  était  tombé  dans  un  état  de 
démence.  Sophocle ,  pour  réponse ,  lut  sa 
tragédie  à*OEdipe  à  Colonne.  Malheureux 
père  ,il  peignait  dans  cette  tragédie  sa  triste 
situation;  un  vieillard  n^ajant  d'autre  appui 
que  la  tendresse  de  ses  filles,  chassé  par  des 
fils  dénaturés,  et  forcé,  dans  la  décrépitude 
de  Tâge  ,  de  mendier  des  secours  humilians 
dans  une  terre  étrangère.  Les  juges  et  le 
peuple  le  reconduisirent  jusqu'à  sa  maison , 
en  lui  prodiguant  des  applaudissemens  aussi 
vifs  que  bien  mérités  (i). 

Il  remporta  vingt  (bis  le  prix  de  la  tra- 
gédie; et  loi*squ'il  n'obtint  pas  cet  honneur, 
il  eut  du  moins  celui  d'être  nonmié  le  second 
entre  les  concurrens  ;  jamais  il  ne  descendit 
à  la  troisième  place.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  n'ait  eu  quelquefois  à  se  plaindre  de 
graves  injustices.  Entre  celles  de  ses  pièces 
qui  SQnt  parvenues  à  la  postérité ,  elle  met 
au  premier  rang  YOEdipe  roi ,  tragédie 
bien  supérieure  ,  pour  la  conduite  et  le 
choix  du  sujet ,  à  YAntigone,  que  les.Athé* 
niens  couronnèrent  avec  enthousiasme.  Ce- 
pendant YOEdipe  n'eut  point  les  honneurs 
du  prix  :  ils  furent  décernés  à  un  certaiu 

(i)  Cic.  de (Sen0CifU»,  cap.  7, 


blique  nommai 

de  théâtre,  et 

«aient  corromp 

peut-être  calom 

ment  d'être  jus 

goû'i  on  ne  p< 

celte  qualité,  pu 

comme  les  autI^ 
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le  nombre  des  n 

être  été  presque  i 

«1  est  difficile  qu. 
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Sophocle  survécut  à  Euripide ,  qui  était 
plus  jeune  que  lui  ;  il  porta  le  deuil  de  son 
rival  9  et  ne  permit  pas  que  les  acteurs  qui 
jouaient  dans  une  de  ses  pièoes  missent  sur 
leur  tête  la  couronne  qui  faisait  partie  de 
leur  costume  (i). 

Des  sa  vans  9  hommes  de  goût ,  ont  remar- 
qué que  souvent ,  dans  les  pièces  d^Eschjle  ^ 
l'exposition  était  longue  et  embarrassée  ,  le 
plan  vicieux  (2).  L'exposition  est  courte 
dans  celles  de  Sophocle  ;  souvent  Taction 
commence  avec  elle.  Cette  action  est  tou- 
jours simple  ;  elle  se  passe  sur  le  théâtre 
comme  elle  aurait  pu  se  passer  dans  la 
nature.  Il  ne  cherche  pas  a  exciter  dans  l'es- 
prit des  spectateurs  de  ces  surprises  que  faifi 
naître  la  complication  d'un  roman  niis  en 
scène  :  roman  que  nous  appelons  vraisem?* 
blable  ,  quand  il  ne  choque  pas  toute  vrai- 
semblance ;  comme  s'il  était  naturel  qu'une 
seule  personne-,  dans  le  cours  de  quelques 
heures 9  éprouvât  une  foule  d'événemens  qui 
lui  causent  toujours  des  embarras  nouveaux, 
et  l'exposent  à  de  nouveaux  dangers,  jusqu'à 

(1)  Thomas  Magister  «  in  Viia  Euripidi». 
(3)  Voyagea  du  jeune  jânacharsùj  par  Tabbé  Bar* 
thélemj. 
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ce  qu'ils  cessent  par  une  catastrophe  aasst 
peu  naturelle  que  les  périls  qui  l'ont  pré- 
cédée. 

Cet  art,  que  l'on  nomme  întrigae  ,  mis 
eii  honneur  chez  les  Espagnols  avant  la 
renaissance  des  bonnes  ctudea ,  a  été  accueilli 
et  applaudi  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 
II  devait  être  aliandonné  à  la  comédie  du 
second  ordre  ;  car  celle  qui  peint  les  mœurs 
et  les  caractères,  bien  supérieure  à  la  co- 
médie d'intrigue,  doit  conserver  le  premier 
ran|T(i).  Getartseconddiren'a  pas  été  connu 
des  Grecs;  et,  s'ils  l'avaient  connu  ,  je  suis 
persuadé  qu'ils  l'auraient  banni  du  théâtre. 
En  effet ,  il  est  contraire  à  l'unité  d'intérêt 
et  à  la  force  de  cet  intérêt  qui  résulte  de 
l'unité.  Si ,  pendant  que  mon  ame  est  aHectce 
des  sentimens  que   le  poète  y   veut    faire 


trigue,  et  jn 
négligeai!  l  !j 
dans  les  ptè 
à  les  intrigm 


nmcncé  par  f»ire  lîe»  pièces  d"n- 
u'en  n  fait  mieux  (|ue  )ui;  luiti, 
;c  uleut,  il  (Icvint  grint)  maître 
cftinclèro  :  il  ne  cliercttail  point 
lit  brasquemeDi,  San  ob- 


jet élatl  de  placer  son  persoaDage  dan*  tes  *ita»(ii>n« 
qui  devaient  faire  le  mieux  ressortir lo  caractère  qu'il 
voulait  pciudre  :  il  regardait  le  jeu  d'nne  îairîgnc 
comme  au-dessous  de  son  art ,  et  mèinc  coauuc  lUt' 
sible  à  cet  art. 
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iiailre  ,  mon  attention  est  partagée  par  la 
complication  de  la  fable,  le  travail  de  mon 
esprit  distrait  mon  ame  de  ses  sensations; 
j'éprouve  à  la  fois  deux  intérêts  ,  celui  de 
la  curiosité  et  celui  du  sentiment ,  et  ce 
dernier  perd  tout  ce  que  l'autre  peut  gagner. 
Je  dois  avoir  sur  le  sort  du  héros  toute 
l'anxiété  nécessaire  pour  me  faire  partager 
son  malheur;  et ,  pour  l'avoir  dans  toute  sa 
force,  je  ne  dois  pas  en  avoir  d'autre.  Pour 
éprouver  cette  anxiété,  il  me  su£St  de  voir 
qu'il  est  mal  heureux,  et  de  l'entendre  exhaler 
les  expressions  convenables  à  son  infortune. 
L^éloquence  des  passions  est  la  principale 
partie  de  l'art  ;  et  c'était,  dans  tous  les  arts, 
à  la  principale  partie  ,  qui  est  toujours  la 
plus  dijfficile ,  que  les  anciens  s'attachaient* 
De  toutes  les  tragédies  qui  nous  restent 
de  Sophocle,  VOEdipe  roi  est  la  seule  où 
les  révolutions  qu'éprouve  le  héros  puissent 
causer  quelque  surprise  au  spectateur;  mais 
ces  révolutions  appartiennent  au  fond  du 
sujet.  Cette  tragédie ,  la  seule  du  théâtre  des 
Grecs  qui  offre  une  sorte  d'intrigue ,  était 
cependant  trop  simple  ,  vers  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  pour  être  mise  sur  notre 
théâtre.  Voltaire  ,  jeune  encore,  sentit  tout 
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le  mérite  de  cette  simplicité;  mais,  pour 
obtenir  à  sa  pièce  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation ,  il  fut  contraint  par  les  acteurs  à 
plier  sous  la  tyrannie  de  l'usage  ,  et  à  com- 
pliquer sa  fable  d'un  rôle  déplacé  de  Philoc- 
tète  ,  dont  il  supposa  [[ue  Jocaste  avait  été 
amoureuse  avant  de  connaître  Œdipe. 

Il  n'est  pas  vrai  que  Sophocle  cherche  à 
montrer  les  hommes  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  :  ce  serait  les  dénaturer  et  les  priver 
de  l'inlérét  que  nous  leur  accordons,  parce 
qu'ils  nous  ressemblent  ;  ce  serait  faire-  un 
roman  peu  vraisemblable  ,  et  montrer  des 
héros  qui  ne  seraient  plus  des  hommes.  U 
nous  les  montre  tels  qu'ils  sont ,  quand  ils 
sont  tels  que  peut-être  il  était  lai-même, 
quand  ils  ont  un  grand  courage ,  nne  ame 
ferme  ,  capable  de  résister  aux  revers  ;  non 
pas  exempte  de  toute  faiblesse  ,  mais  libre 
de  tous  les  sentimens  qui  dégradent  Phunia- 
nité.  Comme  ils  nous  ressemblent,  quoîqoe 
supérieurs  à  la  plupart  d'enti-e  nous  ,  notre 
ame  partage  les  sentimens  qu'ils  éprouvent, 
et  compatit  à  leurs  malheurs. 

En  introduisant  des  hommes  véritables, 
Sophocle  dut  leur  faire  parler  le  langage  dei 
hommes.  11  rejetales  expressions  gigantew 
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d^Eschjle  :  il  fut ,  dans  son  style ,  magnifique^ 
mais  simple  ;  noble ,  mais  doux  ;  et ,  dans  cette 
partie,  il  se  montra  digne  imitateur  d^Hor 
mère.  Les  Grecs  le  surnommèrent  V Abeille. 
U  prenait  souvent  dans  les  poètes  cycliques 
les  sujets  de  ses  pièces  (i);  mais  c^ëtait  du 
génie  d^Homère  qu'il  nourrissait  son  génie. 
Le  grand  objet  du  théâtre  tragique  des 
Grecs,  objet  qu'il  est  aisé  de  reconnaître 
dans  les  pièces  de  Sophocle ,  était  d'inspirer 
aux  hommes  des  sentimens  de  force  contre 
les  revers  de  la  fortune,  de  résignation  aux 
décrets  du  destin.  On  a  dit  que  les  Athé* 
niens ,  vivant  sous  le  régime  démocratique  , 
aimaient  à  voir  représenter  sur  leur  théâtre 
les  fautes  et  les  malheur^  des  rois;  il  faudrait 
dire  plutôt  que  leurs  poètes  leur  présentaient 
dans  le  malheur  des  hommes  naguère  élevés 
au  plus  haut  degré  de  là  fortune,  pour  leur 
montrer  combien  est  variable  le  souffle  de 
la   prospérité,  et  que  souvent  la  destinée 

(i)  Athëaée,  lib.  YII^  cap.  3,  où  on  lit  que  So-^ 
pbode  aimait  le  Cycle  épique  aa  point  d'avoir  fait  des 
tragédies  entières  d*après  la  mythologie  de  ces  poètes. 
Athénée  compte  entre  eax  Enmélas  de  Corinthe  et 
Arctinas ,  et  ne  sait  si  c'est  à  Fan  d'eux  qu'il  faut  at- 
tribuer la  Tiianomachie, 
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semble  n*avoir  élevé  les  humains  que  pour 
les  faire  tomber  de  plus  haut.  Eschjle  avait 
tiré  la  tragédie  de  son  berceau  dans  le  temps 
où  la  Grèce  était  menacée  par  les  forces  de 
la  Perse.  Sophocle ,  Euripide ,  florissaient 
dans  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse: 
ils  avaient  été  témoins  de  la  fameuse  peste 
qui  dévasta  T  Attique;  ils  voyaient  des  répu- 
bliques entières  détruites  par  le  fer  et  le  feu  ^ 
les  citoyens  déportés,  chargés  de  fers,  ven- 
dus comme  esclaves ,  égorgés ,  noyés ,  brûlés , 
et  il  n'était  aucun  homme  dans  la  Grèce  qui 
n'eût  à  redouter  un  pareil  sort.  Celui  qui , 
dans  Tabondance ,  jouissait  des  faveurs  de  la 
fortune  et  du  charme  des  arts ,  pouvak ,  le 
lendemain ,  recevoir  des  chaînes  et  se  voir 
soumis  aux  caprices  d*un  maître  altier.  La 
Grèce  était  devenue  un  théâtre  de  révolu- 
tions: tout  citoyen  pouvait  en  être  la  victime, 
et  la  tragédie  lui  inspirait  du  courage  contre 
les  malheurs  dont  il  était  menacé  (i).  La  ter- 
reur qu'inspire  le  spectacle  desgrandsrevess, 
la  pitié  qu'on  accorde  à  ceux  qui  en  sont 
frappés,  voilà  les  sentimens  que  réveillait  la 
tragédie,  pour  les  émousser  par  l'habitude, 

(i)  Rochefort,  tradactear  de  Sophocle ,  a  reconnu 
cet  objet  de  la  tragédie  chez  les  Grecs» 
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parce  que^  dans  les  temps  malheureur»  ces 
deux  sendmens,  éprouvés  dans  toute  leur 
force  9  sont  des  malheurs  de  plus.  Aristote  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  tragédie  des 
Grecs»  par  le  moyen  de  la  teiTeur  et  de  la  pitié» 
purgeait  ces  deux  sentimens  (i),  c'est-à*dire 
qu*elle  leur  ôtait  Texcès»  avec  lequel  ils  ne 
font  qu'aggraver  les  maux  de  Thumanité. 

EURIPIDE. 

Euripide  »  par  les  monumens  qu^il  nous  a 
laissés  de  son  génie»  tient  un  rang  distingué 
entre  les  hommes  les  plus  illustres  d^Athènes: 
il  était  fils  d*un  cabaretier  et  d'une  marchande 
d'herbes.  Il  naquit  la  troisième  année  de  la 
soixante -troisième  olympiade  »  quatre  cent 
trente-six  ans  avant  notre  ère. 

Son  humble  naissance  ne  nuisit  point  à 
son  éducation.  U  est  assez  indifférent  de  sa- 
voir que  »  placé  d'abord  dans  une  palestre» 
il  fut  instruit  dans  les  exercices  du  ceste  et 
du  pancrace ,  et  qu'il  remporta  un  prix  sur 
les  jeunes   athlètes  ses  rivaux.  La  nature 

(i)  On  a  beaucoup  écrit  snr  ce  peu  4e mots  â*Ârts« 
tote  ;  je  crois  que  je  yient  d*eii  donner  la  ▼ëritable 
explication. 

Tomel.  Littér.  14 
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avait  trop  bien  organisé  son  esprit  pour  ne  lui 
laisser  acquérir  que  la  gloire  de  l'adresse  et 
de  la  force  corporelle.  Des  écoles  de  eyra- 
nastique  il  passa  daiis  d'autres  plus  dignes  de 
son  génie:  il  prît  des  leçous  de  philosophie 
dans  celle  d'Anaxagoras,  des  leçons  de  rhé- 
torique dans  celle  de  Prodicus ,  et  des  leçons 
peut-être  encore  plus  utiles  dansle  commerce 
de  Socrate.  On  prétend  qu'épris  des  charmes 
du  beau  dans  tous  les  genres,  il  ne  négligea 
pas  non  plus  la  peinture,  et  qu'on  voyait  à 
Mégare  des  tableaux  qui  étaient  sou  ou- 
vrage (i);niaisona  peut-être  confondu  avec 
le  poète  tragique  quelque  peintre  qui  portait 
le  même  nom. 

Il  entra  dans  la  carrière  du  théâtre  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  (2),  et  même  de  dix-huit, 
si  l'on  en  croit  Aulu-Gelle  (3).  H  remporta 
quinze  fois  le  prix  de  son  art  (4),  et  il  avait 
quarante-trois  ans  la  première  fois  qu*il  fut 
couronné  (5).  Cette  époque  connue  me  rend 
douteuse  celle  de  ses  premiers  essais  drai 

(1)  Thomas  Magisier,  in  fila  Euripide, 
(a)  Idem,  in  rUa  Earipidù. 
(5)  A.  Gellms,  IJb.  XV,  C«p.  10. 

(4)  Thomas  Magister. 

(5)  Marmara  Oxonieruia. 

\\ 
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tiques.  J'ai  peine  à  croire  qu'Euripide, s*il  eût 
donné  sa  première  pièce  à  dix-huit^pu  même 
à  vingt-cinq  ans  «  se  fût  traîné  si  long^temps 
sans  gloire  dans  la  carrière  du  théâtre.  Les 
études  des  Grecs  étaient  longues  :  les  citoyens 
étaient  retenus  long-temps  dans  la  classe  de  la 
jeunesse ,  et  ils  i^*en  valaient  que  mieux  quand 
ils  étaient  admis  dans  celle  des  hommes. 

Honoré  des  personnes  qui  savaient  rendre 
justice  aux  talens,  livré  aux  sarcasmes  des 
poètes  comiques  et  de  tous  les  gens  qui  se 
plaisaient  à  jeter  le  ridicule  sur  le  mérite  qui 
les  humilie ,  Euripide ,  comme  tous  ceux  qui 
se  font  un  grand  nom  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts 9  eut  une  vie  mélangée  de  douceur  et 
d^amertume;  mais,  ami  de  la  retraite,  il 
jouissait  en  secret  de  sa  gloire, et  n*entendait 
pas  les  sifflemens  de  Tenvie.  Un  chagrin  do- 
mestique Tattendait  :  il  surprit  sa  femme  en 
adultère  avec  un  comédien.  Trop  sensible  à 
cet  aifront,  il  quitta  sa  patrie  et  se  retira 
près  d'Archélaus,  roi  de  Macédoine  (i).  Ce 
monarque ,  qiii  prépara  la  splendeur  de  sa 
patrie,  aimait  les  lettres  et  les  arts,  et  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  et  des  artistes, 

(i)  Thomas  MagUtern 
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il  se  consolait  du  malheur  de  régner.  Euri- 
pide mourut  à  la  cour  de  ce  prince,  vers  l'âge 
de  spîxante-dix-sept  ans.  Les  Athéniens  don* 
nèrent  des  larmes  à  sa  mort,  et  Archélaùs 
lui  fît  élever  un  magnifique  tombeau. 

Né  sérieux,  Euripide  conserva  toute  sa 
vie  Textérieur  de  gravité  qu^Anaxagoras  ai- 
mait à  donner  à  ses  disciples,  U  ne  riait  pas» 
et  méprisait  sur -tout  cette  gaité  coupable 
qui  prend  pour  aliment  le  côté  ridicule  que 
peuvent  ofirir  le  mérite  et  la  vertu  (i).  U 
entretenait,  par  sa  manière  de  vivre ,  sa  mé- 
lancolie naturelle ,  qui  était  utile  à  son  art. 
On  montrait  long-temps  après  sa  mort ,  dans 
Tile  de  Salamine ,  une  caverne  affreuse  où 
Ton  disait  qu^il  avait  composé  une  partie  de 
ses  tragédies  (2).  U  savait  que  Thomme , 
élevé  au-dessus  de  la  matière  comme  être 
intelligent,  est  machine  comme  être  sen- 
sible ,  et  il  faisait  servir  à  ses  succès  tout  le 
mécanisme  auquel  est  soumise  Thumanité. 

Soii  style  est  comme  imprégné  de  la  dis- 
position mélancolique  de  son  ame;on  éprouve 
une  douce  tristesse  dès  la  lecture  des  premiers 
vers  de  ses  pièces.  Cette  tristesse ,  qui  plait 

(0  Alhen.  lib.XIV,p.6i5. 
(3)  A.  Gellias ,  lib.  XY,  cap.  ao. 
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parce  qu^elle  produit  une  dilatation  inté- 
rieure,  et  qu*il  ne  faut  pas  que  le  poète 
confonde  avec  Thorreur ,  qui  fatifpie  parce 
qu'elle  produit  un  serrement  douloureux; 
cette  tristesse  s'accroît  à  mesure  que  la  lec- 
ture se  prolonge  ;  elle  est  produite  par  Thar- 
monie  des  vers ,  qui  remue  les  fibres  ner- 
veuses, éveille  leur  sensibilité ,  fait  éprouver 
à  Tame  des  sensations  confuses  dont  elle  ne 
connaît  pasTobjet,  et  qui  deviennent  des 
sentimens  vifs  et  profonds  quand  se  présente 
un  objet  capable  de  les  seconder.  Cet  objets 
chez  le  poète  tragique,  est  l'action  du  drame; 
action  qui ,^ par  elle-même,  est  capable  d'ex-^ 
citer  une  affection  triste ,  mais  que  Tharmo^ 
nie  qui  Ta  préparée  et  qui  l'accompagne , 
porte  jusqu'au  comble  de  rattendrissement. 
Cette  qualité  d'Euripide,  qui  l'a  rendu  le 
plus  tragique  des  Grecs, aucun  poète  ne  peut 
l'acquérir  parle  travail;  il  faut  l'avoir  reçue 
dé  la  nature.  Deux  autres  poètes  l'oiit  possé- 
dée au  degré  le  plus  érainent ,  Virgile  et 
Racine. 

Euripide  sentît  que  les  personnages  de  la 
tragédie  sont  des  hommes  passionnés  et  nom 
des  poètes,,  et  que  le  poète  doit  se  cacher  en 
leur  prêtant  le  langage  que  »  dans  la  situa- 
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tion  où  il  les  place,  ils  ont  dû  vraisembla- 
blement tenir.  Il  rejeta  donc  du  st^yle  de  la 
tragédie  toutes  les  expressions  réservées  à  la 
haute  poésie.  Celait  corriger  ce  style,  el  le 
rendre  ce  qu'il  devait  être.  Celte  réforme 
nécessaire  avait  été  commencée  par  Sopho- 
cle :  mais  Euripide  la  porta  plus  loin,  n'em- 
]}]oyant  que  des  termes  usités  dans  le  langage 
ordinaire  (i);  etil  possédas!  bien  dans  loiiie 
son  excellein;e  l'art  si  difficile  de  la  versifi- 
cation ,  cet  art  dont  Racine  nous  a  donné  de 
si  beaux  exemples,  que,  par  la  manière 
dont  il  combinait  les  mots  entre  eus  ,  dont 
il  les  soutenait  l'un  par  l'autre,  dont  il  re- 
levait par  la  dignité  de  l'un  celle  dont  t'aulrc 
était  privé,  il  prétait  de  la  noblesse  aux  ex- 
pressions qui  en  avaient  le  moins.  Son  sljlc 
est  toujours  clair,  toujours  harmonieux.  II 
donnait  à  ses  vers  l'apparence  de  la  facilité, 
et  c'était  à  force  de  travail  qu'il  les  rendait 
si  faciles  (2). 

(1)  Aristophane  s'est  moqné  de  celle  simplicilc 
iVen pressions  d'Euripide  ;  mai*  c'est  une  de  c<M  in)m- 
lices  qac  se  soni  Irop  souveal  permises  les  [toètcs  co- 
miqoGs  et  satiriques. 

(3)  Il  ilisnit  une  fois  que  trois  de  ses  vers  lai  avMcM 
«oAiê  trois  jours  île  travail.  ~ 


Habile  à  traiter  toutes  les  afTections,  à  les 
faire  entrer  dans  Tame  des  spectateurs,  à 
toucher  en  quelque  sorte  celle  qu^il  lui  plai- 

saitdeleursfibreSyCommele  musicien  touche 
les  cordes  d*un  instrument,  il  était  sur-tout 
savant  dans  Tart  d*exprimer  les  fureurs  de 
Tamour  et  d'exciter  les  douces  émotions  de 
la  pitié. 

Des  contemporains  Tout  blâmé  d'avoir  in- 
troduit sur  la  scène  des  rois  tombés  dans  la 
misère ,  couverts  de  haillons ,  réduits  à  men* 
dier ,  dans  des  terres  étrangères,  des  secours 
nécessaires  à  soutenir  leur  vie  (i).  On  recon- 
naît  ici  la  critique  injuste  et  jalouse ,  trop  fa- 
milière aux  contemporains.  Puisque  c'était 
un  nouveau  moyen  d'affecter  tristement  les 
âmes ,  et  de  les  exciter  à  la  compassion,  ce 
moyen  appartenait  à  son  art,  et  il  devait  le 
saisir.  On  se  ressouvient  de  l'effet  que  pro- 
duisit Ducis  sur  les  spectateurs  étonnés , 
quand ,  dans  la  tragédie  de  Roméo  et 
Juliette  j  il  montra  Montaigu  affreux  ,  les 
cheveux  hérissés ,  pâle  ,  et  couvert  des  lan^- 

(i)  Je  me  contenterai  de  citer  la  «c^ae  des  Athar^ 
niens  d*Arîstoplianc ,  entre  DicœopoIU  et  Euripide , 
qui  conunence  au  yers  4o6* 
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beaux  qu'il  avait  sauvés  de  l'horrible  pri- 
son où  l'avait  retenu  Montuley. 

On  voit  que  le  naturel  d'Euripide  le  por- 
tait à  la  tendresse  ;  mais  comme  îl  avait 
oGTei't  sur  la  scène  des  femmes  criminelles; 
comme  il  avait,  plus  d'une  fois,  maltraité 
dans  ses  vers  un  sexe  que  sa  faiblesse  même 
et  la  mobllilé  de  ses  nerfs  peuvent  faire 
tomber  quelquefois  dans  les  plus  coupables 
excès,  on  crut ,  ou  l'on  feignit  de  croire, 
qu'il  haïssait  les  femmes.  Cette  imputation 
était  une  manœuvre  de  l'envie,  qui  voulait 
lui  enlever  une  moitié  de  ses  admirateurs, 
et ,  par  elle  ,  imposer  silence  à  l'autre. 
t<  Euripide  hait  les  femmes,  disait  Sopho- 
M  cle  ,  mais  ce  n'est  que  dans  ses  tragé- 
»>  dies  (i).  »» 

Mélancolique  et  tendre ,  son  caractère 
dominant  devait  être  la  douceur;  tnaïs  îi 
s'élève  quelquefois  jusqu'au  snblime. 

T^ous  veQons  d'entrer  dans  le  détail  de 
ses  qualités  louables  ;  il  eut  aussi  ses  dé- 
fauts :  d'un  côté,  il  enrichit  Fart  de  nou- 
velles beautés  ;  de  l'autre  ,  il  lendit  à  le 
coiTompre.  Passdïis  rapidement  sur  les  vices 
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d*an  poète  qui  sait  inspirer  un  intérêt  si 
tendre. 

Malheureux  dans  ses  plans ,  <  il  choqua 
souvent  la  vraisemblance.  On  reconnaît  qu'il 
amène  souvent  par  force  les  incidens ,  qui 
doivent  sortir  du  fond  du  sujet  et  se  déve- 
lopper d'eux-mêmes.  Toutes  les  fois  que  les 
événemens  naissent  et  marchent  avec  peine  ^ 
le  spectateur  est  forcé  de  s'apercevoir  qu'il 
n'assiste  pas  à  une  action  véritable  ;  et  son 
plaisir  cesse  »  parce  qu'on  lui  ravit  l'illu- 
sion qui  le  cause. 

Une  tragédie  doit  s'exposer  d'elle-même. 
Euripide  détacha  de  la  pièce  l'exposition  ^ 
et  en  fit  un  ouvrage  séparé.  Tantôt  c'est 
un  dieu  qui  fait  le  prologue ,  tantôt  c'est  un 
personnage  de  la  pièce  ;  et  ce  personnage 
se  nommé ,  il  récite  sa  généalogie ,  il  ap- 
prend aux  spectateurs  le  sujet  du  drame  ^ 
et  quelquefois  les  prévient  sur  la  suite  des 
•  événemens  qui  vont  s'opérer  sous  leurs  yeux. 
Ce  qui  a  lieu  d'étonner,  c'est  que  ce  défaut, 
qui  nous  paraît  si  grave ,  eut  des  charmes 
pour  l'impatience  des  Athéniens,  et  fit  for- 
tune au  théâtre  (i).  Il  est  vraisemblable  qu'il 

(i)  Puisque  les  AthcnîeDS  appronvcrent  que  la  tra- 
gédie fut  précédée  d'no  petit  poëme  séparé  qui  leur 
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fut  adopté  généralement  par  les  successeurs 
d'Euripide ,  puisque  les  poètes  de  la  comédie 
nouvelle  s'en  emparèrent  comme  d'une  heu* 
reuse  invention.  Fresque  toutes  lés  comédies 
latines  eurent. leur  prologue,  parce  que, 
dans  la  comédie  ,  les  Latins  ne  furent  que 
les  imitateurs,  on  pourrait  dire  les  copistes 
des  Grecs. 

Euripide  se  ressentit  toujours  des  écoles 
de  philosophie  et  de  rhétorique  qu'il  avait 
fréquentées.  Il  ne  devrait  être  que  poète  sen- 
sible ,  et  trop  souvent  il  est  philosophe  et 
rhéteur  :  il  rompt  un  dialogue  passionné  par 
de  longues  maximes  de  morale ,  par  des  dis- 
cussions philosophiques  ;  il  met  des  discours 
oratoires  et  politiques  dans  la  bouche  de 
personnages  qui,  par  état ,  ne  peuvent  être 
politiques  ni  rhéteurs.  Ces  défauts  Tout 
rendu  plus  estimable  aux  yeux  des  orateurs 
et  des  philosophes  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 

en  apprenait  le  sujet ,  et  souvent  même  la  catastrophe, 
il  est  prouve  qu^îls  ne  mettaient  aucun  prix  a  ce  que 
les  modernes  appellent  intérêt  de  curiosité,  et  que  le 
seul  intérêt  qu*ils  voulaient  que  le  poète  leur  fitëprou« 
ver,  était  celui  du  sentiment.  On  reconnaît  toujours 
dans  les  principes  des  anciens  une  grande  supériorité 
sur  ceux  des  modernes. 
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moins  des  défauts  aux  jeux  des  gens  de 
goût.  La  vraie  philosophie  ne  consiste  pas  à 
prodiguer  les  raisonnemens  philosophiques; 
elle  doit  donner  la  théorie  des  convenances^ 
en  fortifier  le  sentiment ,  et  apprendre  que 
les  beautés  mêmes  cessent  d^être  belles  quand 
elles  sont  déplacées.  La  philosophie  n^est 
que  la  raison  ,  qui  juge  tout,  règle  tout,  et 
;rnet  tout  à  sa  place. 

Euripide  fut  moins  sage ,  moins  parfait 
que  Sophocle ,  mais  sans  avoir  moins  de 
talens  ;  et  il  posséda  même  à  un  plus  haut 
degré  cçlui  de  toucher  et  de  plaire.  Il  avait 
reçu  de  la  nature ,  avec  profusion ,  les  qua- 
lités qui  constituent  le  poète  tragique  ;  heu- 
reux s^il  ne  les  eût  pas  altérées  trop  souvent 
par  Peu  vie  de  faire  un  étalage  ambitieux  de 
son  éloquence  et  de  ses  méditations  philo- 
sophiques ! 

Eschyle ,  Sophocle  ,  Euripide ,  distingués 
entre  eux  par  des  qualités  diverses ,  méri- 
tent également  nos  hommages  à  des  titres 
diSerens.  Le  caractère  d'Eschyle  fut  l'éléva- 
tion ;  celui  de  Sophocle,  la  perfection; 
celui  d'Euripide ,  la  sensibilité.  Le  premier 
étonne  ,  je  dirais  presque  que  sa  hauteur 
gigantesque  épouvante  :  le  second  commande 
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Testime  :  le  troisième  s^expose  à  de  frëquens 
reproches  ;  mais  on  lui  pardonne  tout,  parce 
qu'il  touche  et  se  fait  aimer. 

DES  CHŒURS  TRAGIQUES. 

Après  avoir  parlé  des  plus  célèbres  tragi- 
ques de  la  Grèce ,  des  seuls  dont  quelques 
ouvrages  nous  soient  restés  »  je  ne  crois  pas 
devoir  garder  le   silence  sur  le  reproche 
qu'on  leur  a  fait  d'avoir  conservé  Tantique 
usage  des  chœurs.  J'admets  comme   très- 
justes  les   raisons   qu*on  leur   oppose  :   je 
conviens  qu'il  est  contraire  à  la  vraisem- 
blance que  les  personnages  de  la  tragédie 
dévoilent  les  secrets  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  passions  devant  des  personnages  chan- 
tans  qui  représentent  une  assemblée  nom- 
breuse y  souvent  composée  de  personnes  du 
sexe  qui  passe  pour  le  plus  indiscret.  Mais 
les  poètes  étaient-ils  maîtres  de  retrancher 
cette  partie  ,  alors  regardée  comme  consti- 
tuante de  la  tragédie  ?  N'aurait-on  pas  crié 
que   la  tragédie    avait   commencé  par  le 
chœur ,  et  que  le  supprimer  c'était  détruire 
la  tragédie  elle-même?  N'était-ce  pas  beau- 
coup d'être  parvenu  à  en  faire  une  partie 
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accessoire,  lorsqu^il  avait  ëtë  d*abord  Tobjef 
principal?  Leschorèges,  commissaires  nom- 
mes  par  l'état  pour  avoir  Tinspection  des 
chœurs ,  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  suffisam- 
ment exercés,  et  en  faire  les  frais,  auraient- 
iis  permis  de  représenter  des  tragédies  qui 
en  auraient  été  dénuées?  N'auraient-ils  pas 
même  été  coupables  de  ne  pas  remplir  les 
fonctions  qui  leur  étaient  imposées  par  la 
loi?  Les  spectateurs  auraient-ils  laissé  jouer 
cestragédiesjusqu*àla  fin?  Us  étaient  accou- 
tumés au  plaisir  que  leur  causait  le  chant 
des  chœurs  ;  le  poète  aurait-il  été  bien  reçu 
à  les  priver  de  ce  plaisir  ?  Enfin  Ik  repré- 
sentation des  tragédies  était  un  acte  de 
religion ,  et  le  chœur  était  la  plus  ancienne 
et  par  consécjuent  la  plus  respectable  partie 
du  rite  consacré.  Il  n'a  donc  pas  été  au  pou- 
voir des  poètes  de  le  supprimer;  et  nous  leur 
devons  des  éloges ,  quand  ils  ont  fait  de  cet 
accessoire ,  si  souvent  incommode,  le  meil- 
leur ou  le  moins  mauvais  usage  qu'ils  ont 
pu.  Un  poète  qui  compose  dans  son  cabinet  » 
et  fait  ensuite  passer  sa  composition  dans  les 
cabinets  des  lecteurs  ,  est  responsable  de 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  On  ne  lui 
a  rien  prescrit,  et  il  aura  des  juges  lrau-> 
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quilles  et  isoles  ;  encore  est-il  quelquefois' 
plus  ou  moins  esclave  du  goût  dominant. 
Mais  les  poètes  dramatiques  d*Athènes,  qui 

travaillaient  sous  rinspection  des  magistrats, 
qui  étaient  asservis  au  goût  du  public ,  et 
soumis  aux  formes  que  ce  public  »  Tusage  et 
la  religion ,  leur  imposaient ,  ne  doivent  pas 
être  comptables  devant  nous  des  fautes  de 
convenance  qu*on  les  obligeait  de  commettre, 
et  qui  étaient  devenues  des  lois  de  Part. 

Gomme  il  est  bien  difficile  qu*un  homme 
s^élève,  à  tous  égards,  au-dessus  des  idées 
généralement  reçues  de  son  temps,  je  ne  se- 
rais pas  étonné  que  les  poètes  athéniens 
eussent  partagé  le  goût  que  le  public  avait 
conçu  pour  les  chœurs*  Leur  amour  propre 
devait,  même  à  leur  insu,  les  exciter  à 
chérir  un  usage  qui  leur  donnait  Toccasion 
d'exercer  une  grande  variété  de  talens:  celui 
du  dialogue  naturel  et  passionné,  et  celui  de 
la  plus  haute  poésie  lyrique  (i).  Dans  cette 

(i)  Peut-être  encore  celoi  de  la  masique.  Je  croîs 
très-probiible  que  les  poêles  tragiques  et  lyrique^ 
composaient  eux  mêmes  la  musique  de  leur  ouvrages. 
La  musique  entrait  dans  Téducation  des  Grecs  bien 
ëlevës.  Je  vois  bien  que  les  anciens  font  mention  de 
chanteurs  célèbres,  de  célèbres  joueurs  d'instrumens; 
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fluppositîon^ie  les  crois  encore  excusables  :  car 
comment  lutter  victorieusement  contre  les 
erreqrs  de  Tusage  et  contre  ceUes  de  son 
amour  propre?  Peut-être  ne  devons-nous  la 
suppression  des  chœurs,  dans  nos  tragédies , 
qu*à  la  misère  de  notre  scène  naissante  »  dont 
les  entrepreneurs  n'avaient  pas  le  moyen 
d'en  faire  les  frais.  Garnier  en  mit  dans  ses 
tragédies;  mais  barbares  de  stjle  et  pauvre- 
ment exécutés,  ils  ne  purent  inspirer  d'en- 
thousiasme. Peut-être  que  si ,  dès  l'origine  de 
nos  spectacles,  on  eût  donné  des  chœurs  avec 
toute  la  magnificence  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, le  plaisir  qu'ils  eussent  fait  au  public 
n'aurait  pas  permis  jusqu'à  présent  de  les 
supprimer,  et  que  le  poète  qui  en  tenterait 
aujourd'hui  la  suppression,  aurait  à  se  re- 
pentir de  sa  témérité. 

Les  Athéniens  rendirent  un  singulier  hom- 
mage aux  trois  plus  illustres  de  leurs  poètes 
tragiques.  Après  leur  avoir  décerné  des  sta- 
tues, ils  ordonnèrent  que  leurs  pièces  ne 
seraient  plus  jouées  par  les  acteurs,  mais  que 
chaque  année  l'une  d'elles  serait  lue  publi- 

mais  ils  ne  noas  offrent  jamais  l'idée  d*ane  classe  dis- 
tincte de  masiciens  compositeurs. 
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quisnient  parle  secrétaire  de  la  répul>liqae  (i). 
Cette  loi  fut  portée  à  la  réquisition  de  Tora- 
teur  Lycurgue,  contemporain  de  Démos- 
thène,  et,  par  conséquent,  de  Philippe  et 
d^ Alexandre.  La  chute  du  théâtre  d^Athènes 
coïncide  avec  cette  époque ,  et  fut  peut-être 
causée,  ou  du  moins  accélérée,  par  la  loi  de 
Lycurgue.  Les  artistes  s'affaiblissent  quand 
ils  cessent  de  se  proposer  pour  émules  les  plus 
grands  maîtres;  et  comme  les  chefs-d'œuvres 
des  grands  maîtres  furent  dès-lors  exclus  du 
théâtre,  les  poètes  qui  entrèrent  dans  la  car- 
rière n'eurent  plus  à  lutter  contre  eux;  ils 
devinrent  faibles,  parce  qu'ils  n'eurent  plus 
à  se  comparer  qu'à  de  faibles  rivaux. 


(i)  Plot,  in  F'Ua  Lycurgi  lUthorist 
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SUR  ARISTOPHANE. 


Par  Pierre-Charles  LÉVESQUë.  (i) 


DE  LA  COMÉDIE  CHEZ  LES  GRECS. 

jDes  hommes  graves  mêlèrent  aux  chœurs 
consacrés  à  Bacchus  des  récits  sérieux  et 
même  héroïques  ;  telle  fut  rorigine  de  la  tra- 
gédie: des  hommes  folâtres  y  mêlèrent  des 
récits  badins;  telle  fut  Torigine  de  la  comé-> 
die.  Us  attaquaient  les  passans  par  des  sar- 
casmes ,  et  les  passans  y  répondaient  par 
d*autressarcasmes ,  qu^ils  tâchaient  de  rendre 
plus  piquans  encore  :  ainsi  naquit  le  dialogue 
comique.  Nous  venons  de  dire  que  la  co- 
médie devait  son  origine  à  un  récit  badin  : 
ce  récit  fut  conservé  dans  une  partie  de  la 
comédie  ancienne  que  Ton  nommait  para^ 
base. 

La  comédie  se  perfectionna  à  peu  près  eu 
même  temps  que  la  tragédie.  Gomme  elle 

(i)  Inst.  tom.  I. 

Tome  /.  LUtér.  ï5 
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n'avait  fait  d'abord  que  se  mêler  à  des  chœurs 
de  vendangeurs  qui  célébraient  les  louanges 
de  Bacchus»  elle  conserva  les  chœurs  de 
même  que  la  tragédie.  Née  des  sarcasmes 
que  les  vendangeurs  adressaient  sans  distinc- 
tion à  tous  les  passans,  elle  se  permit  aussi  de 
tout  attaquer.  Des  hommes  d'Etat,  tels  que 
Thémistocle;  des  favoris  du  peuple,  tels  que 
Cléon;  des  philosophes  estimés  tels  que  So- 
crate ,  des  poètes  applaudis,  tels  qu'Euripide , 
étaient  travestis  en  ridicule  sur  la  scène  pai^ 
un  acteur  qui  prenait  leur  nom  et  mettait  un 
masque  ressemblant  à  leurs  traits.  La  répu- 
blique n'était  pas  plus  épargnée  que  les  par* 
ticuliers,  et  les  dieux  eux-mêmes  étaient 
tournés  en  ridicule  :  Jupiter  était  un  usurpa-* 
teuret  un  tjran  (i);  Hercule  un  glouton; 
Bacchus,  un  poltron,  qui  recevait  des  coups 
de  bâton  sur  le  théâtre. 

L'action  des  pièces  était  trés-sîmple  et  peu 
liée.  Dans  les  Nuées,  un  vieillard  rustique, 

(i)  C'est  ^ans  la  tragédie  Aç  Prqmêihée,  par  Es- 
chyle^ que  Jupiter  est  trailé  avec  si  peu  de  m^nagtî* 
ment  :  il  ponrait  bien  VtiVt%  dd  môaie  d^ns  U  ttomédie. 
La  gloutonnerie  d'Hercule  i,  qw  est  jo«ée  d*«»  lei 
Oiseaux  d'Aristophane,  l'est  aussi  dans  VJlcesie  d'Eu- 
ripide. 
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ruiné  par  sa  femme  et  poursuivi  par/  ^i 
créanciers  9  croit  qu'il  pourra  se  mettre  k 
Tabri  de  leurs  poursuites,  s'il  apprend  à  dé- 
fendre également  la  bonne  et  )a  mauvaise 
cause.  Socrate  passe  pour  doïmer  d^excel* 
lentes  leçons  de  cette  science  ;  le  Tieillatdf 
entre  dans  Técole  de  Socrate.  Mais  trop  gros- 
sier pour  mettre  à  profit  les  leçons  du  philo- 
sophe ,  il  se  £iît  suppléer  par  son  fils,  qtri  de- 
viendra son  défenseur.  Le  jeune  homme  fsAi 
des  progrès  rapides ,  bat  son  père,  et,  sâ^diié 
dans  Tart  de  soutenir  la  mauvaise  causé,  il 
prouve  qu'il  a  eu  raison  de  le  battre.  Lé 
vieillard,  au  désespoir,  met  le  feu  à  }et  mai^ 
son  de  Socrate ,  et  ]a  pièce  est  finie.  Le  fond 
des  autres,  comédies  n'était  pas  plus  cont-> 
pli  que. 

L^audace  de  la  comédie  ^^ientie  pouvait 
convenir  au  gouvernement  démocratique 
d'Athènes.  Gomme  tous  les  citoyens  airàientf 
acquis  le  droit  de  pëtvenir  à  to^s  les  honneurs^ 
d'être  élevés  à  tous  les  éttiplois  de  l'admims- 
trationf  comme  des  hommes  qui  n^avaient 
d'autre  mérite  que  leur  effronterie,  et  1^ 
talent  de  pwler  d^une  manière  agréable  aéi: 
peuple,  pouvaient  prendi^^sur  lui  le  pfû^ 
grand  empire  ^  et  dcitônitf  de  dangerlMlif  dé* 
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uiagogues,  il  était  bon  qu'il  restât  encore 
une  arme  que  Ton  pût  employer  contre  eux  : 
c'était  la  comédie.  Elle  était  pour  la  répu- 
blique d'Athènes  .  ce  que  sont ,  pour  les 
Français  ,  les  journaux  et  les  pamphlets  : 
elle  livrait  au  ridicule,  quelquefois  même  à 
l'opprobre,  des  hommes  qui  pouvaient  de- 
venir dangereux. 

Malheureusement  l'expérience  montra  que 
cette  arme  était  impuissante  :  le  peuple 
riait  et  applaudissait  quand,  sur  la  scène ,^ 
Aristophane  livrait  au  ridicule,  et  même  à 
Vhorreur  publique ,  ce  Gléon ,  doiit  la  multi- 
tude avait  fait  son  idole;  et,  aprèâ  l'avoir 
bafoué  au  théâtre,  il  courait  l'entendre  sur 
la  place,  se  livrait  e.a  aveugle  à  sa  conduite, 
et  lui  remettait  toute  l'autorité. 

Malheureusement  encore  cette  arme  était 
souvent  epipoisonnée^  Souvent  les  poètes 
comiques ,  comme  no^  fabricateurs  de  pam^ 
phlets,  abusaient  delà  liberté  quileur  était 
accordée ,  pour  lancer  de  coupables  traits  sur 
le  talent,  le  mëdte  et  la  vertu.  Il  est  triste 
-gu'A.ristophane  ait  mérité  ce  reproche,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  accorder  à  son  génie  une 
estime  sqps  mélange. 

.  .Qyand  enfin,  puqijs  de  s'être  livrée  à  ses 
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agitateurs,  Athènes,  api-ès  ]a  malheureuse 
guerre  du  Péloponnèse,  fut  soumise  à  la  puis- 
sance de  Sparte;  quand  elle  fut  obligée  de 
recevoir,  au  moins  pour  quelque  temps,  te 
gouvernement  aristocratique,  ou  plutôt  de 
s'incliner  sous  la  plus  tyrannique  oligarchie, 
les  magistrats  en  imposèrent  aux  poètes 
f»}miques;  it  leur  fut  d'abord  interdit  de 
.nommer  les  archontes,  ensuite  de  nommée 
aucun  citoyen ,  d'en  représenter  aucun 
spécialement  sur  la  scène,  de  donner  aux 
acteurs  des  masques  ressemblana  (i).  Avec 
ie    temps,  les  comédiens  intimidés  ,   dans 

(t)  La  loi  qui  défeodait  de  jouer  les  arcliontes  f»t 
portée  dès  l'an  4  ■  ^  avant  l'cre  vulf;nire  ,  la  première 
année  de  la  qualre-vingt-doniième  olympiade,  hou» 
l'arcAontat  de  Callias,  pendant  la  guerre  tic  Sicile. 
C'était  le  temps  où  la  mutilation  des  Hermès ,  et  une 
folie  de  jeunes  gens,  qu'on  regarda  comme  une  in- 
tulle faite  au^  mystères  ,  inspiraient  des  craintes 
pour  la  constitution,  et  metlaîent  le  trouble  et  la  dé- 
fiance dans  le  sein  de  la  république. 

Sans  doute  l'oligarchie  des  trente  tjrans  entrava  la 
liberté  des  poètes  comiques.  Cependant  la  loi  qui  leur 
défendit  de  nommer  personne,  nefut  portée  que  dans 
la  quatre-vingt-disiicplièine  olympiade,  dont  la  pre- 
mière année  répond  k  l'an  SqC  avant  l'ère  vulgaire. 
Voyez  Sam.  Pei'il,  Legf a  jiulcae ,  tiiT  It^laii  3!ïct5& 
du  tir.  I|  lit.  1. 
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la  crainte  que  le  hasard  ne  fît  trouver 
de  la  ressemblance  entre  les  traits  de  leurs 
masques  et  ceux  de  quelques  personnes  con- 
nues, adoptèrent  des  masques  chargés  et 
grotesques  y  qui  ne  pouvaient  ressembler  à 
personne.  Les  poètes  choisirent ,  dans  les 
poèmes  épiques,  dans  les  anciennes  histoires, 
dans  la  mythologie,destraitsquMls égayèrent, 
en  les  montrant  sous  un  aspect  ridicule.  Telle 
fut  Torigine  de  la  comédie  moyenne,  et  le 
Plutus  d^Aristophane  est  un  exemple  de  la 
manière  dont  fut  traitée  cette  comédie. 

La  comédie  nouvelle  représenta  les  amours 
d'un  jeune  homme  ;  amours  contrariés 
par  quelques  incidens,  et  couronnés  enfin 
par  le  mariage.  Il  ne  nous  reste  aucun  ou- 
vrage de  cette  époque  :  les  pièces  de  Plante 
et  de  Térence  peuvent  nous  en  donner  une 
idée.  Mais  les  Grecs  étaient  plus  simples  dans 
leurs  plans  que  Térence  ne  le  fut  dans  les 
siens  :  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  prenait 
rintrigue  de  deux  pièces  pour  en  composer 
une  seule.  De  la  comédie  nouvelle  des  Grecs 
est  née  notre  comédie  moderne ,  dont  seu- 
lement l'intrigue  est  beaucoup  plus  compli- 
quée. 

La  comédî e  nouvelle  et  même  la  moyenne 
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fut  dépouîHée  des  chœurs,  qui  avaient  fait 
un  ornement,  ou  plutôt  une  partie  consti- 
tuante de  la  comédie  ancienne.  Le  Plutus 
d'Aristophane  fut  donné  sans  chœur  la  se- 
conde fois  qu'il  fut  mis  authéâtre(i).  Comme 
leschorèges  étaient  des  citoyens  distingués 
par  leur  fortune  ,  classe  d'hommes  qui 
n'aime  à  courir  aucun  danger,  ils  ne  voulu- 
rent pas  s'exposer  aux  désagrémens  que  des 
poètes  téméraires,  qui  avaient  peu  de  chose 
à  perdre,  pouvaient  leur  occasionner,  en  ha- 
sardant d'enfreindre  ou  d'éluder  la  loi  :  ils 
refusèrent  de  fournir  des  chœui's  à  la  co- 
médie.  Ce  fut  donc  la  timidité  des  chorèges, 
et  non  le  goût  du  public ,  ou  le  raisonne- 
ment des  poètes ,  qui  débarrassa  la  comédie 
de  cet  accessoire.  Il  y  était  cependant  moin^ 
incommode  que  dans  la  tragédie ,  parce  qu'ii 
n'y  jouait  pas  un  rôle  continu,  qu'il  ny  pa- 
raissait que  quand  le  poète  jugeait  son  inter- 
vention convenable,  et  que  souvent  il  le 
réservait  à  remplir  seulement  le  vide  de  1^ 
scène  dans  ce  que  nous  appelons  les  entr'acte3. 
De  tous  les  auteurs  qui,  dansles  trois  âges 
delà  comédie,  occupèrent  le  théâtre  comique 
des  Grecs ,  il  ne  nous  reste  que  des  ouvrages 

(i)  Plalo, 


d'Aristophane ,  poète  de  la  comëdie  ancienne 
€t  de  la  comédie  moyenne.  C'est  d'Aristo- 
phane que  nous  allons  parler. 

MÉMOIRE  SUR  ARISTOPHANE. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  les  critiques 
hasardées  contre  Homère  par  les  modernes 
se  sont  réduites  à  le  blâmer  d'avoir  peint 
les  mœurs  de  son  siècle  »  et  non  celles  des 
cours  modernes  de  l'Europe.  Ceux  de  nos 
beaux-esprits  qui  ont  voulu  censurer  Aristo- 
phane n'ont  pas  été  plus  heureux:  ils  lui  ont 
reproché  d'avoir  voulu  plaire  aux  Athéniens 
de  son  temps,  et  non  aux  Français  du  temps 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  C'était  avec 
cette  étrange  absence  de  raison  que  des 
hommes  ,  d'ailleurs  très-estimables  par  leur 
esprit  et  leurs  talens,  exerçaient  leur  censure 
contre  les  ouvrages  des  anciens. 

Il  le  faut  avouer,  Flutarque  ne  fut  pas 
tnoins  injuste ,  quand  il  composa  son  paral- 
lèle d'Aristophane  et  de  Ménandre,  pour 
sacrifier  entièrement  le  premier  et  le  livrer 
au  mépris.  Les  circonstances  dans  lesquelles 
vivaient  ces  deux  poètes  n'étaient  pas  les 
mêmes,   et  les  Athéniens  du   temps  d'A- 
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lexandre  et  de  ses  successeurs  étaient  bien 
difierens  des  contemporains  de  Périclès.  Les 
usages ,  les  mœurs ,  le  tour  d'esprit  étaient 
changés  avec  le  gouvernement,  et  il  avait 
été  prescrit  à  la  comédie  de  changer  elle- 
même.  Je  n'ajouterai  pas  d'autres  réponses 
à  toutes  celles  que  Frischlinus  a  rassemblées 
pour  combattre  la  censure  de  Plutarque.  On 
n'ignore  pas  que  le  polygraphe  de  Ghéronée 
était  sujet  à  haïr  des  écrivains  qui  l'avaient 
précédé  de  plusieurs  siècles;  l'ardent  et  in- 
juste ennemi  d'Hérodote  pouvait  bien  l'être 
d'Aristophane. 

Elien  montre  encore  plus  de  passion  contre 
ce  poète.  Ce  compilateur  de  lambeaux  his- 
toriques et  philosophiques  le  trai  te  de  bouffon, 
d'infâme  (i);  il  le  représente  comme  un  scé- 
lérat qui  vendait  la  calomnie  à  deniers  comp- 
tans.  La  haine  qu'il  porte  à  l'auteur  lui  fait 
haïr  le  genre  dans  lequel  il  écrit.Il  avance  que 
Socrate  méprisait  la  comédie;  et  ce  mépris, 
il  affecte  de  le  partager.  Elien,  compilateur 
du  troisième  siècle ,  croyait-il  avoir  un  goût 
plus  sûr  et  plus  délicat  que  Scipion  et  Lélius? 
Croirons-nous  que  Socrate,  plaisant  et  rail- 
leur ,  méprisât  généralement  le  sel  de  la 

(i)  Var.  hîsl.  lîb.  II ,  cap.  i3. 
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comédie,  que  lui-même  versait  à  pleines 
mains  ? 

On  sait  oomment  Voltaire  a  parlé  d* Aris- 
tophane. Il  ne  le  connaissait  que  par  des 
traductions;  et  c^est  dire  qull  ne  le  coiuiais- 
sait  pas  ,  car  Aristophane  ne  peut  se  tra- 
duire. <«  Ce  poète  comique,  dit-il,  qui  n*est 
H  ni  comique   ni  poète  ,  n^aurait  pas  été 
^»  admis  parmi  nous  à  donner  ses  farces  à 
»»  la  foire  Saint-Laurent  >n  II  est  bien  vrai 
que  ses  pièces  n^auraient  point  été  reçues  aux 
théâtres  de  nos  foires  ,  parce,  qu'elles  n'ont 
aucune  convenance  avec  nos  mœurs  :  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  très-comi- 
que et  très-poète*  Comme  Boileau  s'élève 
quelquefois  à  la  hauteur  de  l'épopée  dans 
son  poëme  comique  du  Lutrin ,  Aristophane 
s'élève  à  la  sublimité  de  la  poésie  lyrique, 
et  même  dithyrambique  dans  quelques  en- 
droits de  ses  pièces  ;  et  ce  mélange  rend  plus 
plaisans  encore  les  ouvrages  d'Aristophane 
et  de  Boileau.  Les  Athéniens  riaient ,  quand» 
à  l'ouverture  des  Ecclesiazusœ ,  ils  enten- 
daient une  invocation  à  une  lampe ,  écrite 
du  style  dont  quelque  poète  tragique  avait 
fait  usage  dans  une  invocation  au  soleil. 

Les  chœurs  étaient  eu  usage  dans  la  co- 
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tnédie  ancienne  :  elle  tient  à  cet  égard  de 
nos  opéra  comiques.  On  y  trouve  des  vers 
destinés  au  chant  »  dont  la  coupe  est  très- 
favorable  à  la  musique  »  et  dont  un  habile 
compositeur  tirerait  un  grand  parti. 

Les  chœurs  d*Aristophane  sont  quelque- 
fois du  comique  le  plus  plaisant  ^  et  quel- 
quefois d'une  très-grande  élévation.  C'est 
pour  cela  que  Plutarque  »  non  moins  injuste 
que  Voltaire  )  mais  autrement  injuste,  lui 
reproche  de  mêler  ensemble  le  style  tragi- 
que ,  comique  ,  bas  ,  simple ,  fastueux , 
élevé. 

Plutarque  et  Voltaire  étaient  passionnas 
dans  le  jugement  qu'ils  portaient  d'Aristo- 
phane :  Voltaire  punissait  le  poète  grec 
d'une  comédie  qu'un  jeune  poète  français 
venait  de  faire  contre  les  philosophes;  Plu- 
tarque croyait  vraisemblablement ,  comme 
Elien  ,  que  la  comédie  des  Nuées  avait 
contribué  à  la  condamnation  de  Socrate , 
et  il  cherchait  à  se  nier  à  lui-même  l'exis- 
tence du  talent  dans  Tauteur  qui  en  avait 
fait  un  si  coupable  usage.  Mais  est-il  vrai 
que  le  poète  ait  causé,  même  indirectement, 
la  mort  du  philosophe  ? 

Le  poète  comique  fera  peu  d'impression , 


en  elles-mêmes,  ou  p; 
comnwnes  dont  on  ch< 
s'accordent  point  avec 
bre ,  par  une  conduit 
offirent  un  côté  ridicnli 
prétationsmalignM,  î 
mettre  an  grand  succj 
Aussi,  dès  le  pren 
philosophes  se  firent  < 
proie  dont  s'emparèren 
comiques  (i).  Gratès  » 
avait  joué  le  phîlusopl 
avait  fait  une  comédie 
losophe  Beedas  ;  Eupoli 
crate  qu'en  passant,  ir 
plus  mordante ,  puisai 


(  237  ) 

par  Dîogène  -  Laërce  (i).  Aristophane  vît 
dans  la  dialectique  de  Socrate  ,  dans  qpel* 
ques-uns  de  ses  principes  ,  dans  quelques 
expériences  qui  se  faisaient  à  son  école ,  dans 
le  régime  de  cette  école ,  dans  Taustérité 
affectée  de  ses  disciples  ,  le  sujet  d*une 
pièce  très-plaisante  ;  il  le  saisit ,  et  fit  la 
comédie  des  Nuées. 

Elle  a  été  regardée  comme  son  chef-d^œu* 
vre  par  d'habiles  critiques  ,  et  cependant 
elle  ne  réussit  pas  :  les  juges  donnèrent  le 
prix  à  une  pièce  de  Cratinus,  intitulée  le 
Flacon,  et  à  celle  d'Amipsias^  intitulée 
Connus. 

On  a  cru  »  diaprés  Diogène-Laërce  ,  peut- 
être  mal  entendu ,  que  la  pièce  dans  laquelle 
Amipsias  avait  joué  Socrate  ,  se  nommait 
le  Manteau  ;  mais  Ménage  incline  pour  la 
version  d^Ambrosius»  qui  iv^Làmt  palliaùum 
inducens  (  Tintroduisant  en  manteau  )•  En. 
effet»  c'est  sur  le  manteau  de  Socrate  que 
roulent  les  vers  conservés  par  Diogène- 
Laërce.  Lemêmesavantpensequeletitrede 
la  comédie  était  Connus,  parce  queCicéron.et 
Suidas  nous  apprennent  que  Connus»  célèbre 

(i)  Diog.  Laert.  in  Socrate ,  t*  2, 


{238) 

joueur  de  lyre,  avait  donné  des  leçons  à 
Socrate.  Si  la  conjecture  de  Ménage  est 
vraie  ,  Socrate  ,  comme  Tobserve  le  savant 
Brunck ,  fut  joué  deux  fois  en  un  jour  sur 
le  théâtre  d* Athènes. 

Aristophane  ne  désespéra  point  du  succès 
de  son  ouvrage  (i)  :  il  le  retoucha  »  le  remit 
au  théâtre  Tannée  suivante  ,  et  la  pièce 
téussit  plus  mal  encore*  U  J  fit  de  nouvelles 
corrections,  changea  la  scène  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  cause  ^  et  supprima  Tin^ 
ceadie  de  la  maison  de  Socrate  :  mais  la 
pièce  ne  fut  pas  redonnée. 

Elien  a  donc  été  trompé ,  quand  il  a  écrit 
que  jamais  les  Athéniens  n'avaient  af^audi 
avec  tant  de  vivacité  ;  qu'ils  déclarèrent 
Aristophane  vainqueur  par  acclamation ,  et 
qu'ils  ordonnèrent  aux  juges  d'inscrire  son 
nom  le  premier  sur  la  liste  des  poètes  qai 
méritaient  la  couronne. 

Ce  fut  vingt-quatre  ans  après  la  chute 
des  Nuées  que  Socrate  fut  jugé  et  condamné* 
Crbira-t-on  qu'après  un  terme  si  long,  une 
pièce  tombée  ait  pa  avoir  quelque  influet^ce 
sur  l'esprit  du  peuple  et  des  juges?  Elle  devait 

(i)  Schol.  in  Prot/ieoria, 
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être  gënëralement  oubliée,  si  ce  n'est  du  petit 
nombre  des  curieux  qui  en  conservaient  des 
copies.  Veut-on  absolument  qu'une  comédie 
ait  influé  sur  la  condamnation  de  Socrate  ? 
ce  dut  être  la  pièce  couronnée  d'Amipsias. 

Si  Ton  voulait  en  croire  quelques  écri<- 
vains ,  Aristophane  aurait  été  pajé  chère-* 
ment  par  Anjrtus  et  Melitus  pour  mettre 
Socrate  sur  la  scène.  Ëlien  ne  nomme 
qu'Anytus  »  et  c'est  une  iante  de  moins« 
En  efiet  ;  Melitus  n'était  encore  qu'un  jeune 
homme  quand  il  porta  son  accusation  contre 
Socrate  :  il  était  enfant  quand  les  Nuées 
furent  mises  au  théâtre  ;  et  il  est  fort  vrai-> 
Semblable  qu'alors  Anytus  ne  méditait  pas 
encore  la  perte  ^e  Socrate. 

Si  l'on  était  mieux  instruit  de  la  vie  d'Anjr-» 
tus  9  de  cet  orateur  dont  le  nom  nou&  serait 
inconnu  s'il  ne  l'avait  pas  immortalisé  par 
une  odieuse  délation ,  on  saurait  peut-être 
que ,  vingt^quatre  ans  avant  la  mort  de 
Socrate  ,  il  n'avait  encore  aucune  réputa**- 
tîon,  qu'il  ne  pouvait  encore  regarder  le 
philosophe  comme  un  obstacle  a  ses  succès» 
et  que  peut<^ètre  il  était  bien  loin  d'avoir  le 
moyttï  d'enrichir  un  poète  pour  satisfaire  sa 
vengeance. 
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Si  Aristophane  eût  passé  dans  son  temps 
pour  avoir  fait  une  telle  prostitution  de  son 
talent,  Socrate  n*aurait-il  pas  soigneusement 
évité  d'être  souillé  par  sa  rencontre  ?  Leurs 
amis  communs,  et  sur-tout  un  aussi  tendre 
ami  qu'Agathon ,  les  aurait-il  invités  à  un 
même  repas?  Platon,  Le  disciple  de  Socrate, 
et  disciple  respectueux,  aurait-il  immorta- 
lisé par  ses  écrits  le  souvenir  de  ce  repas, 
ou  du  moins  n'aurait-il  pas  consigné  dans 
son  récit  sa  juste  haine  pour  Tinfame  poète? 
£t  cependant  ce  même  Platon  ,  dans  son 
dialogue  intitulé  le  BanifueC,  les  introduit 
tous  deux  dînant  ensemble  chez  Agathon. 
L'entretien  se  porte  sur  Tamour  :  chacun 
des  convives  en  parle  suivant  son  carac- 
tère ,  et  Aristophane  comme  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  gaîté  ,  mais  peu  retenu 
par  la  pudeur  ;  il  établit  le  système  des 
androgypes ,  unis  d'a]bord  ,  ensuite  séparés, 
et  cherchant  à  recouvrer  leur  première  exis- 
tence. Socrate  parle  le  dernier  :  il  parle  sui- 
vant les  maximes  de  cet  amour  qu*on  a  de- 
puis appelé  platonique;  amour  pur,  qui  unit 
les  âmes  sans  l'intervention  des  sens.  Tout 
le  monde  applaudit  :  Aristophane  seul  allait 
lui  faire  quelque  objection;  il  n'avait  pas 
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oublié  que  Socrale  lui  avait  lance  des  traits 
malins  :  mais  on  fut  interrompu  par  dès 
Jaunes  gens  et  des  joueuses  de  flûtes  qui 
amvaient  à  grand  bruit.  Ce  récit  nous 
montre  deux  hommes  qui  s^attaquént  et  se 
piquent  volontiers,  mais  non  deux  ennemis 
profondément  ulcérés ,  comme  ils  auraient 
dû  Têtre  »  si  Aristophane  avait  fait  Tinfâme 
marché  qu'on  lui  impute. 

Dans  la  supposition  de  ce  marché ,  Pla- 
ton, qui  a  montré  toute  sa  vie,  pour  son 
maître ,  Tamour  le  plus  tendre  et  la  plus  vive 
reconnaissance;  Platon,  qui  lui  a  cédé  une 
partie  de  sa  gloire ,  en  lui  attribuant  ses  pro- 
près  idées,  et  ne  se  réservant  que  l'honneur 
de  les  avoir  rédigées;  Platon  aurait  dû  ne 
prononcer  le  nom  d'Aristophane  qu^avec 
horreur;  et  cependant,  lorsque  Denys  de 
Syracuse  (i)  lui  eut  témoigné  qu'il  desirait 
connaître  le  gouvernement  d'Athènes,  il  lui 
envoya  les  comédies  d'Aristophane,  sans  ou- 
blier celle  des  Nuées,  et  lui  manda  que  la 
lecture  assidue  de  ces  pièces  était  le  meil- 
leur moyen  d'acquérir  les  connaissances  qu'il 
desirait  se  procurer. 

(i)  Pkto.  in  VUa  Arutpph* 

Tome  I.  LiUén  i6 
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On  pourrait  objecter  que  Platon,  satisfai- 
sant la  curiosité  du  souverain  de  Sjrracuse, 
ne  prouvait  rien  sur  ses  sentimens  à  Tëgard 
d'Aristophane.  Mais  qui  l'obligeait  à  louer 
ce  poète  dans  le  distique  plein  de  charmes 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous?  m  Les  Grâces 
»  cherchaient  un  temple  qui  ne  pût  jamais 
w  s'écrouler  :  elles  trouvèrent  l'ame  d'Aris- 
»  top  ha  ne.  » 

Olympiodore  ^  qui  cite  ces  vers  »  rapporte 
que  Platon  aimait,  singulièrement  Aristo- 
phane et  Sophron  (i)  ;  qu'il  puisa  dans  leurs 
écrits  l'art  du  dialogue,  et  qu*à  sa  mort  on 
trouva  leurs  ouvrages  sur  son  lit. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  ici  un  pas* 
sage  de  Platon,  qui  m'est,  en  apparence, 
moins  favorable.  Socrate,  dans  son  apolo- 
gie ,  met  au  nombre  de  ses  anciens  accusa- 
teurs un  certain  poète  comique  :  il  regarde 
cette  vieille  accusation  comme  plus  4ange- 

4  * 

reuse  que  celle  d'Anjtus  et  de  Melitus , 
parce  qu'elle  s'est  gravée  dans  les  esprits, 
jeunes  encore,  de  ceux  q^i  vont  ^être  ses 
juges. 

(i)  Olympiodori  Vita  Platonis ,  tîrëe  dés  p€pîeps 
d'Isnac  Casaubon,  et  publidc  par  Mëric  Casanbon^ 
fton  fiis,  à  la  suite  do  ses  noies  sur  Diogène  Laërce. 
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Mais  pourquoi  faut -il  qu'il  soit  ici  ques- 
tion d^Aristophane,  lorsque  plusieurs  poètes 
comiques  avaient  joué  Socrate?  Pourquoi  le 
philosophe,  n'en  indiquant qu^un  seul,  par- 
lerait-il plutôt  de  celui  dont  la  pièce  était 
tombée ,  que  de  ceux  dont  les  ouvrages 
avaient  réussi?  Pourquoi  ne  penserions-nous 
pas  qu'il  parle  d'Amipsias ,  s'il  est  vrai , 
comme  le  conjecture  Ménage,  que  sa  pièce 
avait  été  couronnée?  Nous  ne  connaissons 
plus  qu'Aristophane  ;  lui  seul ,  entre  les  poètes 
comiques  de  ce  temps ,  a  pour  nous  de  la 
célébrité,  et  nous  tournons  contré  lui  cette 
célébrité  même. 

Au  reste,  les  Athéniens  aimaient  beau- 
coup à  se  lancer  les  uns  contre  les  autres 
des  traits  mordans.  Platon  en  est  rempli  :  il 
en  lance  contre  Xénophon  ,  son  compagnon 
dans  l'école  de  Socrate.  Le  doux  et  sage  Xé-^ 
nophon  en  lance  contre  Aristippe ,  disciple 
de  la  même  école,  et  même  contre  Platon. 
U  se  pourrait  bien"^  que  celui-ci ,  qui ,  dans 
son  Banquet,  avait  piqué  Aristophane  sut 
son  amour  pour  le  vin ,  eût  été  bien  aise  de 
le  piquer  dans  son  apologie  de  Socrate, 
sur  son  audace  satirique;  et ,  suivant  le  ca- 
ractère de  sa  nation  y  il  en  aura  ri  avec  lui 
le  lendemain. 
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Le  caractère  railleur  des  Athëniens  nous 
donne  des  lumièi^es  sur  celui  de  la  comédie 
ancienne.  Athènesn'ëtait  pas  une  ville  d'une 
fort  grande  étendue  :  dans  un  circuit  de 
soixante  stades,  un  peu  plus  de  deux  lieues, 
elle  renfermait  des  places,  des  promenades, 
des  jardins  et  un  grand  nombre  de  temples. 
Comme  les  gens  aisés  avaient  des  esclaves, 
la  population  des  citoyens  ne  pouvait  être 
très-nombreuse.  Us  se  rencontraient  partout, 
aux  marchés,  aux  tribunaux,  dans  les  as- 
semblées du  peuple  ,  dans  les  promenades , 
dans  les  palestres,  chez  les  barbiers. 

Nos  salles  de  spectacle  sont  remplies  de 
spectateurs  qui  sont  presque  étrangers  les 
uns  aux  autres,  qui  ne  se  sont  jamais  vus , 
qui ,  la  plupart ,  ne  se  voient  pas  encore ,  et 
qui  peut-être  ne  se  verront  jamais.  Les  spec- 
tacles d'Athènes  étaient  fréquentés  par  des 
gens  qui  se  connaissaient  tous,  et  qui,  par 
caractère,  étaient  portés  à  se  railler  mutuel- 
lement. Ils  ne  peuvent  donc  pas  être  compa- 
rés à  nos  grands  spectacles,  mais  à  ceux  dont 
les  sociétés  s'amusent  quelquefois,  et  dont 
les  pièces  sont  composées  pour  la  société  même 
qui  remplit  la  salle.  LesscènesD*j  sont  jamais 
plus  piquantes,  que  lorsqu'elles  ofireut  des 
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traits  relatîfe  à  quelques-uns  des  spectateurs 
et  au  maître  de  la  maison  lui-même.  II  n*est 
pas  nécessaire  que  ces  traits  soient  très-fins, 
très-ingénieux  :  tout  le  monde  rit;  cehii  qui 
se  reconnaît  ou  qui  est  nommé  est  obligé  de 
rire  plus  fort  que  les  autres,  et  le  but  de 
TauteuF  est  rempli. 

•  Qu'il  farlle  regarder  lès  comédies  d'Aris- 
tophane comme  dfes  pièces  de  société,  comme 
des  représentations  dont  tous  les  spectateurs, 
se  connaissant  les  uns  les  autres,  se  prêtaient 
à  des  railleries  dont  ih  étaient  Tôbjet  tour- 
à-tour,  c'est  ce  que  confirme  un  mot  de  So- 
crate.  On  lui  demandait,  à  Ta  représentation 
des  Nuées ,  s'il  n'était  pas  indigné.  «  Point 
ir  du  tout,  répondit-il;  car  je  suis  railTé  au 
if  théâtre ,  comme  je  le  serais  dans  un  grand 
fy  festin  (i).  » 

Dans  la  scène  de  Ta  comédie  de  Pluùis^ 
entre  Gàrion  et  le  chœux"  des  vieillards,, 
iGarion  et  ces  vreitlàrds  de  ta  campagne 
n'étaient  point  ennemis  :  cependant  ils  se 
raillent,  se  picotent ,  se  menacent  ;  et  ces 
attaques  de  paroles,  ces  menaces,  ne  sont 
qu'un  jeu.  Le  jeu  de  cette  scène  était  celui 

(i)  Plat,  de  ZâbeuU  eâuccmdiu^ 
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de  la  société:  on  s'y  permettait  une  raillerie 
piquante,  que  la  gaîté  assaisonnait,  et  il  était 
convenu  de  ne  s'en  point  offenser.  Tel  était 
Tesprit  attique ,  tel  a  été  Tesprit  français. 
S'offenser  d'une  raillerie,  c'était  manquer 
d'urbanité.  Cet  esprit  autorisait  le  poète  co- 
mique à  railler  les  spectateurs  en  général, 
et  chacun  d'eux  en  particulier.  Et  quel  ci» 
toyen  aurait  osé  s'offenser  des  traits  qu'on 
lui  lançait  sur  le  théâtre ,  lorsque  la  nation 
elle-même ,  qui  jouissait  de  la  souveraineté, 
soufirait  sans  se  plaindre  des  railleries  non 
moins  piquantes  dont  elle  était  l'objet  ?  Il  fal- 
lait bien  qu'à  cet  exemple  le  démagogue 
Gléon,  malgré  son  arrogance,  se  soumit  à 
la  commune  loi.  Aristophane ,  dans  la  co- 
médie des  Chevaliers ,  ne  craignit  pas  d'in- 
troduire sur  la  scène  le  peuple  d'Athènes 
sous  le  personnage  d'un  vieillard  nommé 
jyémos  (le  peuple):  homme  bilieux,  co- 
lère, grand  mangeur  de  fèves,  grand  jugeur 
de  procès ,  chagrin  de  caractère,  et  d'ailleurs 
un  peu  sourd;  au  surplus,  gourmand, avare, 
dupe  de  ses  flatteurs,  et  presque  imbécille. 
Deux  de  ses  valets,  Nicias  et  Démosthène, 
ne  peuvent  plus  supporter  la  dureté  de  son 
service,  depuis  qu'il  se  laisse   mener  par 
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Cléon.  Ils  ont  envie  de  prendre  la  fuite  ;  ils 
s^arrêtent  à  un  autre  parti  »  celui  de  supplan- 
ter Cléon  par  le  moyen  d'un  certain  Agora- 
crite,  marchand  d'andouilles ,  élevé  dans 
les  querelles  du  marché,  insolent,  fripon  , 
plongé  dès  sa  jeunesse  dans  la  plus  infâme 
débauche  :  c*est  précisément  Thomme  qu'il 
faut  pour  mener'  le  Weux  Démos. 

Les  eflforts  de  Cléon  et  d'Agoracrite  pour 
l'emporter  l'un  sur  l'autre  par  les  plus  lâches  * 
flatteries,  par  les  services  les  plus  bas,  par, 
l'empressement  de  satisfaire  et  prévenir  la 
gourmandise  du  vieillard, font  l'action  de  la 
pièce.  Agoracrite  a  le  dessus,  et  c'est  par  lui 
que  Démos  pi-omet  de  se  laisser  conduire. 
C*était  ainsi  que  le  peuple  entendait  raille- 
rie. Quand  le  souverain  se  montrait  de  si 
bonne  composition ,  les  particuliei's  auraient 
eu  mauvaise  grâce  de  se  rendre  plus  diffi- 
ciles, et  l'on  ne  doit  plus  être  étonné  que  So- 
crate  se  trouvât  quelquefois  en  société  avec 
Aristophane  sans  lui  témoigner  le  moindre 
ressentiment. 

La  comédie  n'était  pas  encore  fort  loin  de 
son  berceau ,  et  devait  se  ressentir  de  sa  pre- 
mière origine.  Née  dans  les  campagnes  sous 
le  nom  de  trygédie  (  le  chant  de  la  lie)^ 


injures  à  ceux  qui  et 

en  recevaient  à  leur 

soir,  dans  la  Rome  mi 

couverts  d'un  masqoi 

cellent.etse  séparent 

auparavant,  indiBërf 

saient  pas.  La  coméd 

fut  long-temps qnelai 

Elle  continua  d'êtt 

de  Bacchus;  elle  ne 

temps  de  ces  fêtes  :  ell 

que  chose  de  la  liberl 

fêtes  autorisaient  :  on  j 

carnaval  de  la  Grèce. 

prend  le  masque;  et, 

tourmente,  oii  harce: 

connaît  et  ceux  qu'on 
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reçu  toutes  les  railleries  qu^on  veut  leur  lan-» 
cer.  C'est  Tesprit  de  Tancienne  comédie 
grecque.  Les  comédiens  i^exerçaient  leur 
art  que  dans  les  fêtes  consacrées  à  la  gaîté  : 
ils  ne  Texerçaient  que  sous  le  masque;  ils 
avaient  la  double  liberté  que  leur  donnaient 
et  la  fête  et  le  déguisement.  La  saison  et  le 
masque  autorisaient  encore  une  licence  d'ex- 
pressions qu'on  ne  se  serait  pas  permise  en 
d'autres  temps  et  à  visage  découvert  (i). 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver 
dans  les  comédies  d'Aristophane  une  satire 
très- vive  et  des  expressions  très-libres;  le 
temps,  les  circonstances  où  il  écrivait  peu- 
vent être  son  excuse.  Si  on  le  blâme  »  Id 
censure  portera  sur  les  mœurs  et  non  sur  le 
talent  (2). 

(i)  Nos  comédiens  ne  sont  pas  masqaés,  et  cepen- 
dant, en  carnaval,  ils  jouent  don  Japhet  d'Arménie, 
et  d*aatres  pièces  où  Ton  récite  avec  applaudissement 
Aes  vers  qu'on  u*oserait  répéter  dans  des  socîélés  pour 
lesquelles  on  aurait  du  respect. 

(1)  Partout  la  comédie  naissante  s*est  permis  la  sa- 
tire la  plus  hardie.  Sous  le  règne  deLonisXII,  elle  était 
encore  en  France  dans  son  berceau  «  et  elle  n'épar- 
gna pas  ce  monarqite  lui-même ,  qui  avait  reçu  de 
U  nation  assemblée  le  beau  litre  de  père  du  peuple. 
Il  cul  une  maladie  dangereuse  ;  à  sa  convalescence  , 
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jnaîs  dans  Tivresse  de  1 
qu'anime  une  joie  vive 
gression  de  cette  loi  ex 
un  rire  génëral.  La  c< 
pour  but  d'exciter  le  rii 
moyen,  tant  que  les  m 
d'en  faire  usage ,  et  c 
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gouvernement  était  d< 
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les  mécontens  firent  compoj 
(lans  laquelle  il  était  rcprcse 
de  linges.  Les  médecins  con 
ne  trouvent  d'autre  remède  £ 
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obliges  d'afifecteraveclesautres  une  sorte  d'é- 
galité, et  de  sejendre  même  quelquefois  leurs 
flatteurs;  par  conséquent ,  aucun  d'eux  n'im- 
primait ce  respect  que,  dans  les  états  monar- 
chiques,  on  rend  au  prince ,  à  sa  cour,  aux 
gens  en  place ,  aux  hommes  en  crédit.  Les  ci- 
toyens se  connaissaient  entre  eux ,  et  rieu 
n'obligeait  le  poète  à  cette  gêne  qu'on  éprouve 
avec  des  inconnus. 

D'ailleurs,  ce  n'est  qu'avec  le  temps,  et 
par  les  progrès  d'une  politesse  hypocrite,  que 
les  peuples  se  soumettent  aux  lois  d'une  sé- 
vère décence.  Remontons  seulement  parmi 
nous  jusqu'au  temps  de  François  I®'.  et  de 
son  fils;  nous  verrons  les  hommes  et  les 
femmes  de  la  cour  lire  le  fameux  ouvrage 
de  Rabelais ,  cet  auteur  si  comique  et  en 
même  temps  si  fameux  par  tous  les  genres 
de  saleté  qu'il  s'est  permis  pour  exciter  le 
rire.  Aristophane  pouvait  donc  se  les  per- 
mettre avec  encore  moins  de  retenue  au  mi- 
lieu d'un  peuple  qui  vivait  dans  la  démo^ 
cratie,  et  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  qui 
inspiraient  la  gaité  la  plus  libre.  La  comédie 
fut  licencieuse  en  France  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIII;  elle  le  fut  dans  la  Rome 
moderne ,  quoiqu'elle  eût  pour  spectateurs 
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le  pape  et  les  cardinaux;  elle  le  fut  en  Es- 
paf;ne  ,  malt^ré  les  rigueurs  de  l'inquisition. 
Enfin  ,  sous  le  règne  même  de  Louis  XIV  , 
elle  ne  s'înteidit  que  robscénlté  des  expres- 
sions ,  et  se  permit  celle  des  idées;  d'autant 
plus  dangereuse  alors,  que,  pour  écarter  le 
voile  (|ui  couvre  une  pensée  licencieuse,  îi 
l'aut  faire  un  certain  elîbrt  d'esprit  par  le- 
quel on  s'arrête  davantage  à  cette  pensée. 
Montfleury  ,  Poisson,  et  d'autres,  oirensenl 
aujourd'hui  l'oreille  des  Français  ,  quî  ont 
changé  la  surface  de  leurs  mcDurs  sans  les 
épurer ,  et  la  pudeur  ne  se  trouve  pas  même 
assez  ménagée  dans  Molière. 

Si  donc  Aristophane  s'est  permis  des  ex- 
pressions sales  ou  obscènes ,  il  ne  nous  a 
pas  donné  pour  cela  le  droit  de  rejeter  ses 
ouvrages  avec  ceux  que  l'on  représente 
aujourd'hui  sur  les  tréteaux  :  il  faut  seule- 
ment reconnaître  qu'il  a  composé  pour  son 
temps,  pour  un  pays  démocratique,  pour  les 
circonstances  des  fêtes  de  Bacchus ,  pour 
des  speclHleurs  de  toutes  les  conditions,  et 
qu'il  devait  se  proposer  de  plaire  à  toutes. 

Pouvons-nous  être  étonnés  (pi 'Aristophans 
se  permit  l'obscénitédes  expressions,  lorsi[ue 
nous  savons  qu'avant  lui ,  et  encore  de  j 
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emps  »  les  personnages  comiques  portaient 
dans  leur  ajustement  une  représentation  très* 
obscène  ;  représentation  qui  faisait  rire  au 
théâtre 9  et  qui,  sous  le  nom  àepfialus,  ins- 
pirait le  respect  dans  les  cérémonies  sacrées? 
Nous  la  retrouvons  peinte  sur  uii  vase  cam* 
panien,  dont  le  sujet  est  une  scène  de  la  co- 
médie à!"  Amphitryon. 

Nous  ne  pouvons  à  cet  égard  condamner 
Aristophane  que  comme  moralistes  et  reli- 
gieux; maïs  ce  n^est  point  en  cette  qualité 
que  se  sont  élevés  contre  lui  ses  accusateurs 
modernes.  N^oublions  pas  que  les  Athéniens 
qualifiaient  une  équivoque  obscène  de  mot 
dit  avec  urbanité. 

Quant  aux  plaisanteries  physiquement 
sales  qu^il  s^est  permises  »  elles  sont  étran- 
gères à  tout  principe  de  morale;  elles  ne 
tiennent  qu^aux  convenances  ;  et  on  ne  peut 
le  condamner  d*en  avoir  fait  usage,  puis- 
qu'elles ne  choquaient  pas  les  convenances 
du  siècle  et  des  circonstances  où  il  écrivait  : 
il  en  avait  besoin  pour  faire  rire  les  specta^- 
teurs  de  basse  condition  »  et  Ton  peut  croire 
qu^elles  produisaient  souvent  le  même  efifet 
sur  les  spectateurs  des  classes  plus  élevées. 
Aristophane  y  pour  exciter  le  rire,  se  joue 
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même  des  relaies  de  son  art.  Quelquefois  il 
feint  d'oublier  que  les  personnages  d'un 
drame  sunt  censés  n'avoir  de  témoins  que 
les  autres  pei-sonnages  qui  sont  en  scène  avec 
eux;  il  leur  fait  adresser  ia  parole  aux  spec- 
tateurs. Ainsi  dans  la  comédie  des  Cheva- 
liers, au  moment  où  l'entrée  de  Ciéon  sur  la 
scène  est  annoncée,  il  supjMise  que  les  spec- 
tateurs sont  déjà  saisis  de  cet  efli-oi  qu'a  cou- 
tume de  leur  inspirer  l'aspect  de  ce  détiia- 
}^o^ue,  «  N'ajez  pas  peur,  leur  fait  -  il  dire 
►»  par  un  des  acteurs ,  car  son  masque  n'est 
»  pas  ressemblant.  » 

Ce  vers  est  plein  de  force  comique.  On  y 
suppose  qu'il  ne  faut  qu'un  masque  resseï»- 
blant  à  Cléon  pour  eil'rayer  les  Athéniens. 
J'ai  vu ,  dans  des  pièces  improvisées  et  jouées 
en  société,  ces  apostrophes  aux  spectateurs 
ne  manquer  jamais  leur  efïet,  qnoîqu'em- 
ployées  avec  peu  d'art.  Dans  nos  spectacles, 
où  le  public  exige  beaucoup  de  respect,  ou 
ne  pourrait  employer  ce  jeu  que  dans  des 
situations  très-vives.  Molière  en  a  fait  usago 
une  fois  dans  sa  comédie  de  l'j^t'are,  et  c'cî 
l'endroit  de  cette  pièce  qui  excite  le  rirl 
plus  général. 

Aristophane  ,  pour  amuser  le  peuple. 
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ploie  des  machines;  et  en  même  temps ,  pour 
lui  causer  une  autre  sorte  d^amùsement ,  il 
en  détruit  lui-même  Tillusion.  Au  lieu  de 
faire  oublier  que  o*est  un  machiniste  qui  exé- 
cute ce  qu*on  appelle  les  vols,  il  en  avertit» 
Far  cette  faute  commise  à  dessein ,  il  fait 
rire,  et  c'est  tout  ce  qu'il  veut.  Dans  la  scène 
de  la  comédie  de  la  Paix ,  où  Trigée  monte 
au  ciel ,  à  cheval  sur  son  escarbot ,  et  est 
supposé  trembler  dans  la  crainte  de  tomber 
à  terre ,  il  lui  fait  adresser  la  parole  au  ma- 
chiniste. <^  O  machiniste,  lui  fait-il  dire^ 
»  prends  bien  garde  à  moi  !  >» 

Molière  faisait  des  scènes  et  quelquefois 
des  pièces  entières  pour  le  peuple  du  par- 
terre. Aristophane  n'était  pas  obligé  à  moins 
de  complaisance  pour  la  populace  d'Athènes, 
U  était  dans  l'obligation  d'amuser  en  même 
temps  et  les  citoyens  les  pluft  distingués,  et 
les  barbiers  et  les  foulons. 

Savant  dans  tous  les  moyens  de  plaire  aux 
Athéniens,  et  même  à  la  classe  du  peuple  la 
plus  mal  élevée,  quelquefois  Aristophane 
l'amusait  par  de  très  -  mauvaises  plaisante- 
ries ;  mais  alors  il  se  ménageait  l'indulgence 
des  spectateurs  plus  délicats,  en  les  mettant 
adroitement  dans  sa  confidence,  et  en  les 
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avertissant  que ,  s*il  se  permettait  de  basset 
boiiflbnneries,  il  était  le  premier  à  les  mé- 
priser (i).  ' 

Les  prédécesseurs  d'Aristophane  avaient 
imaginé  un  certain  nombre  de  bouffonne- 
ries qui  réussissaient  toujours.  C'est  ainsi  que 
les  coaps  de  bâton  prodigués  sur  l'ancien 
théâtre  italien  avaient  toujours  un  grand  suc- 
cès, quoique  ce  mojen  fût  répété  presque  à 
chaque  pièce.  Molière  ,  l'Aristophane  du 
Ùècle  de  Louis  XIV,  ne  crut  pas  devoir  dé- 
daigner ce  genre  de  succès  :  le  Lélie  de  tE- 
tourdi ,  le  Sganarelle  du  Mariage  Jbrcé, 
celui  du  Médecin  malgré  lui,  le  Bourgeois 
gentilhomme,  reçurent  des  coups  de  bâton, 
et  les  ris  du  parterre  récompensèrent  le  poète 
de  sa  complaisance. 

Aristophane  eut  des  complaisances  sem- 
blables; mais  il  commençait  par  se  moquer 
des  moyens  usés  qu'il  employait ,  et  il  fai- 
sait rire  à  l,a  fois  par  ces  moyens  mêmes,  et 
par  la  critique  qu'il  faisait  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

L'homme  est  porté  naturellement  à  la  ma- 

(i)  Lei  Mëgariens  arMent  la  réputation  de  fort 
maoTais  plaisons  j  leurs  plaisanteries  étaient  gros- 
•ières  et  dignes  de  porte<faix. 
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Hgnîté  :  radmiration  lui  coûte;  il  aîme  ceux 
qui  r^n  délivrent.  On  est  donc  sûr  de  lui 
plaire  quand  on  lui  montre  sous  une  face 
ridicule  ce  qu'il  s'est  cru  forcé  d'admirer^ 
quand  on  le  fait  rire  à  la  comédie  de  ce  qu'il 
a  le  plus  applaudi  à  la  tragédie.  Aristophane 
n'était  pas  homme  à  négliger  cette  source  de 
comique;  il  en  a  tiré  un  grand  parti.  Souvent 
il  emprunte  des  vers  aux  poètes  tragiques  ^ 
et  les  rend  comiques  par  le  changement  de 
quelques  mots;  souvent  aussi  il  emprunte  à 
la  tragédie  de  ces  situations  que  nous  appe- 
Ions  des  coups  de  théâtre  »  et ,  par  quelques 
changemens  qu'il  y  fait ,  elles  deviennent 
ridicules.  On  riait  alors,  et  de  la  situation 
elle-même  qui  était  en  effet  plaisante ,  et  du 
souvenir  d'avoir  applaudi  dans  la  tragédie 
cette  même  situation  dont  le  pathétique  te- 
nait à  si  peu  de  chose  (i). 

(i)  DaBS  la  comédie  des  Acharnes,  Aristophane 
fait  rire  les  Aihéniens  d*un  coap  de  théâtre  qui  les 
avait  fortement  émus  dans  Euripide.  La  principala 
industrie  des  Acharnes  consistait  dans  lé  commerce 
du  charhon.  Aristophane  les  introduit  irrités  contre 
Dicffîopolis,  qui  a  fait  sa  paix  particulière  avec  les 
Lacédémoniens ,  et  prêts  à  le  lapider  :  «  Arrêtez  » 
Il  leur  dit-il;  je  vous  ferai  repentir  de  votre  dessein. 

Tome  1.  Liuéu  17 
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Je  ne  nierai  paà  qû'Arîslopliane  n*ail  quel- 
quefois hasardé ,  sans  les  préparer  ,  sans  les 
accompagner  de  rieii  qui  dîsiKjsât  le  speclj- 
teur  à  les  excuser,  de  ces  [Jaisanteries  que 


n  J'ai  de  Tons  cleR  Atwges;  je  T*is  les  Saisir  et  In 

»  égorger.n  11  i'ngit  d'unsac  tie  chsrlton  que  DicEa- 
polii  saisit  en  elfe  t.  •<  Mou»  aotnmes  perdus  «  s'écrie  l« 
n   chœur;  ce  sac  et  notre  concîloven.  n 

Celle  plaisanterie  nouii  paraît  froide  ;  «lie  cliit 
très-vîve  et  Tort  comi(}ue  pour  les  AthéDÎeiu,  ^oi, 
par  mépris,  appelaient  les  Acliaracs  des  cliarlton- 
nicrs.  Croit-an  que  la  scène  n'ait  psa  relent!  d'êclati 
de  rire,  (juand  Diexopolis  crie  ancliœnr  c]iii5*aiaDM 
contre  lui  ;  "  Frapper  .  «î  vons  l'oaez  ;  je  «aia  )e  faire 
»  périr:  nous  saurons  bienlàt  <]uî  de  voua  aiaie.  .> 
»  les  cliarbons  >•  ;  au  ti«a  de  dire ,  «i  qui  de  «ou»  aioH 
1   SCS  coucitoyens.  n 

Ce  (jui  ajoDlait  au  couîqac  d«  ce  coup  dc.lbêiMt 
c'est  qn'il  était  parodié  du  'IWplm  d'Enrlpidc  :  iJDii 
le  peiipleriait  et  de  la'siioaliou<iui  4^uU devenu  riiii- 
cnle  ,  et  do  Tdèphe ,  dans  Icqncl  elle  «rail  été  ton- 
citante,  et  des  Acharnes,  dont  on  lai  ofTraît  le  pliitir 
de  se  moqner. 

Un  conp  (le  llitUtre  dn  même  genre  se  trnarcdaiu 
fea  Thesmop?ionazuta«.  Ma^siloquc^dégutsv,  »'c»l  ia- 
Iroduit  parmi  les  femmes  i[ui  célèbrent  les  injsiirts 
de  Cerès  :  Il  est  découverl  -,  son  crime  est  digne  d« 
mort ,  et  les  femmes  ne  respirent  qne  la  Tcngeanci"- 
Pour  sauver  sa  Tte,  il  saisit  l'enfant  de  l'anc  d'cUOi 
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nous  abandonnerions  à  nos  spectacles  les 
plus  bas ,  et  que  cependant  on  se  permet 
dans  la  gaîté  vive  et  folle  des  sociétés.  Mais 
ces  plaisanteries  ne  sont  pas  fréquentes  dans 
Aristophane;  mais  il  connaissait  Tesprit  de 
ses  spectaleurs;  mais  il  savait  qu'animés  par 
la  gaitédesféEesdeBaccfaus, ils  trouveraient 
bon  tout  ce  qui  aurait  de  la  gatté,  sur-tout 
quand  elle  serait  accompagnée  d'imagina- 
tion. Un  peuple  ^irituel  pardonne  volon- 
tiers rimagination  la  plus  burlesque  ;  c'est 
le  défaut  d'imagination  qu'il  ne  pardonne 
jamais.  Il  est,  fe  crois,  inutile  de  rapporter 
aucun  exemple  des  plaisanteries  que  je  viens  - 
d'indiquer;  je  craindrais  de  trouver  pour 
Aristophane ,  chez  mes  lecteurs,  moins  d'in- 
dulgence que  n'en  avaient  les  Athéniens. 

Des  traits  de  force  romîque  abondent  dans 
ce  poète-:  j'entends  parler  de  ces  traits  qui 
font  rire,  sans  avoir  aucune  prétentibrt  à  la 
gaîté,  qui  ne  semblent  point  être  l'ouvrage 
du  poète ,  et  qui  sont  inspirés  par  le  caractère 

et ,  li  ellea  approcfasnt ,  il  menace  de  lui  6ter  la  vie. 
Il  Ta  frapper  t  qnella  est  la  lurprite ,  qaaad  it  recon- 
naît qu'il  a'a  aaisi  qu'une  oo^re  de  TÎa  emmaillotes 
comme  no  enfant  I  satire  mordante  de  l'ivrognerie 
de«  Ath^icDiiet. 
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du  personnage  et  par  la  sitiutioii  dans  la- 
quelle il  se  liouve  (i). 

Molière  dont  le  génie  ressemblait  beau- 
coup à  celui  d'Aristophane,  quoitjue  le  temps 
où  chacun  d'eux  a  vécu  les  reude»  à  d'au- 
tres égards  ,  si  dillërens  l'un  de  l'autre  ,  Mo- 
lière est  plein  de  ces  traits  ;  il  lire  principa- 
lement  son  comique  des  situations  où  il  met 
ses  principaux  personnages,  etdc  la  mauvaise 
humeur  que  leur  donnât  ces  situations. 
Tel  est  le  genre  de  comique  qui  domine 
dans  r^i-are,  le  Misantrope ,  l'Ecole  îles 
femmes,  l'Ecole  des  Tnarts ,  George-Dan- 
din ,  le  Mariage  forcé. 

Je  crois  que  Molière  sas'ait  fort  peu  de 
grec  ;  mais  il  avait  cependant  pris  quelque 
connaissance  d'Aristophane.  La  comédie  des 
Guêpes,  qui  a  donné,  comme  l'on  sait,  à 
Racine ,  l'idée  de  ses  Plaideurs  ,  sembla 
avoir  inspiré  à  Molière  son  Bourgeois  gen,' 


(i)  Dans  les  EcclesiaxuKae  ,  Praiagora  fail  k  1.011 
aiflri  le  déiail  (les  lois  que  ics  fcaimi»  voni  proinul- 
goer  poar  le  gouvernement  île  la  rcpuliHqnc.  •  II  ne 
n  sera  pins  permis  aux  bamnies ,  dil-«tlc,  d«  porter 
"  de  foiix  témoignagef ,  uî  de  faire  de  f»uiiea  actu- 
B  salions. —  Ali!s'ccrr«vireineiilBlepyras,  aa  nom 
n  fies  ilicas,neiuefii*pa«  ce  tort  et  ne  m'&ie  )iat  \* 
"   vie.  it  [  fers  55S  et  iuivan*.  ) 


tilhomme.  Térence  faisait  nne  seule  comé- 
die de  deux  pièces  de  Méuandre  :  Aristo- 
phane ,  par  une  seule  comédie ,  a  fourni 
deux  pièces  à  la  France.  Une  scène  du  Bour- 
geois gentilhomme  est  imitée  d^'une  scène 
des  Nuées.  Le  Strepsiade  des  Nuées,  le  iiisti- 
queet  malheureux  époux  de  la  noble  fille  de 
Mégaclès,  semble  être  l'original  de  George^ 
JDandin. 

Une  conformité  que  je  trouve  entre  Arfs- 
tophane  et  notre  La  Fontaine,  c^est  de  s^é- 
lever  du  genre  le  plus  simple  à  Timagination 
la  plus  hardie  ^  la  plus  poétique ,  sans  changer 
brusquement  de  lo»,  sans  sortir  des  conve- 
nances du  genre  qu*il  traite ,  sans  rompre 
brusquement  le  style  qu'il  a  cru  devoir 
adopter.  C'est  ainsi  que  ,  dans  la  comédie 
de  la  Paix ,  il  représente  le  dieu  de  la 
guerre  jetant  les  villes  de  la  Grèce  dans  un 
mortier,  et  prêt  à  les  broyer.  11  n'y  a  rien 
de  plus  grand  dans  Homère  ;  mais  ses  idées 
de  pilon  et  de  mortier  rendent  cette  pensée  ^ 
toute  grande  qu'elle  est ,  convenable  à  la 
comédie  (i).. 

(i)  Un  sclioliaste  d'Homère  nous  apprend  que  îe 
mot  grec  qui  signifie  mortier  était  bas.  Voyez  \ Homère 
de  Yilloidon ,  scbolie  snr  le  v.  i47  A\x  liv.  XI* 


d'analyser  tous  les  t 
Aristophane  ;  ce  proji 
ce  livre  instruirait  : 
d'une  seule  de  ses  p 
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ESPRIT  IMITATIF 

DE  LA  POÉSIE  LATINE. 

Par  MÉRIAN.  (i) 

La  langue  latine  a  pris  dans  la  langue 
grecque,  et  sur-tout  dans  les  dialectes  éolien 
et  dorique,  son  alphabet,  ses  règles,  sa  gram- 
maire. Elley  a  pris  la  valeur  prosodique  des 
syllabes, le  rhythme,les  désinences, les  dif- 
férens  mètres,  et  les  formes  métriques.  Elle 
y  a  pris,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre 
une  langue  propre,,  soit  pour  la  prose,  soit 
pour  la  poésie. 

Nous  avons  vu  la  poésie  latine  dans  une 
dépendance  continuelle  delà  poésie  grecque , 
les  premiers  poètes  latins  Grecs  de  naissance  ^ 
les  pères  du  théâtre  de  Rome ,  traduisant  à  la 
lettre  des  comédies  et  des  tragédies  grecques. 

Dans  Tâge  d'or  de  la  langue  latine,  les 
poètes  grecs  furent  imités  moins  Servilement 
et  avec  plus  de  goût:  chacun  se  choisit  les 

(i)  Acad.  de  Berlin,  tom.  XVII,  1781* 
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modèles  lés  plus  conformes  à  son  génie  et  au 
genre  où  ce  génie  le  portait. 

Properce  s'attacha  à  Callimaqoe  et  à  Fhi- 
létas:  il  se  dit  leur  premier  pontife  parmi  sa 
nation:  il  félicite  TOmbrie,  sa  terre  natale^ 
d'avoir  donné  le  jour  au  Gallimaque  romain. 
Mais  Catulle,  venu  avant  lui,  avait  déjà 
mis  en  latin  le  poème  de  la  chevelure  de 
Bérénice ,  et  avait  traduit  encore  la  belle 
ode  de  Sapho,  conservée  dans  le  Traité  du 
sublime  de  Longin. 

Gallus,  le  traducteur  ou  l'imitateur  d'Eu- 
phorioii  de  Ghalcîs(i),  avait  encore  pour  ami 
Parthénius,  natif  de  Myrlée,  qui  lui  ensei- 
gna le  beau  tour  de  l'élégie,  et  lui  commu- 
niqua la  suavité  moelleuse  de  sa  versification. 
Virgile  même  ne  dédaigna  point  de  s'ins- 
truire avec  ce  Parthénius,  ni  de  s'approprier 
ses  vers. 

Virgile,  élevé  à  Crémone  et  à  Naples,  y 
avait  de  bonne  heure  sucé  le  miel  du  Par- 
nasse grec.  Il  imita^Théocrîte  dans  ses  Pas- 
torales, Hésiode,  Aratus,  Nicandre ,  dans  ses 
Géorgi  ques,  Homère,  les  tragiques  d'Athènes^ 

(i)  Iho ,  et  Chalctdico  quœ  sunt  mihi  condita  versu 
Carmina  ,  paêtoris  Sicull  modulabor  avenâ^ 

"VlRC.  Ecl.  X. 
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Apollonius  de  Rhodes^  et  d'autres  poètes 
alexandrins  ,  dans  son  Enëide.  C'est  d*eux 
qu'il  apprît  à  briser  la  dureté  de  sa  langue  ^ 
et  à  la  façonner  à  rharmonie  grecque.  Il 
transféra  dans  ses  Eglogues  ces  noms  de  ber- 
gers et  bergères  :  Titjre,  Gorydon,Ménalque, 
Phjllis,  Amaryllis,  G  al  a  tée,  qui  rendent  des 
sons  si  coulans  et  si  doux  sous  la  flûte  du 
pasteur  de  Syracuse. 

Il  puisa  à  pleines  mains  dans  les  trésors  de 
la  Grèce.  Il  déclare  lui-même  qu'il  reviendra 
des  monts  d^Aonie,  escorté  du  brillant  cor- 
tège des  muses  grecques. 

Macrobe  se  fait  fort  de  remplir  de  gros 
volumes  des  larcins  de  Virgile.  Il  observe 
que  ce  poète  empruntaitsouvent  àla  dérobée, 
et  savait  alors  si  bien  déguiser  ses  emprunts, 
qu'il  est  très-difficile  de  les  découvrir.  Le 
même  auteur  fait  sur  Virgile  une  remarque 
applicable  à  tous  les  poètes,  sinon  à  tous  les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste:  c'est  qu'on  ne 
doit  point  se  flatter  de  les  bien  comprendre 
sans  une  parfaite  intelligence  du  grec.  Si  cela 
était  vrai  du  temps  de  Macrobe ,  à  plus  forte 
raison  Test-il  de  nos  jours. 

Horace  dit  modestement  n'avoir  reçu  en 
partage  qu'un  léger  souflle  de  la  muse  grec* 
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que;  mais  cette  muse  Tinspira  tout  entier: 
j'en  atteste  ses  plus  chers  favoris,  qu'Horace 
a  imi  tés,  Fiiidare,Ânacréon^  tous  ces  anciens 
maîtres  delà  lyre ,  dont  le  naufrage  des  temps 
a  porte  quelques  débris  jusqu'à  nous. 

Les  poètes  latins  ne  se  sont  pas  contentés 
de  rimitàtion  directe ,  ils  ont  encore  imité 
les  premiers  imitateurs  des  Grecs.  Virgile  a 
su  extraire  de  Tor  du  fumier  d'Ennius.  Il  en- 
leva des  vers  à  Furius,  Antius,  Névius;  et, 
sans  remonter  si  haut,  à  Varron  Atacin,  à 
Lucrèce,  à  Varîus.  Horace  en  usa  de  même 
avec  Pacuve  et  Lucile,  touten  les  critiquant. 

Dans  les  époques  suivantes,  les  poètes  sont 
encore  plus  imitateurs  de  seconde  main;  ils 
se  forment  sur  les  grands  modèles  qui  ont 
déjà  paru,  et  s'abreuvent  dans  les  sources 
pures  que  le  siècle  d'Auguste  a  fait  jaillir. 
Lucain  imite  Virgile  plus  rarement ,  parce 
qu'il  a  la  présomption  de  lui  disputer  la 
palme.  Les  auteurs  des  tragédies  latines  le 
pillent  et  le  gâtent.  Flaccus  et  Silius  copient 
ses  fictions  et  son  style.  Stace  fait  profession 
de  le  suivre  de  loin  et  de  baiser  les  traces  de 
ses  pas.  Stace  est  le  poète  que  Claudien  af- 
fectionne par  préférence  ;  je  ferais  une  liste 
îiombreuse  des  choses  qu'il  lui  a  dérobées. 
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Ausone  et  Prudence  ont  fouragé  dans  tous 
les  champs.  Ce  dernier  applique  les  vers  de 
Virgile  à  des  sujets  sacrés. 
.  Ce  serait  faire  trop  d*honneur  aux  Gentons 
du  bas  âge ,  à  la  Médée  d*Hosidius  Géta ,  aux 
Mars  et  J^énus  du  scholastique  Réposien^ 
au  poëme  de  Aléa,  à  YHippodamie, à  VAl^ 
ces  te ,  etc.,  que  de  les  compter  parmi  les 
imitations.  Les  auteurs  de  ces  productions 
barbares  sont  des  poètes  chiSbnniers ,  qui  ne 
savent  que  recoudre  mal-adroitement  des 
lambeaux  arrachés  à  Virgile. 

Chez  les  Grecs  la  poésie  s^appelait  Sagesse; 
et  les  poètes  s^appelaient  Sages.  Les  poètes 
latins  se  surnomment  les  Doctes.  La  raison 
en  est  quMls  ne  pouvaient  se  distinguer  dans 
leur  art,  sans  un  fonds  d*érudition  grecque  « 
sans  une  étude  assidue  de  leurs  modèles,  tout 
comme  nos  jeunes  peintres  se  forment  en 
étudiant  le  faire  des  écoles  italiennes  ou  de 
Técole  flamande. 

£t  que  Ton  ne  s*imagine  pas  que  ce  sur- 
nom de  docte  ne  se  réfère  qu*à  la  haute 
poésie  ;  il  est  donné  le  plus  souvent  aux  poètes 
les  plus  légers  et  les  plus  frivoles,  à  ceux^a 
précisément  qui  ont  chanté  Tamour  et  le  dieu 
de  la  treille;  e^  ils  se  le  xenvoyeut  Tun  & 
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Tautre  en  guise  de  compliment.  Par  où  il  est 
clair  qu'il  n'a  pas  le  moindre  rapport  à  la 
science.  Ainsi ,  Scaliger  s'étonne  mal  à  pro- 
pos de  voir  Catulle,  qui  n'a  écrit  que  sur  des 
choses  très-communes,  décoré  de  cette  épi- 
thète.  Catulle  ne  la  reçoit  qu'en  qualité 
d'imitateur  et  de  traducteur  des  Grecs. 

Stace  parle  des  doctes  poésies  de  Stella, 
que  la  jeunesse  romaine  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  savait  par  cœur;  il  en  parle  dans  son 
poëme  sur  la  fête  nuptiale  de  Stella  et  de 
Yiolantille.  Mais  ces  doctes  poèmes  n'étaient 
que  des  vers  d'amour,  composés  pour  cette 
même  Violantille,  que  Stella  avait  chantée 
sous  le  nom  d'Astéris  (i). 

Le  goût  du  grec  avait  pris  très-ancîenne- 
ment  à  Rome  ;  mais  il  s'accrut  prodigieuse- 
ment ,  lorsque  la  Grèce  conquise  eut  donné 
des  lois  à  ses  sauvages  vainqueurs,  et  intro- 
duit les  arts  dans  le  Latium  agreste. 

Lors  même  que  la  langue  latine  fut  toute 
formée,  ce  goût  ne  se  perdit  point.  Les  écri- 
vains du  bon  âge ,  non-seulement  les  poètes, 
mais  encore  les  historiens,  les  orateurs,  les 
philosophes ,  exploitèrent  les  riches  mines 

(i)  jisteris  et  vatis  totam  cantata  per  urhem^ 

Silv.  V.  197. 
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de  la  littérature  grecque  au  profit  de  leur 
littérature  nationale. 

Après  eux  ce  goût,  loin  de  diminuer,  de- 
vint un  engouement,  une  passion,  et  enfin 
une  fureur. 

Néron  jugeait  que  les  Grecs  seuls  avaient 
des  organes  et  du  tact  pour  les  belles  choses; 
qu'eux  seuls  méritaient  qu'il  s*occupât  d'eux 
et  s'étudiât  à  leur  plaire. 

Du  temps  de  Juvénal ,  nous  voyons  toute 
la  Grèce  débordée  dans  Rome  :  des  artistes , 
des  virtuoses,  des  aventuriers  de  toute  es- 
pèce; grammairiens,  rhéteurs;  géomètres, 
peintres,  baigneurs»  augures,  danseurs  de 
corde ,  médecins,  magiciens ,  passer  en  foule 
}a  mer  pour  y  chercher  fortune ,  et  par  leurs 
manières  souples  et  insinuantes  s'établir  dans 
toutes  les  bonnes  maisons,  et  les  enfans 
mêmes,  à  peine  nés,  remis  entre  les  mains 
d'une  gouvernante  grecqtfe. 

C'est  ce  qui  échauffe  si  fort  la  bile  du 
trop  caustique  Juvénal  contre  ce  peuple  co- 
médien, comme  il  appelle  les  Grecs,  et  plus 
encore  contre  les  femmes  romaines,  si 
afibllées  d'eux  et  de  leurs  modes.  Elles  ne  se 
croient  belles^  dit-il,  que  métamorphosées  en 
Athéniennes:  elles  oublient  honteusement  la 
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de  la  trouver  régn 
elle  est  infiuimeut 
dire  dans  les  ouvre 
vragesde  Tart^dai 
daus  lesquels  on  r 
le  moule  grec. 

Cependant  peut 
que  les  poètes  la  tir 
second  rôle  d*imita 
doît-elle  leur  être  i 
Horace  ne  se  gl 
frayé  des  routes  ne 
marché  sur  les  pas  d 
vers  qui  suivent  im 
sa  prétention  :  c*es 
tières  différentes  d^ 
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testée  qu'à  Virgile  celle  d*avoîr  été  le  pre- 
mier chantre  latin  des  bucoliques  et  des 
géorgiques.  Nous  révérons  en  eux  non-seu- 
lement les  imitateurs ,  mais  les  rivaux  de 
Pindare,  d'Alcée,  d'Archiloque ,  de  Théo- 
crite ,  d'Hésiode  ,  d'Homère  ;  et  nous  les 
couronnons  des  mêmes  lauriers. 

Horace  dit  ailleurs  que  ceux  d'entre  les 
poètes  romains  qui  ont  osé^  en  abandonnant 
les  vestiges  des  Grecs ,  faire  des  tragédies  et 
des  comédies  nationales  »  ont  acquis  une 
belle  réputation  :  j'en  suis  persuadé  f  mais 
ces  tragédies  et  ces  comédies  étaient  au 
moins  calquées  sur  les  règles,  la  forme  et 
le  style  du  théâtre  grec.  Nous  l'avons  prouvé 
plus  haut  à  regard  des  comédies. 

Deux  genres  semblent  appartenir  en  pro- 
pre aux  Romains  :  l'héroïde  et  là  satire. 

Ovide  s'annonce  pour  rinventéur  des  hé- 
roVdes  :  mais  nous  avons  »  au  quatrième  livre 
de  Properce ,  l'épître  d'Aréthuse  à  Ljcotas , 
qui  a  tout  l'air  d'une  héroïde';  et  la  dernière 
élégie  du  même  livre ,  où  l'ombre  d'une  ma- 
trone romaine  apparait  à  son  époux,  y  a 
aussi  beaucoup  de  ressemblance  :  de  sorte 
qu'il  faudrait  borner  ce  genre  aux  héros  et 
aux  héroïnes  de  la  fable,  pour  assurer  à 
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Ovide  ses  droits  de  primauté,  et  ceax  qu^il 
a  sur  notre  reconnaissance  pour  avoir  enri- 
chi Part  poétique  de  cette  belle  invention. 

Je  définirais  Théroïde ,  une  épître ,  où  une 
élégie  dramatique»  dans  laquelle  un  per- 
sonnage célèbre  par  une  passion  malheu- 
reuse ,  ou  par  un  grand  revers  de  fortune , 
donne  essor  aux  mouvemens  dont  son  ame 
est  agitée.  Mais  quoique  les  Grecs  ne  nous 
aient  rien  laissé  dans  ce  genre ,  et  que  les 
Romains  en  réclament  a  juste  titre  la  pro- 
priété »  il  n*en  est  pas  moins  certain  qu^Ovide 
doit  à  la  tragédie  et  à  Tépopée  grecque,  et 
son  fonds,  et  ses  matériaux,  et  ses  acteurs, 
et  jusques  aux  couleurs  de  son  style.  J'en 
prends  à  témoins  Pénélope,  Oenone,  Hé- 
lène, Hypsipyle,  Médée,  Ariane,  Phèdre, 
toutes  ses  héroïnes,  sans  excepter  Didon, 
quoique  le  quatrième  chant  de  TEnéide  ait 
fourni  les  principaux  traits  de  cette  héroïde; 
mais  les  Argonautiques  d^ApolIonius  les 
avaient  en  grande  partie  fournis  à  Virgile. 

L^invention  d*Ovide  consistç  à  resserrer 
rintérét,  soit  d'un  récit  épique,  soit  d^unë 
tragédie ,  dans  un  monologue  passionné ,  le- 
quel encore  n*est  pas  tellement  monologue , 
qu'il  ne  suggère  à  Timagination  la  personne 
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absente  et  muette  à  qui  le  discours  est 
adresse»  et  ne  nous  fasse  anticiper  les  im- 
pressions que  le  mouvement  dramatique 
dont  ce  discours  épistolaire  est  animé  lui 
feront  ressentir. 

Ainsi  il  ne  manque  à  ce  genre  aucune  des 
qualités  caractéristiques  de  la  vraie  poésie. 
Les  Allemands  Tout  depuis  quelques  années 
transporté  sur  leur  théâtre  sous  le  nom  de 
Monodrame,  et  accompagné  de  musique. 
Nous  y  avons  vu  TAriane  même  d*Ovide  » 
dans  toutes  ces  cruelles  agitations  par  où  il 
la  fait  passer ,  suivre  d*un  œil  égaré  les  voiles 
fugitives  qui  emportent  son  perfide  amant, 
faire  retentir  du  nom  de  Thésée  les  bois  et 
les  rochers 9  et  remplir  de  ses  cris  de  douleur 
et  de  désespoir  les  rives  désertes  de  Naxos. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  hé- 
roïdes»  nous  pouvons  Taffirmer  de  la  satire 
latine.  £lle  n*est  point  imitée  des  Grecs; 
mais  elle  a  de  ^andes  obligations  à  la  poé- 
sie grecque. 

On  sait  que  la  satire  des  Grecs  était  toute 
autre  chose,  un  drame  badin»  une  tragédie 
enjouée,  comme  Démétrius  la  nomme,  avec 
un  chœur  des  satires.  Elle  approchait  un 
peu  de  nos  parodies  modernes ,  mais  n^a  rien 
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de  commun  avec  la  satire  romaine  dont 
nous  parlons.  Le  Cyclope  d'Euripide  est  la 
seule  pièce  qui  noua  reste  de  ce  genre.  Li- 
vius  Andi-oiiic  avait  débuté  par  des  dran 
de  rette  nature,  renouvelés  des  Grecs,  QTB 
qu'il  reproduisit  leurs  tragédies. 

Autant  que  nous  pouvons  remonter  à  l'ai 
gine  des  arts,  la  satire  latine  fut  inventée 
par  Ennius ,  que  suivirent  Paciive,  et  i 
Lucile,  qui  l'étendit  et  la  perfectionna.  < 

Elle  a  pour  objet  la  censure  des  ma 
en  quoi  elle  s'accorde  avec  l'ancienne  c 
die  grecque, aussi  bien  que  dans  leslicenres 
qu'elle  se  permet,  dans  celle  principalement 
de  nommer  les  personnages  sur  qui  tombeut 
ses  coups  de  fouet.  Luclle,  nouri'i  des  sail- 
lies d'Eupolis,  de  Cratinus,  d'Aristophane, 
les  aiiistait  seulement  anx  besoins  de  son 
siècle  et  de  sa  nation. 

Mais  il  y  a  entre  la  satire  et  celte  comé- 
die ancienne  une  difiërenoe  génëriqne ,  et 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  Horace  la  rev 
treintau  nombre  et  à  la  forme  du  vers,  La 
satire  n'est  point  un  drame ,  quoiqu'ellt; 
tienne  de  la  comédie  un  certain  mouvement 
dramatique,  ainsi  qtic  les  héroïdes  tiennent 
le  leur  de  la  tragédie.  £Ue  est  plus  Tcùaîuc 
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du  drame,  lorsqu'elle  est  dialoguée  que  lors- 
qu'elle est  simplement  narrative ,  quoiqu'a- 
lors  même ,  n'ayant  ni  intrigue  ni  péripétie , 
et  ses  interlocuteurs  ne  faisant  que  discoiu*ir 
sur  un  sujet  donné,  elle  ne  soit  point  propre 
pour  la  représentation ,  mais  uniquement 
pour  la  récitation  et  pour  la  lecture.  Horace 
appelle  ses  satires  des  discours.  C'est  encore, 
si  vous  voulez ,  le  drame  comique  changé 
en  monologue ,  comme  l'héroïde  est  le  drame 
tragique  avec  le  même  changement  :  ou 
bien  la  satire  est  à  la  comédie  ce  que  ]es 
pièces  de  The^pis  furent  à  la  tragédie,  à 
cela  près  que  ces  dernières  engendrèrent  la 
tragédie,  au  lieu  que  la  comédie  enfanta  la 
satire. 

Quelques  savans  y  croient  apercevoir  de 
la  ressemblance  avec  les  silles  des  Grecs. 
Elle  peut  aussi  s'être  prévalue  des  traits  plai- 
sans  des  Fescennines  et  des  Atellanes  ;  et  il 
n'est  pas  douteux  .que  les  premiers  auteurs 
de  la  satire  n'y  aient  fondu  tout  ce  qui  leur 
convenait,  quelque  part  qu'ils  le  rencon* 
trassent. 

Voilà  donc  jusqu'où  l'originalité  Je  la  sa- 
tire latine  est  justifiée ,  et  comment  il  faut 
entendre  Quintilien,  lorsqu'il  dit  que  la  sa* 
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esprit,  comme  on  sait,  peut  varier  en  degrës 
sans  perdre  sa  nature.  Il  n*est  point  à  la 
même  hauteur  dans  l'élëgie  ,  dans  l'ëpi- 
gramme ,  dans  Tidjlle^ans  le  drame,  dans 
l'ode,  dans  Tépopée.  Il  monte  et  descend  sur 
réchelle  qu'il  parcourt ,  pour  se  mettre  cha- 
que fois  au  niveau  du  genre ,  du  sujet ,  des 
diverses  parties  du  sujet,  suivant  qu'elles 
demandent  plus  ou  moins  d'élévation.  Enfin 
il  est  encore  modifié  par  le  tour  d'esprit  par- 
ticulier des  poètes,  qui' leur  fait  saisir  le 
même  sujet  sous  différentes  faces  :  mais  dans 
chacune  de  ces  gradations,  il  doit  toujours 
se  faire  sentir  d'une  mani^ère  proportionnée, 
et  ne  jamais  s'éteindre. 

Je  sens  en  effet  cet  esprit  sortir  de  toute 
part  des  satires  d'Horace,  non  comme  un 
feu  brûlant,  mais  cpmme  une  douce  lu- 
mière ;  non  comme  un  vent  impétueux  , 
mais  comme  le  souffle  caressant  du  zéphyr. 

Quelque  familier  que  son  langage  paraisse, 
je  demande  aux  connaisseurs  si ,  en  rompant 
la  mesure  et  la  structure  de  ses  périodes,  ils 
y  trouveraient  le  même  charme  ;  je  deman- 
derais Tolontiers  à  Hora<îe  lui-même  :  Si  vous 
vous  croyiez  sérieusement  hors  d'état  d'y  in- 
fuser Tesprit  poétique ,  pourquoi  les  écriviez- 
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ce  qu'ils  font;  leurs  vœux,  leurs  craintes, 
leur  colère,  leurs  plaisirs ,  leui*s  allées  et  ve- 
nues :  voilà  les  matériaux  de  son  livre  (i). 
Or  sous  laquelle  de  ces  catégories  range- 
rons-nous la  science? 

La  vraie  science  ne  prête  point  à  la  cen- 
sure, et  n'a  rien  de  ridicule  ;  il  rCj  a  que 
la  fatisse  science  ou  l'ignorance  présomp- 
tueuse qui  lui  donnent  prise  :  mais  encore 
faut-il,  pour  exciter  les  sifflets  de  la  satire, 
qu'elle  se  manifeste  au  dehors»  dans  les 
mœurs,  dans  la  conduite,  dans  le  caractère; 
et  en  ce  sens  elle  a  été  turlupinée  et  flagellée 
par  les  satiriques  romains:  mais  dans  aucun 
autre  sens  je  ne  vois  de  quel  secours  leur 
ont  été  ou  pouvaient  leur  être,  pour  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  la  géométrie ,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  ni  aucune  branche 
des  sciences  exactes.  Juvénal,  qui  ne  lisait 
pas  même  les  philosophes,  n'est  certaine- 

(  I  )  Quicquid  agunt  homines,  volum,  timor,  ira,  voluptas, 
Gaudia  ,  diseursus  ,  nostri  esifarrago  libelli. 

Sat*  I.  85. 

Le  mot  \9iX\n  farrago  ,  qui  signiGe  on  ramas,  tB" 
TÎeodraît  assez  à  ceUe  lanx  fatura,  ce  bassin  rempli 
d'un  mélange  de  fruits  de  tonte  espèce ,  d'où  l'oa 
Teut  que  la  satire  ait  pris  sa  dénomination* 
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ment  pas  inférieur  à  Perse ,  qui  en  faisait 
une  étude  approfondie ,  et  qui  était  un  des 
plus  zélés  stoïciens. 

Le  talent  de  la  satire ,  comme  celui  de  la 
comédie  y  suppose  de  Texpérience,  la  con- 
naissance des  caractères,  des  vices  et  des 
travers  qui  dominent  dans  tous  les  étages  de 
la  société.  Despréaux  disait  : 

Comme  on  Toît  ^  dans  nos  champs ,  la  diligente  abeille. 
Qui  da  batin  des  flears  ya  composer  son  miel  ; 
Des  sottises  da  temps  je  compose  mon  fiel* 

£t  du  temps  des  Horace  et  des  Juvénal ,  la 
capitale  du  monde  était  bien  un  aussi  vaste 
théâtre  de  vices  et  de  sottises  que  la  capitale 
de  la  France  du  temps  de  Despréaux, 

Mais ,  me  diresr^vous ,  cela  ne  suppose- 
t-il  pas  un  esprit  philosophique?  et  cet  esprit 
n^est-ii  pas  empreint  dans  les  satires  ro- 
maines ? 

Ici  j'avoue  mon  embarras  à  répondre. 
Esprit  philosophique  est  un  de  ces  mots 
sonores  ,  de  ces  grands  mots ,  auquel  on 
soupçonne  peut-être  une  signification  d'au- 
tant plus  relevée ,  qu'on  n*y  en  a  point  atta- 
ché de  précise  ,  et  qu'on  ne  s'en  est  formé 
que  des  idées  vagues. 
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Entendez-vous  par  là  un  esprit  juste ,  le 
bon  sens,  le  jugement  sain,  ladi'oite  raison? 
Qualités  essentielles  dans  toutes  nos  entre- 
prises ,  nécessaires  à  Thomme  ,  utiles  à  tout 
écrivain  prosateur  ou  poète,  mais  qui  seules 
ne  suffisent  point  pour  bien  écrire  en  prose 
ni  en  vers ,  ni  pour  faire  de  bonnes  satires. 

Voulez-vous  dire  ce  coup-d'œil  observa- 
teur, cette  sagacité  à  apprécier  les  hommes, 
à  pénétrer  les  replis  du  cœur,  à  démêler  les 
ressorts  secrets  des  actions ,  à  démasquer  le 
vice  sous  les  apparences  de  la  vertu  ,  la  pe- 
titesse sous  les  dehors  de  la  grandeur,  le 
ridicule  à  travers  le  faste  qui  le  couvre  ?  Il 
faut  assurément  au  satirique  de  cet  esprit- 
là  :  et  il  ne  manquait  point  à  ceux  de  Rome  ; 
mais  il  n'est  pas  un  don  de  la  philosophie  ; 
il  est  un  don  de  la  nature ,  cultivé  dans 
Tusage  du  monde,  et  dans  le  fréquent  com- 
merce avec  des  hommes  de  tout  état  et  de 
toute  espèce. 

Est-ce  un  esprit  de  logique  ,  un  esprit  ar- 
gumentateur  dont  vous  parlez?  cet  esprit 
qui  réduit  tout  en  syllogismes ,  et  procède 
toujours,  avec  méthode  ,  des  prémisses  à  la 
conclusion  ?  Nos  poètes  ne  Tout  point  eu  j 
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ils  ont  très-bien  fait  de  ne  pas  Tavoir,  et 
encore  mieux  de  s'en  moquer. 

Entendez- vous  Thabitude  de  généraliser 
nos  idées,  d'enchaîner  des  vérités  abstraites, 
de  les  subordonner  les  unes  aux  autres  dans 
une  liaison  systématique,  de  voir  la  nature 
en  grand  ?  Je  soutiendrai  hardiment  que 
cet  esprit  n'est  pas  celui  de  la  poésie  ,  qu'il 
en  est  à  mille  lieues ,  plus  loin  encore  de 
celui  de  la  satire  ,  et  plus  propre  à  les  faire 
perdre  l'un  et  l'autre  qu'à  les  faire  acquérir. 

Le  satirique  n'a  que  faire  de  ces  sublimes 
notions.  Ce  n'est  point  du  monde  întellec- 
tirel ,  ni  de  l'homme  en  général  qu'il  s'oc- 
cupe, mais  des  individus  de  notre  race  bien 
particularisés.  On  embrasserait  tout  le  sys- 
tème des  êtres,  depuis  Dieu  jusqu'à  l'atome; 
on  apercevrait  les  liens  imperceptibles  qui 
réunissent  les  unes  aux  autres  les  parties  de 
ce  grand  tout  ;  on  serait  un  aigle  en  ontolo- 
gie ,  en  cosmologie ,  en  pneumatologie  ,  en 
morale  scientifique ,  en  encyclopédie  ^  sans 
en  avoir  plus  de  vocation  pour  la  satire. 

C'est  plutôt  le  contraire.  Dans  le  plan 
universel ,  il  n'y  a  rien  à  reprendre ,  tout 
est  au  mieux.  C'est  dans  les  détails  de  la 
vie  humaine  et  de  la  société  que  sont  les 
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vices  et  les  défauts ,  et  que  circulent  ces 
humeurs  peccantes  qui  demandent  la  cau- 
térisation. 

Or  9  de  la  hauteur  d'où  le  philosophe  les 
contemple  ,  ces  détails  »  se  confondant  et 
rentrant  les  uns  dans  les  autres ,  échappent 
à  ses  regards.  Aussi  n'j  a-t-il  personne  de 
plus  sujet  à  mal  voir ,  à  être  dupe  des  appa- 
rences 9  à  juger  de  travers  de  tout  ce  qui  est 
hors  de  sa  sphère  ;  et  lorsque  descendu  de 
cette  sphère ,  il  vient  à  considérer  de  plus 
près  les  choses  de  la  vie ,  personne  qui  soit 
plus  dans  le  cas  de  redresser  et  de  rectifier 
ses  jugemens.  Ce  qu'on  appelle  un  homme 
du  monde ,  en  sait  plus  par  la  simple  rou- 
tine, et  fera  une  estimation  plus  juste  des 
afiaires  humaines  ,  que  le  spéculateur  le 
plus  consommé  dans  les  hautes  sciences. 

Horace  et  Juvénal  étaient  de  ces  hommes- 
là:  ils  connaissaient  à  fond  la  cour  et  la  ville , 
et  ils  étaient  poètes.  Que  leur  fallait-il  da- 
vantage pour  remplir  leur  tâche  ?  S'il  s'a- 
gissait cependant  de  cette  philosophie  pra- 
tique, de  cette  heureuse  indifférence  qui  ne 
s'échauffe  de  rien ,  et  rit  de  tout  avec  le 
sang- froid  de  Démocrite ,  le  flegme  d'Horace 
me  paraîtrait  plus  philosophe  que  la  bile^de 
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Juvénal;  à  moins  que  l'esprit  philosophique 
ne  fût  un  esprit  irascible  ,  comme  on  serait 
quelquefois  tenté  de  le  croire. 

En  revendiquant  l'invention  de  la  satire 
proprement  dite  aux  Romains,  je  n'y  ai  point 
compris  la  Satire  Ménippée  ,  dont  le  seul 
nom  décèle  une  origine  grecque. 

Poésie  didactique  des  Romains» 

Parmi  les  poëmes  latins ,  il  en  est  un  bon 
nombre  du  genre  didactique;  et  ce  genre  a 
un  rapport  trop  marqué  à  notre  question 
pour  le  passer  sous  silence.  Mais  dans  la 
partie  historique  de  mes  mémoires,  je  dois 
me  borner  à  l'effet  que  ces  poëmes  produi- 
sent. Je  ne  remonte  pas  aux  causes.  Ce  n'est 
point  ici  une  théorie,  mais  une  suite  d'ob- 
servations et  d'expériences. 

Les  poètes  didactiques  enseignent  des 
sciences ,  ou  des  arts.  Dans  la  première 
classe,  qui  nous  concerne  plus  directement, 
nous  n'en  avons  que  deux  à  citer.  Lucrèce  a 
exposé  les  doctrines  d'Epicure  ;  Manile  a 
appliqué  les  doctrines  astronomiques  à  l'as- 
trologie judiciaire. 

Or,  voici  d'abord  une  expérience  aussi 
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simple  que  décisive;  c'est  le  sentiment  même 
dont  je  suis  affecté  en  lisant  Lucrèce  et 
Manile.  Je  leur  vois  faire  un  double  per- 
sonnage ;  je  leur  vois  jouer  deux  rôles  si  dif* 
férens  9  séparés  par  des  limites  si  précises  » 
que  je  tire  ma  ligne  entre  deux^  et  me  dis  : 
de  ce  côté-là  est  le  poète  ;  de  celui-ci  Tastro- 
logue  y  ou  le  philosophe. 

Les  matières  qu'ils  traitent  fournissent 
en  effet  si  peu  à  la  poésie,  qu'ils  ne  sauraient 
entrer  en  verve  sans  faire  des  écarts ,  écarts 
ou  épisodes  qui  sont ,  je  Tavoue ,  d'une  grande 
beauté  :  Lucrèce  en  a  de  ravissans  ;  et  leur 
contraste  avec  la  partie  dogmatique  de  son 
ouvrage  ne  les  fait  que  mieux  sortir.  Cette 
partie  n'est  qu'un  squelette  décharné  »  de  la 
prose  en  dimensions  métriques,  une  lourde 
enfilade  de  spondées  et  de  dactyles  sans  ame 
et  sans  vie. 

C'est  ce  qui  rend  le  style  de  ces  auteurs 
si  inégal  et  si  disparate.  Il  faut  bien  que  le 
langage  de  la  science  ne  compatisse  guères 
avec  la  langue  des  dieux ,  puisque  de  tels 
écrivains  n'ont  pas  réussi  à  les  concilier.  A 
l'abondance  ^  à  l'élégance  ,  à  la  force ,  4 
l'harmonie ,  succèdent  chez  eux  la  stériliti 
la  plus  désolante,  et  les  sons  les  plus  rude^> 
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sans  que  rien  prépare  ou  adoucisse  le  pas* 
sage.  Il  vous  semble ,  des  bords  fleuris  du 
Permesse ,  être  brusquement  trausporté  dans 
les  sables  de  T Arabie. 

7h  j  Dea,  tefugiunt  venti  ,  te  nubila  cœli, 
jàdventUfnque  tuum,  Tihi  suaveis  dœdala  teUus 
SuhmittU  flores  ,  tibi  rident  œquora  ponti  : 
Placatumque  nitet  diffuso  iumine  cœlum,  (i) 

Quel  coloris  admirable  dans  ces  vers!  quelle 
harmonie  pittoresque  dans  le  dernier  !  La 
déesse  les  a  dictés  elle-même.  Mais  où  était- 
elle  quand  Lucrèce  fit  les  suivans?  et  diriez- 
vous  qu'ils  sont  du  même  homme  »  du  même 
poëme  9  du  même  chant  de  ce  poèfme'^  où  je 
les  prends  au  hasard  ? 

Prœterea  nihil  est ,  quod  posais  dicere  ab  omni 
CoRPORZ  sefunctum  ,  secretumque  esse  ah  ïnaniJ 
Quod  quasi  tertia  sit  numéro  natura  reperta, 
Nam  ,  quodcunque  erit,  esse  aUquid  debebit  id  ipsum  , 
Augmine  vel grandi,  tfelparuo  denique,  dum  sit, 
Quod  si  Tractus  erit  quamvis  leuis ,  exiguusque, 
Corporeum  augebit  niunerum  ,  summamque  sequetur. 
Sin  intaetile  erit ,  nuUa  de  parte  quod  ullam 
Rem  prohïbere  queat  per  se  transire  meantem  ; 
Scilicet  hoc  id  erit  F'acuum,  quodiiKAUfM  vocamus*  (2) 

(0  Lib.  I.  6. 

(p)  Lib.  II*  T.  279.  soîr. 


(287) 

Oii  sont  les  muses,  c[uand  Manîle  versifie 
des  opératioûs  d^arithmétique  (i);  quand  il 
divise  les  astres  en  hommes  et  bêtes  »  mâles 
et  femelles  «  doubles  et  simples ,  ou  qu'il  en 
décrit  les  aspects  triangulaires ,  quarrés , 
hexagones,  ou  la  conjonction  et  Topposition 
des  signes  célestes  ,  distinguant  ceux  qui  se 
regardent  de  ceux  qui  s'écoutent  »  ceux  qui 
s'aiment  de  ceux  qui  se  haïssent  ;  ou  quand 
il  dénombre  les  athles,  les  dodécatomories, 
les  décanies^  les  points  cardinaux ,  les  douze 
maisons  ? 

Ce  n'est  point  parce  que  ces  choses  sont 
un  fatras  d'erreurs  et  d'illusions,  que  la 
poésie  les  i^ebute  ;  c'est  à  cause  de  leur  hor- 
rible sécheresse  ,  qui  augmente  encore  par 
leur  apprêt  scientifique.  Car  l'astrologie, 
sans  être  une  science ,  en  porte  la  livrée  : 
c'est  une  superstition  futile,  masquée  en 
science,  un  délire  systématique. 

Que  j'aime  bien  mieux  Manile  dans  les 
prologues  de  ses  quatre  premiers  livres,  dans 
son  beau  récit  de  la  fable  d'Andromède  (2); 
et  que  je  me  plais  dans  sa  voie  lactée  ,  au 
milieu  des  sages  et  des  héros  de  la  Grèce  et 

(1)  Lîb.  II.  V.  297.  SUIT, 
(a)  Lib.  V.  540. 
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les  maximes  morales  d'Epîcure,  quî,  telles 
que  Dîogène  Laërce  nous  les  a  transmises^ 
ne  feraient  en  poésie  que  languir  et  traîner; 
au  lieu  qu^on  les  savoure  avec  délice  assai*- 
sonnées  de  ce  sel  que  Lucrèce  y  a  versé 
à  pleines  mains?  On  se  rassasie  difficile- 
ment des  peintures  qu'il  fait  des  inquiétudes 
vaines  ,  des  projets  et  des  vœux  insensés^ 
des  espérances  et  des  craintes  chimériques 
de  l'homme,  créature  frêle  et  périssable, 
ballotée  entre  l'être  et  le  néant,  qu'un  souffle 
élève ,  et  qu'un  souffle  détruit,  de  ses  désirs 
frivoles ,  de  ses  passions  fougueuses ,  de  son 
ardeur  à  courir  après  des  biens  imaginaires, 
dont  l'ennui  ,  le  dégoût,  le  repentir  et  les 
remords  suivent  la  jouissance.  Ce  sont  ces 
images,  variées  sous  tant  d'aspects,  quî 
répandent  des  charmes  si  vifs  sur  sa  théorie 
de  l'amour ,  et  sur  celle  de  la  mort ,  à  la 
fin  du  troisième  et  du  quatrième  livre. 

Lorsqu'il  tourne  cette  arme  dangereuse 
de  la  satire  contre  des  objets  respectables , 
contre  la  religion ,  la  providence  ,  la  vie 
future ,  on  doit  condamner ,  sans  doute  ,  le 
philosophe  ;  mais  il  est  permis  d'admirer  le 
poète.  Car  c'est  là  précisément  qu'il  rassem- 
ble toute  la  force  de  son  génie ,  et  qu'il 

Tome  I.  Liùtén  19 


(  290  ) 

décoche  ses  traits  les  plus  acérés.  Mais 
comme  ils  frappent  aussi  des  superstitions 
absurdes,  et  dignes  d*être  dévouées  au  ridi- 
cule,  telles  que  Thistoire  des  dieux  et  des 
déesses ,  Tenfer  poétique ,  les  supplices  du 
Tartare ,  qu'il  allégorise  avec  tant  d'esprit, 
on  peut  souvent  rire  avec  lui  en  toute  cons- 
cience. Sa  plaisanterie  sur  les  dieux  fou- 
droyans  ne  scandalisera  point  les  physiciens. 
Pourquoi  ces  dieux,  au  lieu  d'écraser  de 
leurs  carreaux  les  têtes  coupables ,  les  lan- 
cent-ils à  pure  perte  dans  la  mer,  dans 
les  déserts,  dans  les  lieux  inhabités?  ce  n'est 
alors ,  dit-il ,  qu'un  exercice  pour  se  dégourdir 
les  bras  ,  et  pour  apprendre  à  tirer  juste. 

Dans  tous  ces  morceaux  Lucrèce  est  in* 
comparable.  Mais  hors  de  là  sa  veine  tarit, 
non  assurément  par  sa  faute  ,  mais  par  celle 
du  sujet.  L'espace ,  les  corpuscules  qui  y 
nagent ,  leurs  propriétés ,  leurs  configura- 
tions ,  leur  mouvement  vertical  et  de  décli- 
naison ,  leurs  chocs ,  leurs  cohésions ,  les 
qualités  des  corps  qui  en  résultent ,  que  faire 
de  tout  cela  ?  Ni  le  sublime,  ni  le  touchant, 
ni  le  gracieux  ,  ni  le  plaisant ,  aucune  cou- 
leur poétique  ne  prend  à  cette  toile.  L'imagi- 
nation de  Lucrèce  est  alors  vide  comme  son 
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espace ,  et  ses  vers  tombent  aussi  maigres , 
aussi  peu  sonores  ^  aussi  destitues  de  suc  et 
de  saveur  que  ses  atomes. 

Manile  recomiaît  que  la  doctrine  qu'il 
enseigne  n'est  bonne  qu'à  être  enseignée , 
et  refuse  tout  ornement.  Et  avant  son  énu- 
méràtion  des  degrés  bienfaisans  et  malfai- 
sans de  chaque  signe»  il  avertit  que  ses  vers, 
dénués  de  grâces  et  d'harmonie,  vont  révolter 
les  oreilles  sensibles.  Jamais  prédiction  ne 
fut  si  bien  accomplie. 

Lucrèce  avoue  que  sa  philosophie  a  un 
air  rebutant  et  triste  :  il  appelle  Vénus  et 
les  Muses  à  son  secours  pour  l'égayer.  Il  la 
compare  à  une  décoction  d'absinthe,  qu'il 
ne  pourra  faire  avaler  à  ses  grands  enfans , 
à  moins  de  leur  emmieller  les  bords  du  vase. 
Mais  ce  miel ,  malgré  sa  douceur ,  n'ôte  pas 
le  goût  de  l'absinthe. 

Ainsi ,  de  leur  propre  aveu  ,  ces  deux 
poètes  avaient  à  lutter  contre  leurs  sujets  ^ 
et  labouraient  une  terre  ingrate.  Le  genre 
et  le  ton  didactiques  ont  déjà  en  eux  je  np 
sais  quoi  de  réfractaîre  à  la  poésie  ,  un  cer* 
tain  air  compassé ,  qui  tient  de  la  méthode 
employée  dans  les  sciences,  et  qui  enréveiUo 
ridée. 
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Les  Latins  ont  deux  poëmes  sur  la  chasse^ 
celui  de  Gratins ,  et  celui  de  Némésien,  qui 
tous  deux  nous  sont  parvenus  mutilés,  et  un 
^ur  la  pèche,  le  Halieuticon  d'Ovide ,  si  fort 
lacéré  dans  toutes  ses  parties ,  que  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler. 

La  versification  de  Gratins  est  du  siècle 
d'Auguste;  celle  de  Némésien,  quoique  fort 
postérieure ,  est  encore  très-bonne.  Mais  la 
chasse  est  un  exercice  fatigant  jusques  dans 
la  poésie  qui  en  décrit  les  préparatifs,  l'at- 
tirail et  la  pratique. 

J'en  dis  autant  du  douzième  livre  de 
Golumella  ,  qui  traite  de  la  culture  des 
jardins,  sujet  fleuri  et  versifié  au  mieux, 
mais  qui  ne  contient  que  des  détails  utiles 
aux  planteurs,  et  de  la  poésie  descriptive. 
L'empereur  Claude ,  encore  jeune  prince , 
pour  qui  Golumella  avait  écrit,  regrettait 
avec  raison  que  ce  douzième  livre  ue  fût 
pas  en  prose  comme  les  autres. 

Quand  le  poëme  de  Palladius  sur  la  greffe, 
qui  fait  aussi  son  dix-huitième  et  dernier 
livre,  ue  céderait  pas  à  celui  de  Golumella 
du  côte  du  style ,  il  n'en  serait  pas  moins 
radicalement  vicieux ,  et  pécherait  encore 
d^v^ntage  du  côté  du  sujet.  En  le  lisant,  on 
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n'a  que  trop  lieu  de  se  convaincre  qu'ici  la 
poésie  ne  porte  point  ses  propres  fruits ,  et 
que  sa  sève  coule  mal  dans  ce  scion  étranger. 

II  n'y  a  point  de  poëme  aussi  parfait  en 
son  genre  que  les  Géorgiques  de  Virgile; 
elles  surpassent  l'Enéide  même  en  qualité 
d'ouvrage  fini ,  et  qui  a  reçu  les  derniers 
coups  de  la  lime.  J'ose  dire  cependant  que 
toute  compensation  faite  ,  elles  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  l'Enéide ,  et  seulement 
un  ouvrage  parfait  dans  un  genre  imparfait. 

Virgile  ne  se  dissimula  point  combien  ce 
genre  répugnait  à  la  poésie  ^  et  il  ne  dissi- 
mule jioint  à  Mécène  combien  est  peu  douce 
la  tâche  qu'il  lui  a  imposée. 

Au^si  paraît-il  mettre  toute  sa  gloire  dans 
la  diiBculté  surmontée.  «<  C'est  une  grande 
»  afifaire  que  d'exprîmer  noblement  de  si 
»>  petits  objets,  et  de  leur  prêter  un  éclat 
)>  qu'ils  n'ont  point  par  eux-mêmes.  Mais 
^>  une  douce  ivresse  l'emporte  daus  les 
w  déserts  montueux  du  Parnasse.  Il  se  plaît 
»  à  franchir  ces  lieux  escarpés  où  aixcun 
»>  chantre  romain  ne  lai  a  applani  la  route , 
i>  et  à  s'y  ouvrir  un  sentier  nouveau  y^rs 
»>  la  fontaine  de  Gastalie.  <»» 

Sou  entreprise  était  d'autant  plus  difficile  » 
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poètes ,  et  plus  inspiré  de  vers  que  le  dieu  de 
Délos  et  les  savantes  Immortelles. 

Quelle  doctrine  plus  propre  à  être  en- 
seignée en  vers  que  celle  de  Tamour?  Elle 
ne  demande  aucun  terme  technique  ,  abs- 
trait, recherché.  Son  langage  se  fait  géné- 
ralement sentir  et  comprendre.  Ses  principes 
ne  sont  qu*un  recueil  d'expériences  faites 
sur  le  cœur  humain  et  sur  le  jeu  des  pas- 
sions ,  vérifiées  par  la  routine  journalière. 
Aussi  Ovide  ne  les  a^t-il  puisés  que  dans 
cette  source.  Pour  prouver  ses  thèses  lubri- 
ques »  il  se  cite  lui-même  en  exemple ,  ses 
bonnes  fortunes ,  ses  mauvais  succès ,  ses 
procédés  dans  les  cas  semblables ,  et  il  ré- 
pète la  plupart  des  traits  déjà  consignés  dans 
ses  élégies  amoureuses.  C'est  un  maître  con- 
sommé dans  la  science  qu'il  professe ,  et  ce 
n'est  pas  à  tort  qu'il  se  dit  l'artiste,  le  Tiphjs 
et  l'Automédon  de  l'amour. 

D'un  autre  côté ,  quel  sujet  attrayant  et 
fertile  que  cet  art  !  Les  tableaux  les  plus 
gracieux  ,  les  descriptions  ,  les  images  les 
plus  riantes,  les  aventures  amoureuses  et  les 
exploits  gaillards  de  l'histoire  et  de  la  fable , 
s'y  viennent  placer  comme  d'eux-mêmes, 
La  peinture  des  mœurs  ,  de  la  vie  dômes- 
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tique  et  de  la  galanterie  romaine  y  jette  wn 
nouvel  intérêt ,  d'autant  plus  vif  pour  nouy, 
que  nous  trouvons  les  formes  de  ces  mœurs 
et  de  cette  galanterie  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  notre  Europe  moderne ,  corrompue 
et  civilisée. 

Quoi  de  plus  charmant  et  de  plus  gai  que 
les  scènes  si  variées,  et  si  bien  décorées  ,  où 
le  précepteur  de  Tamour  conduit  la  troupe 
îoyeuse  de  ses  disciples,  le  champ  de  Mars, 
les  portiques  de  Pompée  ,  d'Octavîe ,  de 
Livie ,  les  promenades  de  la  ville  et  des 
faubourgs ,  les  parties  de  plaisir  aux  envi- 
rons de  Rome  ,  à  Aricie ,  et  juscju'à  Baies; 
"  les  temples,  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
les  cirques,  les  Naumachies ,  les  pompes 
triomphales,  les  fêtes  publiques,  les  assem- 
blées ,  les  festins  ,  les  toilettes  ,  les  rendez- 
vous  nocturnes  !  Tout  cela  forme  un  cercle 
brillant,  où  les  nymphes  de  THélicon  se 
plaisent  à  folâtrer  sur  les  traces  du  dieu  de 
Cythère. 

Ovide  aurait  fort  goûté  cet  apophthegme 
d*un  de  nos  grands  naturalistes ,  qu'eu 
amour  il  n'y  a  de  bon  que  le  physique.  Il 
n'est  point  question  chez  lui  de  sentimens 
tendres,  ni  de  belles  passions.  Sou  art  d'ai* 
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mer  est  celui  de  découvrir  les  folies  femmes f 
de  les  séduire  ,  de  se  les  conserver.  Et  il 
croit  sa  doctrine  fort  innocente ,  parce  qu'il 
n'en  veut  ni  aux  prêtresses  dé  Vesta ,  ni  aux 
filles  vierges ,  ni  aux  matrones  nobles,  mais 
seulement  aux  citoyennes  mariées.  Tout  y 
respire  le  plaisir,  la  volupté,  la  gaîté ,  les 
jeux ,  les  ris ,  le  libertinage.  Et  le  ton  enjoué 
dont  il  débite  ses  maximes ,  contraste  fort 
plaisamment  avec  la  sévérité  de  la  méthode 
didactique.  Disons  mieux,  ce  n'est  propre- 
ment ici  que  le  persifflage  de  cette  méthode. 
Qui  ne  rirait  de  voir  notre  libertin,  affichant 
la  gravité  doctorale  dans  une  matière  si  peu. 
grave,  proposer',  argumenter,  distinguer, 
prouver,  réfuter,  et  dès  le  commencement 
diviser  son  texte  en  trois  points?  Vous  remar- 
querez ce  même  persifflage  dans  son  livre 
des  Remèdes  contre  ï  amour  y  où,  travesti 
en  médecin  ,  il  administre  ses  drogues ,  or- 
donne le  régime  k  ses  malades,  et  les  traite 
selon  les  règles  thérapeutiques. 

On  ne  me  soupçonnera  pas  d'approuver 
un  ouvrage  aussi  licencieux  que  ÏArt  d*ai^ 
mer.  Je  doute  s'il  en  existe  aucun  dont  la 
lecture  soit  plus  pernicieuse  à  la  jeunesse. 
Je  dis  seulement  que  de  tous  les  sujets  di- 
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dactiques,  celui  qu'Ovide  a  choisi  quadre 
le  mieux  avec  la  poésie;  Je  dis  qu'à  cet  ëgard 
il  a  mieux  rencontré  que  Virgile  même, 
quoique  pour  le  génie  je  me  gardasse  bien 
de  le  lui  comparer. 

Mais  de  plus,  c'est  de  tous  les  sujets  celui 
qui  convenait  davantage  à  Ovide,  Il  assure 
lui-même  que  son  esprit  n'a  exactement  que 
le  poids  de  ce  sujet ,  qu'il  est  léger  et  volage 
comme  Teufant  ailé  dont  il  dicte  les  leçons. 
Le  poète  français  qui  imita  Ovide  dans  ces 
derniers  temps ,  ne  l'a  certainement  point  sur- 
passé, ne  l'a  pas  même  égalé.  Aussi  son  Art 
d* aimer,  que  l'on  prônait  beaucoup,  tant 
qu'il  ne  courait  qu'en  manuscrit,  fut-il  froi- 
dement accueilli  du  public.  Ony  désire  avec 
raison  et  la  fécondité,  et  l'enjouement,  et 
cette  volatilité  d'esprit  qui  distinguent  son 
modèle. 

Je  n'ai  point  compris  l'apologue  sous  le 
genre  didactique  ;  mais  si  on  veut  l'y  com- 
prendre, il  y  figurera  peut-être  très-avanta- 
geusement. Les  fables  d'Esope  sont  plus  faites 
pour  la  poésie  que  les  doctrines  d'Epîcure  et 
de  Zenon. 

Ces  courtes  allégories  à  voile  transparent, 
où  l'action  est  simple  (car  elles  seraient  in- 


(  ^99  ) 
supportables  pour  peu  qu'elles  fussent  lon- 
gues et  compliquées  ) ,  et  qui  portent  sur  une 
vérité  morale,  ou  sur  une  leçon  de  conduite 
tout  aussi  siiDples,  sont  avoués  d*Apollon  et 
desMuses;  et  les  Latins  peuvent  produire  ici 
un  auteur  excellent,  digne ,  pour  Télégance 
et  la  pureté  de  son  langage,  d'être  associé 
à  leurs  meilleurs  écrivains. 

Le  style  de  Phèdre  ne  sent  point  la  Thrace> 
son  pays  natal,  mais  la  Grèce  voisine,  et  les 
temps  fortunés  d'Auguste  dans  lesquels  il 
vécut  ;  ses  vers ,  pleins  de  grâces  et  d'agré- 
mens,  répondent  ti  la  belle  simplicité  de  ses 
récits;  il  a  le  double  don  d'instruire  et  de 
plaire  ;  il  a  celui  de  la  poésie.  Si  son  compa- 
triote Orphée  a  fait  mouvoir  les  animaux , 
les  arbres ,  les  fleuves  et  les  rochers ,  Phèdre 
leur  donne  le  sentiment,  l'action  et  la  pa- 
role. Sa  Dlère,  dit-il ,  l'a  enfanté  sur  le  même 
mont  où  Mnémosyne  enfanta  les  déesses  des 
arts.  Enfin  il  ne  se  flatte  pas  vainement  que 
son  livre  obtiendra  les  suffrages  de  la  posté- 
rité, et  durera  autant  que  les  lettres  latines 
seront  en  honneur. 
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ment  an  nombre  des  poètes  passables,  de 
ceux-là  même  dont  il  est  dit  : 

Medioorihus  essepoëtls 
Non  homines,  non  JDii,  non  concessere  columnœ? 

Le  sévère  Brutus  fit  des  vers  fort  libres 
pour  Tactrice  Cythéris,  coquette  aimable  » 
et  plus  volage  encore,  fameuse  dans  Rome 
parles  plus  illustres  conquêtes,  la  Volumnie 
d'Antoine,  la  Lycoris  de  Gallus,  cette  Ly- 
coris  si  vantée  par  les  poètes  du  temps,  et 
par  Virgile  même  dans  sa  dixième  églogue. 

Mais  ces  petits  poëmes  de  Brutus  n*en 
valaient  pas  mieux  pour  être  inspirés  par 
Tamour.  L'auteur  du  dialogue  sur  les  causes 
de  la  corruption  de  l'éloquence,  dit  que 
Brutus  était  aussi  mauvais  poète  qu*orateur  ; 
qu'il  faut  le  renvoyer  à  sa  philosophie ,  et 
qu'on  est  digne  de  lire  ses  harangues,  si  l'on 
a  le  courage  d'adn^irer  ses  vers.  César  et  lui, 
ajoute  le  même  écrivain,  n'en  ont  pas  fait 
de  meilleurs  que  Gicéron;  mais,  heureuse- 
ment pour  eux ,  les  leurs  sont  moins  connus. 

Cicéron ,  le  premier ,  le  plus  grand  philo- 
sophe de  Rome ,  fut  en  effet  un  versificateur 
si  médiocre ,  que  je  fais  scrupule  de  lui  donner 
le  nom  de  poète»  Vous  en  trouverez  la  preuve 
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dans  sa  traduction  des  Phénomènes  d* Ara  tus, 
qu'il  composa  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  et  où 
la  matière  étant  toute  préparée,  il  n'avait  à 
mettre  du  sie*n  que  la  poésie  latine. 

En  voulez-vous  une  autre  preuve?  Il  fai- 
sait cinq-cents  vers  en  une  nuit.  Virgile  en 
faisait  moins  dans  l'espace  d'un  an  (i). 

Aussi  ceux  de  Gicéron  furent-ils  générale- 
ment décriés  et  siffles;  on  les  regardait  comme 
des  modèles  à  fuir.  Sénèque  le  rhéteur  leur 
refuse  jusqu'à  l'éloquence  du  style ,  et  il  a 
raison.  I^ous  versifiez  en  dépit  d'Apollon  et 
des  Muses,  dit  Martial^  tant  mieux;  vous 
ressemblez  à  Cicëron. 

O  forUmatam  natam  me  consule  Romam! 

(i)  Les  Bucoliques  lai  co(itèreiil  trois  ans  :  elles 
contiennent  83o  vers  ;  ce  qui  fait  par  an  276  ^  arec 
fraction.  Les  Géorgiquea  lui  prirent  sept  ans  :  les  vers 
y  sont  an  nombre  de  ai 8g  ,  ce  qai  en  donne  annuel* 
lement  3ia  avec  fr.  U Enéide  fut  achevée  en  douze 
ans  ;  elle  a  9896  vers ,  ce  qui  fait  par  an  824  avec  fr. 
Mais  on  voit  bien  la  raison  de  ce  surplus  ;  c*est  que 
Yirgile  n'avait  pas  mis  la  dernière  main  à  TEnëide  , 
et  la  trouva  encore  si  imparfaite  en  mourant ,  qu*il 
voulut  la  livrer  aux  flammes.  Les  trois  poèmes  de 
Yirgile  ensemble,  composés  en  vingt*  deux  ans  « 
ont  isgrS  vers  ;  ce  qui  ne  ferait  pourtant  par  an  que 
S87  ,  avec  une  petite  fraction  de  1/22. 
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Il  n'est  point  de  littérateur  dont  ce  malheu- 
reux vers  n'ait  affligé  les  oreilles;  et  Juvénal 
observe  que  si  la  seconde  Philîppiqùe  eût 
été  écrite  dans  ce  gout-là,  Gicéron  n'avait  rien 
à  appréhender  du  glaive  vengeur  d'Antoine. 

Cependant ,  Voltaire  ,  dans  la  préface 
d'une  tragédie  dont  Cicéron  est  le  héros, 
non-seuleinent  nie  que  le  vers  que  nous  ve- 
nons de  citer,  soit  de  lui ,  mais  soutient  en- 
core que  Cicéron  était  un  des  premiers  poètes 
d'un  siècle  où  la  belle  poésie  commençait  à 
naître,  et  qu'il  balançait  la  réputation  de 
Lucrèce. 

Le  témoignage  unanime  de  l'antiquité 
suffirait  pour  anéantir  des  assertions  aussi 
précaires.  Sénèque ,  Quintilîen ,  Martial  , 
Juvénal,  étaient  sans  doute  mieux  au  fait 
que  nous  des  anecdotes  de  ces  temps-la  ;  ils 
se  connaissaient  en  vers,  et  savaient  le  cas 
que  l'on  faisait  de  ceux  de  Cicéron.  Enfin, 
celui  que  Voltaire  ne  reconnaît  point  comme 
appartenant  à  l'orateur  philosophe ,  quoiqu'il 
lui  soit  attribué  par  Quintilicn  (i)  et  par  Ju- 

(i)    In,  carminibus  utitiam  pepercisset,  qucB   non 
desierunt  car  père  maligni  : 

Cédant  arma  togos  ,  concédai  lanrca  lingQse  , 
O  fortunatam  natam  me  coasule  Romam  ! 

Insût.  Lib.  XI.  cap.  i. 
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vënal,  ne  laisse  pas  d'être  très-dîgne  de  lui, 
et  par  la  jactance  qu'il  contient ,  dont  Téqui- 
yaleat  se  retrouve  dans  cent  endroits  de  la 
prose  de  Cicéron ,  et  parla  dureté  de  sa  struc- 
ture, dont  ses  autres  poésies  fournissent  des 
exemples  très-analogues. 

Voltaire  nous  régale  d'une  tirade  poétique 
de  Cicéron,  sur  laquelle  il  se  récrie  comme 
sur  la  chose  du  monde  la  plus  merveilleuse, 
et  Ton  peut  se  fier  à  lui  pour  avoir  choisi  ce 
•qu'il y  a  de  meilleur,  ou  de  moins  mauvais. 
Mais  il  a  ignoré,  ou  dissimulé»  que  cette 
tirade  n'est  que  l'imitation  d'un  endroit 
d'Homère,  lequel  a  été  également  imité  par 
Virgile.  Or,  qu'on  se  donne  la  peine  de  rap- 
procher ces  deux  imitations  et  entre  elles, 
et  de  leur  prototype  commun:  il  ne  faudra 
qu'un  coup-d'œil  pour  sentir  combien  ce  rap- 
prochement est  défavorable  à  Gicéron« 
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SUR  RUTILIUS, 


POETE  GAULOIS. 


SON  VOYAGE, 

TradQÎt  par  M.  Le  Frànc  de  Pompignan.  (i) 


lAUTiLius  était  gaulois.  Tillemont  {2)  et 
D.  Vaîssette  (3)  le  croient  natif  de  Toulouse. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  pensent  qu'il  était  né  à  Poitiers.  Ces 
àeuii  sentimens  peuvent  être  soutenus  ;  mais 
le  dernier  me  parait  plus  vraisemblable. 
Exupérance,  père  de  Palladius,  était  de  la 
ville  de  Poitiers  :  or  Rutilius  nomme  ce 
jeune  Falladius  l'espérance  et  l'ornement  de 
sa  propre  famille ,  generis  spemque  decus^ 
ifue  meiy  ce  qui  semble  marquer  que  la 
même  ville  leur  avait  donné  le  jour  (4). 

(i)  Extrait  de  TAcad.  de  Montauban.  1747- 
(2}  Hist.  des  Empereurs,  regn.  d'Honor.  art.  67. 
(5)  Hist.  générale  du  Languedoc  ,  t.  i.  p.  710. 
(4)  Hist.  littér.  de  la  France ,  t.  ii.  p.  68. 
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Rutîlius  est  digne  à  tous  égards  d'être  mis 
au  rang  des  écrivains  gaulois  qui  ont  illus- 
tré leur  patrie.  Le  temps  où  il  a  vécu  fait 
son  éloge.  C'était  de  plus  un  homme  de 
grande  considération.  Il  avait  passé  par  les 
emplois  les  plus  brillans  ;  maître  des  offices, 
gouverneur  de  Rome ,  consul ,  préfet  du  pré- 
toire, toutes  les  dignités  étaient  réunies  sur 
sa  tête  ;  jamais  poète  ne  fut  plus  décoré. 

Son  voyage  est  intéressant  et  curieux;  ce 
serait  un  ouvrage  considérable  par  son  éten- 
due ,  s'il  nous  eût  été  conservé  fen  entier , 
puisque  Id  première  partie,  dont  nous  avons 
aussi  perdu  le  commenceitient ,  est ,  malgré 
cette  lacune ,  de  sïk.  cent  quarante  vers  ;  il 
n'en  reste  que  soiiante-huit  de  la  seconde. 

C'est  ainsi  que  Ta  traduit  M.  Le  Franc  de 
Fompignati. 

LIVRE  PREMIER. 

Vous  êtes  siirpris  que  j'aie  tant  tardé  à 
revenir  dans  lila  patrie  !  vous  devriei  l'être 
de  ma  promptitude  à  quitter  Rome?  Eh!  qui 
peut  se  lasser  d^uu  séjour  si  agréable  et  si 
séduisant  !  qui  peut  s'arracher  à  des  biens 
inaltérables  ^  a  des  plaisirs  que  rien    ne 
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tixiiible ,  et  dont  on  ne  voit  jamais  la  fin  !  mille 
fois  heureux  ceux  à  qui  cette  ville  a  donné 
le  jour!  heureux  les  mortels  qui  joignent 
à  une  origine  illustre  Tavantage  précieux 
d'être  nés  à  Rome  !  les  dieux  se  plaisent  à 
y  rassembler  tous  les  talens  et  toutes  les 
vertus  ;  ils  ne  pouvaient  les  mieux  placer. 
Heureux  encore  ceux  qui,  moins  favorisés 
du  ciel ,  ont  cependant  pris  naissance  dans 
des  villes  romaines!  sont-ils  dignes  du  sénat? 
il  leur  est  ouvert.  Il  ne  regarde  point  comme 
étrangers  ceux  qui  sont  faits  pour  lui.  Admis 
aux  charges  et  aux  dignités,  une  partie  des 
respects  qu'ils  rendent  avec  tout  l'univers  à 
cette  ville  leur  maîtresse  ,  rejaillit  sur  eux 
comme  Komains.  Tels  les  dieux  du  second 
ordre  sont  associés  par  Jupiter  leur  souverain 
au  suprême  gouvernement  du  monde. 

Mais  la  fortune  m'arrache  enfin  de  ces 
climats  chéris.  Né  Gaulois ,  les  champs  pa« 
ternels  me  redemandent  ;  pays  autrefois  si 
beau ,  si  fertile  ^  aujourd'hui  défiguré  par 
les  ravages  de  la  guerre ,  et  par  là  plus  digne 
de  pitié.  On  peut  se  séparer  de  concitoyens 
heureux  et  tranquilles:  c'est  un  crime  de  les 
abandonner  dans  le  trouble  et  dans  l'infor* 
tune.  On  appartient  à  sd  patrie.  Qu'importe 
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de  la  plaindre  de  loin!  Nous  devons  Taider 
de  notre  présence ,  de  nos  soins ,  de  nos  tra- 
vaux. Il  ne  m'est  pas  permis  d'ignorer  des 
malheurs  qui  se  sont  multipliés  ,  faute  de 
secours.  Il  est  temps  de  réparer  les  ruines 
de  nos  campagnes ,  et  de  rebâtir  au  moins 
les  cabanes  de  nos  bergers.  Hélas  !  les  fon- 
taines ,  si  elles  pouvaient  parler ,  les  arbres 
même  m'eussent  reproché  ma  lenteur.  Tout 
enfin  m'appelait  dans  ma  patrie  ;  elle  a 
vaincu  :  je  lui  ai  sacrifié  les  plaisirs  de 
Rome  9  et  je  me  suis  repenti  d'avoir  tardé 
si  long-temps. 

J'ai  préféré  pour  mon  voyage  la  mer  à  la 
terre  »  parce  que  les  plaines  étaient  inon- 
dées par  le  débordement  des  rivières»  et  que 
les  chemins  des  montagnes  sont  hérissés  de 
rocbei'S.  D'ailleurs  la  Toscane  et  la  voie 
aurélienne  sont  impraticables  depuis  les 
courses  des  Goths ,  qui  ont  tout  mis  à  feu  et 
à  sang.  Plus  de  maisons  sûres  pour  les  voya- 
geurs ,  plus  de  ponts  pour  traverser  les 
fleuves.  Une  pareille  route  m'a  plus  effrayé 
que  les  inconvéniens  de  la  navigation. 

Je  baisai  mille  fois  les  portes  de  Home. 
J'offris  mes  regrets,  mes  pleurs  et  mes  vœux 
à  cette  ville  sacrée  que  je  quittais  malgré 
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moi;  et  Je  lui  adressai  ce  discours,  qu'inter- 
rompirent souvent  mes  larmes  : 

Ecoute -moi,  reine  du  monde,  divinité 
assise  sur  les  astres  ;  écoute-moi ,  mère  des 
hommes  et  des  dieux ,  toi  qui  nous  rappro- 
ches du  ciel  par  tes  temples  :  je  chante 
tes  louanges,  et  je  ne  cesserai  de  les  chanter 
tant  que  la  parque  Tilera  pour  moi.  Il  sufBt 
de  t'avoir  vue,  pour  ne  t'oublicr  jamais.  Je 
refuserais  au  soleil  le  tribut  de  ma  recon- 
naissance ,  plutôt  que  d'étouffer  dans  mon 
cœur  les  sentimens  que  je  te  dois.  Les  bien- 
faits du  dieu  du  jour  ne  surpassent  point 
les  dons  que  tu  répands  sur  toute  la  terre, 
jusqu'à  ses  dernières  bornes,  qui  se  perdent 
dans  le  vaste  Océan.  L'astre  qui  contient 
toutes  choses,  ne  roule  que  pour  toi  :  il 
se  lève  dans  ton  empire  ,  il  se  couche  dans 
tes  mers.  Les  sables  brûlans  de  la  Lybie,  les 
climats  glacés  de  l'ourse ,  n'ont  opposé  à  ta 
valeur  que  de  vains  obstacles;  elle  a  pénétré 
jusqu'aux  lieux  inanimés  où  la  nature  même 
expire  ;  sous  tes  lois  toutes  les  nations  de 
l'univers  n'ont  qu'une  même  patrie.  Les 
barbares  s'estiment  heureux  d'avoir  été  sou- 
mis par  tes  armes.  En  communiquant  aux 
vaincus  les  privilèges  des  vainqueurs,  tu- 
n'as  fait  qu'une  seule  ville  du  monde  entier» 
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états  qui  n'ont  pas  dure.  Faible  de  soldats 
et  de  citoyens  dans  ta  naissance ,  tu  fus 
cependant  redoutable  dès-lors  par  ta  pru- 
dence et  par  ta  sagesse.  C'est  par  des  guerres 
justes,  c'est  par  des  traités  de  paix  équita- 
bles ,  que  tu  es  enfin  parvenue  à  ce  comble 
de  puissance  et  d'honneur.  Tu  règnes  ;  mais 
tu  mérites  de  régner ,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  ta  gloire.  Tes  exploits  sont  encore 
plus  grands  que  ta  fortune.  Eh!  qui  pour- 
rait les  parcourir  ?  ils  surpassent  en  nom- 
bre les  étoiles  qui  peuplent  le  ciel.  Le^ 
yeux  sont  éblouis  de  Téclat  surprenant  de 
tes  temples  :  on  croit  être  au  milieu  de 
rOljmpe.  Que  dirai  -  je  de  ces  eaux  que 
l'art  entraîne  dans  des  voûtes  si  élevées , 
qu'elles  touchent  presque  aux  lieux  où  sa 
forme  le  trône  éclatant  d'Iris?  Que  la  Grèce ^ 
à  l'aspect  de  ces  travaux^,  ne  nous  parl& 
plus  des  monts  entassés  par  les  géans.  Des 
fleuves  ,  des  lacs  entiers  ,  se  perdent  dans 
ton  enceinte  ,  ou  sont  consumés  par  tes 
bains.  Tes  jardins  sont  arrosés  d'eaux  vives 
qui  leur  appartiennent ,  et  l'on  entend  par- 
tout le  bruit  des  sources  qui  naissent  dans 
tes  murs.  Les  chaleurs  de  l'été  y  sont  tem- 
pérées par  des  vents  frais  ;  on  s'y  désaltère 
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ddïis  des  fontaines  toujours  pures.  Ce  fut 
pour  te  sauver  que  la  terre  fit  sortir  brus- 
quement de  son  sein  ces  torrens  d'eaux  brû- 
lantes (i)  qui  rompirent  les  chemins  du 
Gapitole  sous  les  pas  de  tes  ennemis  :  si  elles 
coulaient  encore,  je  croirais  que  le  hasard 
les  eût  fait  naître  ;  mais  elles  rentrèrent  dans 
leur  gouffre ,  après  t'a  voir  secourue.  Oublie- 
rai-je  ces  bois  immenses  qui  accompagnent 
tes  palais ,  et  qui  retentissent  du  chant  de 
mille  oiseaux  ?  L'annëe  n'est  pour  toi  qu'un 
printemps  continuel  qui  défend  tes  jardins 
des  outrages  de  l'hiver.  Lève  ta  tête  triom- 
phante ,  6  divine  Rome  !  Entrelace  de  lau- 
riers tes  cheveux  blanchis  par  une  vieillesse 

(il  Ovide  et  Macrobe  racontent  cet  eTënement. 
Durant  la  gnerre  des  Sabins,  qui  se  fit  «H  ToccasioB 
de  Fenlèyement  des  Sabines  par  les  Romains ,  ceux- 
ci  ,  TÎTcment  pressés  par  lears  ennemis ,  fermèrent 
la  porte  qui  était  au  pied  de  la  colline  Yiminale.  Mais 
on  ent  beau  la  fermer  plusieurs  fois ,  elle  s*ouYrît 
toujours  d*elle»méme ,  }usqn*à  ce  que  les  soldats  qui 
la  gardaient ,  effrayés  de  ce  prodige ,  eussent  aban- 
donné ce  poste.  Alors  les  assiégeans  Toulant  s^en 
saisir,  il  sortit  du  temple  de  Janus,  voisin  de  ce 
lieu ,  un  torrent  d'eaux  soufrées  et  br&lantes  ^  qui 
engloutit  ou  consuma  un  très-grand  nombre  de  Sa« 
liins.  (Ovide,  I.  liv.  des  Fastes. -Macrobe ,  liv.  I* 
des  Saturnales  ,  chap.  9.  ) 
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mâle  et  vigoureuse  !  Seeoue  fièrement  les 
tours  qui  forment  ton  diadème  ;  que  ton 
bouclier  d*or  répande  des  feux  étincelans. 
Etouffe  le  souvenir  de  tes  dernières  pertes  ; 
que  tes  plaies  cicatrisées  ne  te  causent  plus 
de  douleurs.  Tu  as  perdu  des  batailles ,  mais 
jamais  le  courage  ni  Tespoir  :  tes  défaites 
même  t'enrichissent. 

G^est  ainsi  que  les  astres  ne  disparaissent 
à  nos  yeux  que  pour  rentrer  plus  brillans 
dans  la  carrière  ;  que  la  lune  ne  finit  son 
cours  que  pour  le  recommencer  avec  un 
nouvel  éclat.  Allia  punit  bientôt  Brennus 
des  incendies  de  Rome  ;  les  Samnites  payè- 
rent chèrement  le  joug  sous  lequel  les  légions 
avaient  passé;  Pyrrhus  n'eut  l'honneur  de  te 
vaincre,  que  pour  fuir  ensuite  devant  toi  ; 
Ânnibal  pleura  sur  ses  triomphes  :  sembla- 
ble à  ces  corps  qui  remontent  toujours  sur 
l'eau ,  victorieux  des  efforts  qu'on  fait  en  vain 
pour  les  submerger,  ou  telle  qu'un  flambeau 
qui  s'allume  davantage  à  mesure  qu'on  l'in- 
cline, tu  te  relèves  plus  glorieuse  que  jamais 
de  l'abaissement  où  l'on  t'avait  réduite.  Tes 
lois  régleront  le  sort  de  l'univers  jusqu'aux 
derniers  âges.  Toi  seule  es  à  l'abri  du  ciseau 
des  parques ,  quoique  tu  touches  presque  à 
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les  flots!  Si  je  n'ai  pas  déplu  aux  Romains 
dans  les  emplois  qui  m'ont  été  confiés;  si  j'ai 
mérité  l'eslime  des  sénateurs,  car  je  compte 
pour  rien  de  n'avoir  jamais  trempé  dans  le 
sang  le  glaive  de  la  justice  ,  puisque  c'est 
moins  l'éloge  de  ma  clémence,  que  du  peu- 
ple dont  je  fus  le  magistrat;  soit  que  je  doive 
finir  mes  jours  dans  les  pays  qui  m'ont  vu 
naître,  soit  que  je  puisse  espérer  de  revoir 
encore  tes  murs,  ô  Rome ,  ô  ma  divinité,  je 
serai  au  comble  de  mes  vœux ,  je  serai  la 
plus  fortuné  des  hommes  »  si  tu  daignes  te 
souvenir  de  moi  ! 

A  ces  mots  je  partis.  Mes  amis  m'accom- 
pagnèrent :  je  ne  pouvais  leur  dire  adieu 
sans  verser  des  pleurs;  ils  retournèrent  enfin 
à  Rome ,  excepté  Rufius,  cet  ami  qui  m'est 
si  cher ,  ce  digne  héritier  des  vertus  et  de 
la  gloire  de  son  père  Albinus,  qui  voit  re- 
monter ses  ajreux  ju&c{u'à  Volusus  et  aux 
anciens  rois  des  Rutules^  et  dont  l'antique 
noblesse  est  consacrée  par  l'autorité  de  Vir- 
gile (i) ;  son  éloquence  lui  a  mérité,  dans  un 

(  1  )  7i*  ,  Koluae ,  armari  F'olscorum  edicê  maniplis. 
Duc ,  ait  et  Butulos,  ^iicid.  lib.  XI.  t*  465. 

Bartios  remarque  avec  raison  que  Rulilius  a  donné 
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âge  encore  tendre,  un  des  plus  brîllans  em- 
ploîs  du  palais  de  Tempereur  :  c'est  lui  qui 
parle  et  qui  écrit  au  nom  du  prince  ;  il  était 
à  peine  sorti  de  l'enfance  ,  qu'il  fut  envoyé 
à  Garthage  en  qualité  de  proconsul. 

Les  Africains  Taîmaient  et  le  craignaient 
également.  Digne  imitateur  de  son  père , 
tant  de  vertus  lui  présagent  sans  doute  le 
consulat. 

Il  voulait  me  suivre  plus  loin,  je  Ten  em- 
pêchai ;  nous  nous  séparâmes  ;  mais  nos  coeurs 
et  nos  esprits  revolent  toujours  l'un  vers  l'au- 
tre. Je  gagnais  ik)s  vaisseaux,  qui  étaient  à 
l'embouchure  droite  du  Tibre.  Les  sables 
qui  embarrassent  la  gauche ,  l'ont  rendue 
inaccessible  :  elle  eut  pourtant  autrefois 
rhonneur  de  recevoir  la  flotte  d'Enée ,  et 
d'introduire  les  Troyens  dans  le  cœur  de 
ritalie. 

Déjà  le  soleil  s'approchait  du  scorpion; 
les  chaleurs  diminuaient ,  et  les  nuits  deve- 
naient plus  longues  :  nous  fûmes  contraints 
de  différer  notre  départ ,  et  de  rentrer  dans 

un  faux  sens  aux  vers  de  Virgile.  Tarnos  ordonne  à 
un  certain  Yolasns  d*armer  les  Yolsques  et  d'amener 
les  Rululus  ,  ce  qai  ne  signifie  nnllcment  qae  ce 
Volusns  dont  parle  Virgile  ,  fùl  issu  de  sang  royal. 
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le  port.  Ce  délai  me  fit  plaisir.  Pendant 
que  nous  laissions  passer  les  tempêtes  vio- 
lentes ,  causées  en  automne  par  le  coucher 
des  pléiades»  je  tournais  souvent  mes  regards 
du  côté  de  Rome,  dont  je  n'étais  pas  encore 
fort  éloigné ,  et  je  m'efTorçais  d^  découvrir 
les  montagnes  renfermées  dans  son  enceinte. 
Mesyeux,  tout  pleins  de  cette  image,  croient 
toujours  voir  ce  qu'ils  ne  voudraient  jamais 
perdre  de  vue  ,  et  ce  n'est  pas  à  des  nuages 
de  fumée  que  je  reconnais  l'emplacement 
de  la  capitale  du  monde,  non  qu'un  pareil 
indice  ait  rien  pour  moi  de  méprisable  : 
Homère  a  remarqué  que  l'amour  de  la 
patrie  faisait  revoir  avec  plaisir  jusqu'à  la 
fumée  du  pays  natal  ;  mais  un  horizon  plus 
pur,  un  ciel  plus  serein,  marque  visible- 
ment le  lieu  où  sont  les  sept  fameuses  col- 
lines. Là,  le  soleil  est  toujours  radieux  ;Rome- 
semble  briller  d'un  éclat  qui  lui  est  pro- 
pre ,  et  ne  devoir  qu'à  elle-même  les  beaux 
jours.  Je  crois  entendre  le  bruit  du  cirque , 
et  les  applaudissemens  du  théâtre.  Des  voix 
qui  me  sont  connues  frappent  mon  oreille , 
soit  qu'elles  y  parviennent  en  effet,  soit  que 
l'amour  me  le  persuade. 
!Nous  attendîmes  qiûnze  jours  pour  noua 
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ment  Agylla ,  et  nous  rasâmes  Castronovo , 
que  les  eaux  et  les  temps  ont  détruit  :  il  n'en 
reste  qu'une  vieille  porte  et  quelques  mu- 
railles délabrées;  on  y  voit  encore  une  petite 
statue  du  dieu  tutélaire  de  l'endroit ,  avec 
son  habit  de  berger  et  ses  cornes  ;  on  croît 
que  ce  lieu  est  l'antique  bourg  d'Inuus , 
quoiqu'il  en  ait  perdu  le  nom  depuis  long* 
temps. 

(i)  (  Au  surplus ,  que  cet  Inuus  soit  le  dieu 
Pan  qui  aurait  quitté  le  Ménale  pour  les 
montagnes  d'Etrurie  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le 
dieu  Faune ,  dont  la  lubricité  n'est  que  trop 
connue,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  habi- 
tans  du  lieu  s'étaient  mis  sous  la  protection 
d'une  divinité  peu  chaste.  )  Un  furieux  vent; 
de  midi  nous  obligea  de  relâcher  à  Gentum- 
celles.  Ce  port  est  sûr  ;  nos  vaisseaux  y  furent 
à  l'abri  de  tout  danger;  son  enceinte  ,  for- 
mée par  de  grands  moles ,  ressemble  à  un 
amphithéâtre.  L'on verture  eu  est  resserrée  et 
défendue  par  une  île  faite  de  main  d^homme. 

(i)  L'original  est  si  corrompa  en  eet  endroit,  qu*oa 
ne  petit  le  tradaire  qu*à  tâtons.  Les  scholîastes  et  les 
commentateur^  1  gens,  qui  n'aiment  pas  à  lâcher  prise.» 
etqnl  veulent,  bon  gré  malgré ,  entendre  ou  restituée 
hs  textes  les  pins  obscurs ,  ont  désespéré  de  celui-ci^ 


Ou  entre  par  deux  passages  étroits  ,  qui  se 
trouvent  entre  Jes  côtes  de  l'île  et  les  pointes 
des  deux  moles  ,  et  qui  sont  commandes  par 
deux  tours  extrêmement  hautes.  Outre  les 
magasins  et  les  arsenaux ,  dont  le  port  est 
environné ,  et  qui  ne  permettent  pas  aux 
vents  d'j  donner  la  moindre  secousse  aax 
vaisseaux,  on  a  pratiqué  dans  l'intérieur  de 
ces  vastes  édifices  d'immenses  réservoirs,  où 
l'eau  n'est  jamais  agitée  par  aucun  souffle. 
Tels  sont  ces  bassins  voluptueux  de  Naplcs, 
où  l'on  joint  le  plaisir  de  nager  sans  ri&quaA 
l'agrément  du  bain. 

J'eus  la  curiosité  d'aller  voir  les  thei 
du  Taureau.  U  ne  fallait  faire  pour  ( 
que  trois  milles.  Les  eaux  n'en  sont  point 
amères;  des  vapeurs  de  soufre  n'en  allèrent 
pas  la  couleur  ;  elles  flattent  au  contraire  le 
goût  et  l'odorat  de  ceux  qui  s'y  baignent. 
S'il  faut  croire  ce  qu'on  en  publie  ,  ce  fut 
un  taureau  qui ,  donnant  des  cornes  contre 
un  vieux  troue ,  et  frappant  la  terre  de  ses 
pieds  pour  s'animer  au  combat,  découvrît 
par  hasard  la  fontaine  dont  ou  a  formé  ca 
bains  chauds.  Il  se  peut  aussi  que  Jup 
ne  voulant  pas  qu'une  source  si  précifll 
fût  ignorée,  se  revêtit ,  pour  la  faire  ja; 


isquea 
ur  cçu 
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de  la  figure  d*un  taureau;  dëguiseraent  dont 
il  s*ëtait  servi  autrefois  pour  eulever  à  tra- 
vers les  flots  le  jeune  fille  d^Agenor,  Mes- 
sala  (i) ,  à  qui  ce  lieu  appartient»  et  qui  Ta 
illustré  par  ses  vers ,  le  compare  à  THypo- 
crène.  On  a  gravé  sur  la  porte  l'inscription 
suivante  ,  qu'il  a  composée  et  qui  fixe  Vat* 
teutîon  de  tous  ceux  que  ces  bains  attirent  : 
La  Grèce  nesL  pas  le  seul  pays  des  pro^ 
diges.  Nous  avons  ici  notre  Hypocrène , 
sortie  miraculeusement  de  la  terre ,  comme 
la  fontaine  des  Muses^  Ce  que  Pégase  fit 
pour  elles  ,   un  taureau  Va  fait  pour  nous. 

Il  descend  du  fameux  Valérius  Publicola» 
qui  fut  honoré  du  consulat,  quand  on  institua 
pour  la  première  fois  cette  dignité  (2).  Il  a 
été  préfet  du  prétoire  ;  mais  il  est  moins 
respectable  par  le  rang  quHl  occupe ,  que 

(1)  J*ai  saWI,  pour  la  tradaction  de  cet  endroit, 
josques  et  compris  rinscriplion ,  rarrangement  pro- 
posé par  M.  Bnrman  dans  une  de  ses  notes.  Cette 
restitution  est  henrease ,  natarelle  et  nécessaire. 

(2)  Cela  n'est  pas  exact.  Les  deux  premiers  con- 
suls ,  après  Texpnlsion  des  rois ,  farent  L.  Janias 
Bratos  et  L.  Tarqntnias  Collatin  ;  mais  cçlaî-ci  ayant 
été  déposé ,  en  haine  du  nom  qu'il  portait ,  Valérius 
Publicola  fut  élu  à  sa  placet 
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On  gagna  le  port  d'Hercule,  Le  Vent  nous 
était  devenu  très- favorable  sur  la  fin  du 
jour.  Des  vestiges  de  vieux  camps  nous 
rappelèrent  dans  la  conversation  les  désor- 
dres des  guprres  civiles  et  la  fuite  préci- 
pitée du  premier  Lépidus  (i)  dans  Tile  de 
Corse  9  quand  il  fut  chassé  par  Gatulus  du 
rivage  de  Cosa  ;  moins  coupable  cependant 
que  le  Triumvir  ,  cet  indigne  citoyen ,  qui 
s'associa  avec  les  destructeurs  de  la  répu- 
blique ^  et  qui  porta  le  dernier  coup  à  la 
liberté  de  Rome,  dont  la  bataille  de  Modène 
avait  relevé  l'espérance.  Le  troisième  de  ce 
nom  essaya  de  troubler  la  paix  de  l'empire 
par  une  afireuse  conspiration.  H  reçut  le 
salaire  que  méritait  cet  attentat.  Le  qua- 
trième Lépidus  voulait  usurper  le  trône  cles 

(i)  Notre  poète  désigne  ici  en  pea  de  inota  Fhis* 
loire  des  quatre  Lépidas.  Le  premier  prit  les  armes 
après  la  mort  de  Sjlla^  et  périt  dans  File  de  Sardaigne* 
Le  second  fat  le  triumvir  :  le  troisième  «  fils  de  ce- 
lui-ci «  conspira  contre  Auguste.  Le  quatrième  araît 
épousé  Drusille,  sœur  de  Calîgula  ,  contre  lequel  il 
forma  une  conjuration  avec  Gstulicus.  On  Taccusaît 
aussi  d'un  commerce  incestpenx  avec-  Agrippine  et 
Julie ,  les  deux  autres  sœurs  de  FEmpereur  ,  que 
cet  abominable  prince  avait  lui-même  autrefois  cor- 
rompues. 
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oblique^  nous  changions  sans  cesse  de  vent, 
pour  en  profiter  nous  étions  obligés  à  chaque 
instant  d'orienter  différemment  nos  voiles. 

J'admirai  de  loin  les  montagnes' d'Igi- 
liiam  (i)  couvertes  d'arbres  épai^.  Ce  serait 
un  crime  de  ne  pas  parler  ici  de  cette  île 
^écieuse  qui  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
ses  forêts,  grâce  aux  avantages  de  sa  situa- 
tion ^  ûm,  plutôt  au  génie  du  prinô^  qui  nous 
gouverne.  Le  petit  espace  d'eau  qui  lasé-* 
pare  de  la  ter):e ,  fut  pour  elle  une  barrière 
aussi  sûre  contre  les  .armes  du  vainqueur» 
qu'aurait  pu  l'être  un  long  trajet  de  mer. 
£Ue  reçot  plusieurs  citoyens  de  Rome,  fugi- 
tifs de  leur  ville  depuis  qu'elle  avait  été 
prise  et  ravagée,  leur  fournit  une  retraite 
commode^  et  inaccessible  aux  ennemis.  liés 
Goths,  qui  jusquës-là  n'avaient '  combattu 
qb'à  cheval  et  eivpleine  campagne ,  s'étaient 
rendt»  formidables  surla  mer.  IgiHum  seule 
leur  a  échappé.  Chose  étrainge  et  remafqua- 
blô>  qu'à  une  égaie  distance,  le  même  port 
se. soil!  trouvé  si  près  des  Romainls  »  et  si 
loin  des  barbares! 

Nous  arrivâmes  à  l'embouchure  del'Ûm- 

(i)' Giglîo ,  sur  la  c6te  cle  Toscane.  CeUe  peiîle 
Me  est  à  dix  milles *ooéiivIron  de  Monte* Argentaro. 
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hro  ,  fleuve  assez  grand  ,  qui  sert  d'asile 
aux  navigateurs  eilraycs.  L'entréa  en  est  si 
si'iie  et  si  facile  ,  que  les  vaisseaux  menarés 
ou  battus  de  la  tempête,  s'y  réfugient  sans 
ueiiie  et  sans  ristiue.  J'eusse  été  fort  aise  de 
m'arrêt^j  dans  cet  eiitiroit;  mais  îi  fallut 
cëdei-  -à  n^s  matelots ,  qui  voulaient  aller 
plus  tain.  Cependant  le  joor  et  le  veut  nout 
manquèrent  à  la  fois  ,  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  avancer  ni  reculer.  Nous  descen- 
dîmes sur  le  rivage  pour  y  passer  la  nuit 
Un  buis  de  myrte  nou3  fournit  de  qooi 
iiouschautlér ,  etiiodsconstruiâîmes,  comme 
nous  punies,  de  petite»  cabanes  avec  nos 
rames  et  nos  avirons*   ■''  ■- 

Le  jour  parut.  Noos  refîmes  notre  routff, 
et  l'on  se  mit  à  ramer.  Une  [paraissait  pal 
que  nous  chan^easaious  de  place  ;  mais  !'«- 
loignement  de  la. -terre  nous  averti&».-iit  cin 
chemin  que  nous  ifniBions.  Ilva  (i)  s'oOrit 
à  nos  yeux.  Cette  île  est'  céJèbre  par  se^ 
Tnincs  de  fer.  Elles  sont  atntsi  abondantes  et 
aussi  bonnes  que  celles  de  la  Nork|Uc  (a), 

(i)  Aujourd'hui  Elv»,  »iir  la  cale  de  Totcaoc. 

(s)  Le  [i.-ivs  que  les  ancien!  8]>iictiiîcnt  du  n<«m  <1e 
ÎN'uri<]ue,  comprend  ^'«rohi4ucl>C'<l'Au(riçVp^|iiA 
lie  de  U  I}.aiigrie  en  deçà,  dapiintihe^^ff 
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du  Berrî  (i)  et  de  la  Sardaîgne.  Ce  mëtal 
est  plus  utile  aux  hommes  que  le  gravier 
précieux  du  Tage.  L^or  est  le  père  des  vices 
et  Tauteur  de  tous  les  forfaits.  Il  viole  Thy- 
raen,  il  corrompt  la  virginité.  C'est  lui  qui 
prend  les  villes ,  et  qui  dispose  des  emplois. 
Mais  c'est  av«c  le  fex  qu'on  embellit  et  qu'on 
fertilise  les  campagnes  :  Tbomme  lui  doit  sa 
meilleure  nourriture.  Dans  le  siècle  des 
demi-dieux,  temps  où  les  armes  meurtrières 
étaient  encore  inconnues ,  le  fer  servait  de 
défense  contre  les  bêtes  féroces.  Nos  faibles 
mains  ont  nécessaireimeut  besoin  de  ce  se- 
cours étranger. 

Ces  réflexions  me  faisaient  oublier  la  lenf 
teur  ennuyeuse  de  notre  course  ,  pendant 
que  nos  rameurs  s'excitaient  entre  eux  par 
des  cris  indécens  et  des  chansons  très-dis- 
cordantes. Enfin  le  #alme  nous  força  d'arrêter 

la  CarÎQthie ,  et  quelques  autres  proyinces  {osqu'anx 
Alpes. 

(0  César,  Adtns  la  relation  du  siège  de'  Bourges  « 
livre  vu  de  la  guerre  des  Gaules  4  nombre  aa,  parle 
avantageusement  des  mines  de  fer  qu*on  trouvait 
dans  le  Berri ,  et  qui  rendaient  les  peuples  de  cette 
province  foH  adroits  dans  les  ouvrages  souterrains» 
jiggerem  cuniculia  suhstrahehant ,  eà  scientîus  qiwd 
apud  eos  magnas  suntferrariœ. 
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à  Faleria ,  quoique  le  soleil  fut  à  peine  nu 
milieu  de  sa  carrière.  Les  habitans  de  ce 
lieu  maritime ,  répandus  dans  la  campagne, 
se  délassaient  de  leurs  traraux  champêtres 
par  des  jeux  solennels.  Ils  célébraient  Tan- 
niversaire  d^Osiris.  C'était  le  jour  oà  Ton 
offre  à  ce  dieu  des  sacrifices  ^ur  le  prier 
d^être  favorable  à  là  naissance  des  fruita. 

Nous  allâmes  à  une  ferme  voisine,  ornée 
d*un  joli  bois,  où  nous  nous  fnt)menâmes, 
et  d-un  bel  étang  entom'é  de  murailles,  lues 
eaux  en  étaient  si  claires ,  qu^pn  y  voyait 
^ouer  les  poissons.  Mais  nous  fûmes  bientôt 
relancés  par  le  fermier  de  ce  lieu  cbarmant, 
homme  plus  intraitable  que  le  roi  des  Lœs- 
trigonsÀ*G'était  un  Juif  hargneux,  une  espèce 
de  bête  féroce ,  incapable  de  commercer 
avec  les  hommes^  L^eau ,  la  mousse  que 
nous  agitions,  de  petites  branches  d^arbris* 
seaux  que  nous  avions  coupées  pour  ce  badi- 
nage,  lui  arrachèrent  de  grands  cris  SUr  les 
dégâts  énormes  que  nous  faisions»  Je  vous 
assure  que  nous  prîmes  bien  notre  revanche, 
et  qu'à  notre  tour  nous  Taccablâmes  d*iu- 
jures.  La  circoncision  ne  fut  pas  oubliée,  ni 
rinfainiede  sa  nation,  de  ces  peuples  insensés 
que  leur  religion  entretient  dans  la  haine  du 
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travail ,  et  qui  passent  dans  Toisivetë  le 
septième  jour  de  la  semaine ,  en  mémoire  do 
repos  que  prit  leur  dieu  après  avoir  achevé 
son  ouvrage.  Les  autres  rêveries  de  ces  impos- 
teurs trouveraient  à  peine  créance  chez^es 
enfans.  Plût  au  ciel  que  la  Judée  n'eût 
jamais  été  soumise  par  les  armes  de  Pompée, 
ni  par  celles  de  Titus  !  Depuis  la  ruine  de 
ees  peuples  9  leurs  superstitions  contagieuses 
se  sont  répandues  plus  loin  qu'elles  ne  fai-^ 
saient  auparavant.  Cette  nation  vaincue  a 
été  funeste  à  ses  vainqueurs. 

Il  se  leva  tout-à-coup  un  grand  vent'  de 
nord;  nous  tâchâmes  de  le  vaincre  à  force 
de  rames.  Les  astres  de  la.  nuit  commen- 
çaient alors  à  disparaître  ,  et  le  soleil  Vapr 
prochait.  Le  four  nous  découvrit  le  rivage 
de  Populonia ,  d'où  nous  n'étions  pas  fort 
éloignés.  Nous  entrâmes  dans  le  port ,  qui  a 
été  fait  par  la  nature  au  milieu  des  terres. 
On  n'y  voit  point  de  phare  qui ,  s'élevant 
jusqu'aux  nues ,  éclaire  pendant  la  nuit  les 
abîmes  de  la  mer.  Au  lieu  de .  ce  secours . 
il  y  avait  autrefois,  dans  l'endroit  où  la  mon» 
tagne  s'avânçant  eu  pointe  dans  les  flots, 
les  contraint  et  les  resserre^  un  château  très- 
fort^  bâti  sur  des  roches  escarpées ,  qui  ser- 
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valide  défense  à  la  cûle  et  de  signal  anx 
navigateurs.  Cette  ancienne  forteresse  ne 
subsiste  plus;  le  temps,  qui  consume  tout,  eu 
a  ruiné  les  murs,  11  n'en  paraît  que  des 
vestiges  d'espace  en  espace.  Ces  hautes  tours 
sunt  ensevelies  sous  un  amas  confus  de  di' 
combres  et  de  débris.  Ne  murmurons  plus 
de  Id  dissolution  du  corps  humain.  Conso- 
lons-nous de  cette  disgrâce  à  la  vue  de  tant 
d'édifices  détruits ,  de  tant  de  villes  ren- 
versées. 

Une  nouvelle  bien  intéressante  oous  allea- 
dait  à  Populonia.  La  joie  que  j'en  ressentis, 
fut  sur  le  point  de  me  ramener  «  Rome, 
Nous  apprîmes  ,  mon  cher  ami  ,  que  l'em- 
pereur venait  de  vous  nommer  à  la  préfec- 
ture de  cette  capitale  du  monde.  Vos  talens 
et  vos  vertus  méritaient  cette  récompeute. 
Que  ne  puls-je  faire  entrer  dans  mes  vers 
votre  véritable  nom!  Mais  les  maudites  règles 
dont  nous  sommes  esclaves,  ne  sauraient  se 
concilier  avec  certains  mois.  Le  snmoni  qoo 
vous  [rartez ,  quoiqu'il  ressemble  an  nom  de 
Vénus ,  est  incompatible  avec  la  mesure 
dont  je  me  sers.  Je  renouvellerai  pour  vons 
la  fête  qui  fut  célébrée  pour  moi  en  pareille 
occasion.  Ma  maison  sera  ornée  des  mÔi 
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festons  de  verdure.  Mes  vœux  sont  exauces» 
la  moitié  de  moi-même  est  au  comble  des 
liouneurs.  Oui ,  je  me  crois  continué  dans  la 
dignité  de  préfet,  puisque  j'y  vois  Un  homme 
à  qui  je  Taurais  volontiers  cédée  »  quand  on 
me  fît  la  grâce  de  m'en  revêtir. 

Le  vent  du  nord  soufiEla  de  nouveau.  Four 
le  coup  nous  dépliâmes  toutes  nos  voiles  » 
et  nous  partîmes  au  lever  de  Taurore.  La 
Corse  nous  montrait  de  loin  ses  montagnes 
obscures,  dont  les  sommets  se  perdent  dans 
les  nuages  qui  les  environnent.  G'e&t  ainsi 
que  la  clarté  de  1^  luné  s'évanouit  quand  le 
jour  renaît ,  et  que  les  extrémités  de  son 
croissant  se  dérobent  peu  à  peu  à  Tœil  fati- 
gué qui  les  suit.  Le  court  trajet  qui  sépare 
la  Corse  de  l'Italie ,  a  donné  lieu  sans  doute 
à 'l'histoire  fabuleuse  du  troupeau  de  bœufs , 
qui  passa,  dit-on,  à  la  nagé  dans  cette  île» 
appelée  auparavant  Cjmus»  mais  dont  on 
changea  le  nom  depuis  que  la  femme  nom* 
mée  Corsa  y  eût  abordé  à  la  suite  de  ses 
bœufs  fugitifs. 

Nous  aperçûmes ,  en  continuant  notre 
route  ,  l'île  de  Capraria  (i)  qui  est  peuplée 

(i)  ÂBJoard'haî  Capraïa  :  les  Génois  ea'sont  sei« 
gneurs.  (  NoU  de  M.  Le  Franc.  ) 
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et  dont  nous  tînmes  toujours  le  milieu.  Le 
pilote,  qui  était  à  la  proue ,  eut  besoin  de. 
toute  son  attention.  Il  regardait  continuel- 
lement à  droite  et  à  gauche  ,  conduisant 
le  gouvernail,  et  avertissant  de  la  voix  ceux 
qui  étaient  à  la  poupe ,  de  la  manœuvre 
qu*il  fallait  faire.  Le  chemin  que  doivent 
tenir  les  vaisseaux  et  les  barques,  pour  évi- 
ter des  bancs  de  sable  cachés  aux  yeux  des 
pilotes,  est  marqué  par  deux  gros  arbres 
qu^on  a  plantés  à  l'entrée  du  courant  qu'il 
faut  suivre,  et  auxquels  sont  attachées  des 
branches  de  laurier  remarquables  de  loin 
par  leur  hauteur  et  par  un  feuillage  toufiu, 
afin  que  Tamas  d'écume  et  de  mousse  qui 
se  forme  autour  des  deux  arbres,  ne  dérobe 
pas  aux  mariniers  la  vue  de  ces  signaux» 

Un  de  ces  ouragans  terribles  qui  brisent 
jusqu'aux  arbres  des  forêts ,  nous  obligea 
d'aborder  bien  vîte«  A  peine  eûmes-nous 
le  temps  de  gagner  les  maisons  voisines 
pour  nous  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  violente 
qui  survint.  Je  me  réfugiai  dans  une  ferme 
d'Albinus ,  de  cet  ami  si  cher  qui  m'a  suc- 
cédé (i)  dans  la  charge  que  j'ai  ci-devant 

(i)  On  croirait  d*abord  que  Ralilins  parle  d* Al- 
binos père  I  dont  îl  a  déjà  fait  mention.  Cependant 
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remplie,  ou  plutôt  par  qui  j*en  continue 
encore  les  fonctions.  Il  a  suppléé  par  son 
mérite  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  des 
années.  Au  printemps  de  son  âge  ^  il  a  la 
maturité  de  la  vieillesse.  La  conformité  de 
nos  mœurs  nous  lia  d*abord  par  des  égards 
mutuels,  et  nous  unit  ensuite  par  les  nœuds 
de  la  plus  étroite  amitié.  Il  pouvait  obtenir 
la  dignité  de  préfet ,  quand  elle  me  fut  ac- 
cordée; mais  il  trouva  moins  glorieux  pour 
lui  d^en  être  revêtu  ,  que  de  la  céder  à  son 
ami. 

Nous  eûmes  le  temps  de  considérer  les 
salines  qui  sont  dominées  par  cette  ferme  » 
car  c*est  ainsi  qu'on  appelle  les  marais  sa- 
lans.  On  détourné  Teau  de  la  mer  dans  des 
canaux  que  Ton  a  creusés  exprès  dans  les 
terres,  et  on  la  conduit  par  de  petites  rigoles 
dans  des  réservoirs  formés  en  compartimens» 

il n*a  ici,  ni  ne  peut  avoir  en  vue  que  son  fîls«  qui 
s^appelait  sans  doate  Yenerios  Rufios  Albinns  Vola« 
sîanus  «  et  dont  il  a  parlé  deux  fois  sous  le  nom  de 
Rufias  ,  en  désignant  son  sarnom  de  Venerius*  - 

Rufiua  j  Albini  gloria  viva  p<»trU*  T.  i68. 
Cognomen  versu  Vtnêiis  carissime  Rufi,  etc.  Y.  4^1. 

11  est  certain  qa*il  y  a  de  Tembarras  et  de  réqoiToqne 
dans  cette  confusion  de  àoms.      • 
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Mais  dès  que  la  canicule  fait  sentir  ses 
ardeurs  brûlantes,  que  les  herbes  pâlissent, 
et  que  la  terre  altérée  se  fend  de  toutes 
parts,  alors  on  ferme  les  écluses,  afin  que 
le  fond  échauffé  durcisse  Teau  ,  devenue 
fixe  et  immobile.  Les.rajons  du  soleil  pénè- 
trent les  parties  propres  à  se  coaguler.  Il 
s^en  forme  bientôt  une  croûte  dure  et  rabo- 
teuse. Telle  paraît  à  peu  près  la  surface 
glacée  du  Danube,  quand  on  voit  les  pesans 
chariots  des  Germains  rouler  tranquillement 
sur  son  onde  enchaînée  par  les  hivers.  Que 
les  physiciens  s'exercent  sur  ces  opérations 
de  la  nature  ,  et  qu'ils  nous  apprennent 
comment  la  même  cause  peut  produire  des 
effets  si  opposés.  Ici  les  rayons  du  soleil 
fondent  la  glace  ,  là  ces  mêmes  rayons 
glacent  (i)  les  eaux. 

Souvent  le  malheur  est  utile.  Le  retar- 
dement causé  par  la  tempête  qui  m'avait 
tant  chagriné  ,  me  devint  bien  agréable. 
J'eus  la  consolation  d'embrasser  Victorin , 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  un  autre 

(i)  Dans  la  formation  du  sel  marin  «  Teau  ne  se 
gèle  point  ;  au  contraire  «  Tardenr  du  soleil  la  fait 
évaporer  ,  et  il  ne  reste  sur  la  terre  que  les  parties 
crasses  et  grossières  qui  composent  le  sel* 
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campagne  aux  honneui 
voyant  ce  cher  compat 


(337) 

serein,  uoas  annonçait  un  beau  jour.  Nous 
hissâmes  nos  antennes  à  la  faveur  du  vent 
qui  nous  venait  du  rivage.  Les  flammes, 
soutenues  par  un  souffle  égal  et  tranquille^ 
fendaient  l'air  sans  s'agiter.  Nos  voiles,  mol- 
lement enflées ,  ne  fatiguaient  point  les  cor^ 
dages»  Nous  vîmes ,  en  passant  ^  l'île  Gor- 
gone (i),  qui  est  au  milieu  de  lamer,  entre 
la  côte  du  Fisan  et  celle  de  .Corse.  AJa 
vue  des  écueils  dont  elle  est  entourée  ^  je 
me  rappelai  le  citoyeninibrtuné  qui  venait 
de  s'y  enterrer  tout  vivant.  Ce  jeune  homme, 
de  nos  amis,  distingué  par  sa  naissance  , 
par  sa  fortune  et  par  une  alliance  brillante  ; 
entraîné  sans  dpute  par  lesfuries  ,  avait 
abandonné  les  dieux  et  les  hommes  >  et 
s'était  lui-même  exilé  dans  cette  honl;eusé 
retraite.  Malheureux  qui  croit  que  sa  divi-^ 
nité  se  paye  des  austérités  ridicules  et^teltf 
malpropreté  des  moines,  et  qui  se  punit  plu^ 
cruellement  que  ne  feraient  les  dieux  qu'il 
a  ofiensés  !  Sa  secte  n'est-elle  pas  mille  foi» 
plus  dangereuse  que  les  poisons  de  Girbé  ? 

(i)  £Ue  appartenait  autrefois  aux  Piaans  i  ^t  ^» 
passe  ,  comme  ces  peuples  ,  sous  la  domination  de^ 
Florentins. 

Tome  I.  LiUér.  22 
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Genx-ci  ne  changeaient  que  les  corps;  ceux- 
là  changent  les  esprits. 

Nous  abordâmes  4  Tnturrita.  G*est  ainsi 
qu*on  appelle  une  maison  (jLe  campagne  si- 
tuée sur  une  péninsule  artificielle  ;  car  à 
£>rce  de  rochers  et  de  pierres  »  on  a  reculé  au 
loin  les  flots;  et  celui  qui  a  bâti  la  maison  ^ 
en  a  cQOStruit  auparavant  le  sol.  J/admirai 
le  port  voisin  (i).  Il  est  célèbre  paor  le  grand 
commerce  et  pm*  les^  richesses  des  Pisans  ; 
mais  il  Qst,  plus  remarquable  par  sa  singula- 
rité. Nq»  découvert 9  et  sans  moles  avancés 
qui  le  défendent  «  les  flots  le  battent  de  tous 
çôté^.  Il  n'eu  est  garanti  que  par  une  sorte 
d^herbe  qui  »  dans  ce  lieu  ^  csoît  en  grande 
quantité  au  fond  de  la  mer  ^  et  s.*élève  si 
haut»  sans  Uroire  aux  bâtiment  dont  le  poids 
la  fait  plier  ,  qu*eUe  «ncbaîne ,  pour  ainsi 
dire^  leis  oiiâes  agitéea»  et  qu'eUe  rompt 
ces  prQdigieuae&  lames  d^eau  que  la  tempête 
et  la  pleûue  mer  poussent  avec  furevur  contre 
l§  vivagCé 

II.  soldait  ua  veot  d/orient  trèsnfavera^ 
ble,  et  qui  nous  dédommageait  descoînmeu- 
eemensi  fâcheux  de  notre  navig^tioné  Mais 

(i)  On  ne  sait  pas  bien  quel  est  ce  port,  Qacl^Qes 
géographes  croient  que  c^est  celoi.dc^Li^oame* 
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Latîum ,  l'antique  Etrurie  avait  reçu  dans 
sou  sein  ]es  habitans  de  Fise  en  Elide.  Le 
nom  de  la  ville  dont  je  fais  ici  la  descrip- 
tion ,  est  une  preuve  incontestable  de  son 
origine. 

Là^  s'offrit  à  mes  yeux  la  statue  de  mon 
père,  que  les  Pisans  ont  érigée  dans  leur 
place  publiquei'Jles  inscriptions  flatteuses 
qui  l'accompagnent ,  m'arrachèrent  des  lar- 
mes de  joie.  Mon  père  avait  gouverné  la 
Toscane  en  qualité  de  consul.  Il  nous  disait 
souvent  que  de  toutes  les  charges  qu'il  avait 
remplies,  c'était  celle  qui  l'avait  le  plus 
flatté.  Il  la  préférait  à  la  questure  ,  à  l'admi- 
nistration des  finances  de  l'empire ,  et ,  si 
je  l'ose  ajouter ,  à  la  préfecture  même  ;  tant 
il  avait  d'estime  et  d'amilié  pour  les  Toscans, 
Ceux-ci  le  payaient  bien  de  retour.  Leur 
vénération  et  leur  attachement  pour  lui  sont 
consacrés  par  le  monument  éternel  qu'ils  ont 
érigé  à  sa  gloire.  Les  vieillards  parlent  tous 
les  jours  à  leurs  enfans,de  son  égalité,  de  sa 
justice ,  de  sa  douceur.  Ils  voient  avec  plaisir 
que  je  marche  sur  ses  pas  dans  la  carrière 
des  honneurs;  ils  respectent  en  mcd  ses  ver- 
tus et  mes  dignités.  J'ai  trouvé  dans  toute 
la  voie  Flaminia  les  mêmes  seutimens  de  la 
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qu'elles  touchent,  qui  tromperaient  la  vigi- 
lance d'Argus  «et  les  regards  perçans  de 
Lincée!  Gardiens  aussi  infidèles  qu'exacteurs 
inhumains  ,  ils  volent  le  prince  après  avoir 
pillé  les  sujets.  Mais  ces  enfans  de  Briarée 
n'ont  pu  résister  à  Lucilius ,  et  leurs  cent 
mains  n'ont  jamais  vaincu  la  sienne/ 

De  retour  de  Fise  à  Triturrita,  je  me 
disposais  à  partir  ,  à  la  faveur  d'un  vent 
de  midi ,  et  par  un  jour  fort  serein ,  quand 
tout -^^  coup  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais ,  d'où  sortaient  de  fréquens  éclairs^ 
Nous  suspendîmes  notre  départ.  Qui  serait 
assez  fou  pour  s'embarquer  au  commence-* 
ment  d'une  tempête  7  Nous  emplojâmes  ce 
temps  à  chasser.  Notre  hôte  nous  fournit 
pour  cela  totit  l'attirail  nécessaire  et  d'ex-* 
cellens  chiens.  Après  plusieurs  ruses,  ils  jetè- 
rent dans  nos  toiles  un  sanglier  terrible , 
que  Méléagre  n'eût  osé  attaquer,  et  qui  se 
serait  échappé  des  bras  d'Hercule.  Cette 
prise  fut  célébrée  par  le  bruit  des  fanfares. 
Les  coteaux  voisins  en  retentirent ,  et  nos 
gens  portèrent  à  la  maison  cet  effroyable 
animal ,  que  les  chansons  et  la  joie  leur  firent 
trouver  moins  lourd. 

Le  vent  qui  nous  avait  amené  la  pluie. 
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d'Orion,  et  Ton  dirait 
lant  de  1  été. 

La  mer  obscurcie  i 
lonnait  avec  ses  ont 
tourbillons  jusqu'au 
comme  nous  voyons 
dans  les  campagnes  , 
soit  que  les  flots  s'éloi 
nent  pour  inonder  d*a 
soient  attirés  par  les 
tiennent  la  matière  et 

(0  Cîcëron  s'exprime  aii 
de»  dieux  :  ProbahiU  esl 
in  siderihus  esse ,  quœ  et  œi 
colant ,  et  marinis  terrenisqi 

vallo  extenuantis  alantur.    I 

•  •  • 
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LIVRE  SECOND. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  si  ëtendu  que  Je 
n'eusse  pu  le  continuer  sans  Tinterrompre  ; 
mais  j'ai  craint  d'ennuyer  mes  lecteurs.  Un 
repas  trop  long  fatigue.  On  boit  plus  agréa- 
blement à  petits  coups  ;etlescippesmilliaires, 
en  marquant  les  intervalles  et  les  distances  , 
abrègent  le  chemin  et  délassent  le  voyageur. 
Je  divise  donc  en  deux  parties  un  écrit  qui 
ne  méritait  pas  tant  de  précaution. 

Enfin  la  mer  n'étant  plus  assiégée  par  left 
tempêtes ,  nous  sortîmes  du  port  de  Pise. 
L'onde  tranquille  réfléchissait  les  rayons 
tremblans  du  soleil  ,  et  s'ouvrait  avec  un 
léger  murmure  sous  le  tranchant  de  l'éperon. 
Nous  commençâmes  alors  à  voir  le  mont 
Apennin ,  dont  la  tête  se  perd  dans  les  nues, 
et  qui  enchaîne  à  ses  pieds  l'impétuosité  des 
flots. 

Si  l'on  pouvait  découvrir  des  yeux  toute 
l'Italie  ,  cette  maîtresse  du  monde  ,  ou  si 
l'on  voulait  en  représenter  exactement  la 
figure  ,  il  se  trouverait  qu'elle  ressemble  à 
une  feuille  de  chêne  (i)  beaucoup  plus  longue 

(i)  Celte  comparaidon  que  Pline  a  employée  le 


(  346  ) 
que  large.  Sa  longueur,  depuis  le  pays  des 
Lîguriens  jusqu'au  détroit  de  Sicile ,  est  de 
quatre  cents  lieues  (i).  Ses  deux  côtés  sont 
bordés  des  mers  Adriatique  et  Tyrrhène , 
qui  pénètrent  souvent  dans  ses  campagnes 
par  la  sinuosité  de  ses  rivages.  Dans  l'endroit 
où  elle  est  le  plus  resserrée,  sa  largeur  n'est 
que  de.  cinquante-deux  lieues  (2), 

L'Apennin  s'étend  obliquement  entre  les 
deux  mers  bornées  par  le  levant  et  par  le 
couchant.  Un  de  ses  sommets  ,  tourné  vers 

premier ,  ii*a  point  été  adoptée  par  les  géographes 
modernes.  Ils  comparent  Fltalie  à  ane  boUe. 

(1)  Rntilias  dit  nn  million  de  pas  ,  et  il  se  troQTe 
d'accord  avec  Strabon.  Pline ,  dont  le  ealcal  a  para 
très-exact  à  M.  de  Tlsle ,  donne  à  Fltalie  Tingl  raiUe 
pas  de  plus.  La  différence  n'est  pas  grande.  Il  ne 
s'agit  donc  qne  d'évalner  les  milles  italiques  par  les 
mesares  gauloises  et  françaises  ,  qui  sont  les  mêmes 
quant  au  nom,  puisque  le  mot  de  lieue  Tient  de  leuca, 
leuga  on  lega.  Ce  dernier  s'est  conservé  dans  le  lan- 
guedocien et  dans  les  autres  patois  de  nos  pays  mé- 
ridionaux  ^  où  lègue  signifie  lieue.  L'ancienne  lieue 
gauloise  était  de  quinze  cents  pas  :  la  lieue  commune 
de  France  est  de  deux  mille  cinq  cents.  Ainsi  un 
million  de  pas  produisent  sept  cent  cinquante  lieues 
gauloises,  et  quatre  cents  lieues  communes  de  France. 

(2)  En  suivant  la  même  réduction  des  milles  ila« 
liques  aux  lieues  communes  de  France. 
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Paurore,  commande  la  Dalmatie  (i) ,  et 
Tautre  domine  vers  Toccident  sur  la  mer  de 
Toscane.  Si  nous  avouons  qu^on  a  observé 
quelque  ordre  dans  la  construction  du  monde, 
et  que  ce  vaste  édifice  est  Touvrage  d'une 
divinité  sage  et  prudente,  nous  devons  croire 
qu'elle  a  voulu  que  l'Apennin  servît  de  garde 
à  l'Italie ,  et  que  cette  montagne  fût  en  quel- 
que sorte  impraticable.  Là  nature  a  craint 
de  paraître  imparfaite,  et  qu'on  ne  lui  repro- 
chât que  les  Alpes  n'étaient  pas  une  barrière 
suffisante  contre  les  nations  du  nord.  C'est 
ainsi  que  dans  le  corps  humain  elle  envi- 
ronne de  plusieurs  membres  les  parties  essen- 
tielles, et  ne  se  contente  pas  d'une  seule 
enveloppe  pour  assurer  leur  conservation.  La 
capitale  du  monde  méritait  qu'on  lui  pré- 
parât d'avance  de  si  redoutables  boulevards, 
et  Rome,  avant  sa  fondation,  occupait  déjà 
les  dieu^. 

Tout  cela  rend  mille  fois  plus  coupable 
ce  malheureux  Stilicon ,  qui  a  trahi  la  gloire 
et  la  majesté  de  l'empire.  Lâche ,  qui,  s'ef- 
forçant  de  survivre  au  peuple  romain  ,  a 
porté  partout  le   trouble  et  la  confusîort, 

(i)  C*est  la  partie  du  golfe  adriatique  Toisine  de  la 

Daloiatie. 


reHra3'aient ,  et  sa 
était  déjà  captive, 
contre  elle  les  anr 
les  ouvrages  précie 
testons  la  mémoire 
le  tison  (i)  d*où  dé 
Les  oiseaux  mênit 
que  Sjlla  commit 
Stîlîcon ,  plus  couf 
scélérats,  a  voulu 
ia  durée  glorieuse 
Furies  vengeresses , 
Néron  !  employez 
menter  une  ombre  [ 
frappé  qu'une  morli 
mains  sacrilèges  sui 
Ole  la  vie  qu'à  sa  pi 
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Mais  je  m'emporte.  Reprenons  mon  voyage 
interrompu.  Nous  arrivâmes  dans  cette  ville 
à  qui  la  sœtir  du  soleil  a  donné  son  nom  (i). 
Ses  murs  ëblouissans  par  leur  blancheur, 
sont  bâtis  de  pierres  polies  et  brillantes  qui 
surpassent  l'éclat  des  Ijs.  On  trouvé  dans 
cette  contrée  plusieurs  carrières  d'un  mar- 
bre (2)  précieux  et  plus  blanc  que  la  neige 

Le  reste  est  perdu. 


(i)  Lana ,  TÏIle  et  port  d'Etmrie.  Il  ne  reste  dé 
cette  TÎlIe  qoe  des  ruines  ,  qu'on  appelle  encor* 
Zuna  dUtratta  ;  mais  elle  a  laissé  son  nom  à  la  Lu- 
negiane ,  petit  pays  de  l'état  de  Toscane.  ; 

(a)  On  l'appelle  anjoard'hai  marbre  de  Carare , 
du  nom  de  Carara,  petite  ville  de  la  Lonegiane. 
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RAPPORTS  DE  L'ENÉIDE 

AVEC  L'ILIADE  ET  L'ODYSSÉE. 

Pak  m.  MONTIGNOT.  (i) 

Afin  de  mieux  sentir  les  rapports  de  TE- 
néide  avec  les  deux  poèmes  d'Homère,  de 
mieux  connaître  l'uniformité  des  desseins  et 
la  contexture  des  parties ,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  le  plan  de  Tlliade  etde  TOdy^e. 
Ces  deux  premiers  ne  se  ressemblent  que 
par  la  simplicité. 

Une  querelle,  qui  s'élève  dans  l'armée  des 
Grecs,  et  ses  suites  funestes,  composent  l'ac- 
tion de  toute  l'Iliade.  Tandis  que  les  Grecs 
assiégeaient  la  ville  de  Troje,  sous  le  com* 
mandement  d'Agamemnon,  chef  de  l'armée, 
ce  prince ,  abusant  de  son  autorité,  enlève  à 
Achille  Briséis,  et  fait  au  plus  brave  de  ses 
généraux  un  affront  en  présence  de  l'armée. 
La  colère  ,  mais  une  colère  impétueuse , 
s'empare  du  cœur  d'Achille  insulté;  déjà  il 

(i)  Extr.  de  TAcad.  de  Nancy ,  t.  3. 
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voulait  laver  cet  outrage  dans  le  sang  d'Aga*- 
memnon;  Minerve  Ten  détourne»  mais  elle 
n'étoufîe  point  son  ressentiment  ;  il  le  montre 
et  se  venge  en  se  retirant  dans  sa  tente  »  sans 
vouloir  prendre  aucune  part  au  succès  de 
Tarmée.  On  s'aperçoit  bientôt  de  sa  retraite  ; 
les  Trojens  reprennent  courage:  Ht  repous- 
sent les  Grecs  jusques  dans  leurs  retranche- 
mens.  G'est-làle  commencement  de  Taction. 

Jupiter,  sollicité  par  Thétis,  mère  d'A- 
chille, inspire  aux  Troyens  une  ardeur  nou- 
velle; Tefifroi  se  répand  dans  Tarmée  enne- 
mie. Achille  ne  paraissait  plus;  Hector,  le 
brave  Hector  enfonce  les  phalanges,  dissipe 
les  escadrons,  tue  ce  qui  se  présente  à  lui.  A 
la  vue  d'un  péril  si  éminent ,  Agamemnon  s6 
repent  de  sa  fierté  :  il  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Achille;  il  le  fait  conjurer  de  se 
laisser  toucher  ;  il  ajoute  aux  promesses  Icfs 
plus  flatteuses  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
touchant  pour  fléchir  un  cœur  ulcéré;  mais 
l'ardent  Achille  est  inflexible  ;  il  pousse  la 
vengeance  et  le  ressentiment  jusqu'à  devenir 
insensible  aux  larmes  des^  ambassadeurs;  il 
est  sourd  aux  prières  de  Tarmée.  C'est  le  mî^ 
lieu  de  l'action. 

Cependant  Hector  avait  rtÂs  le  feu  à  la 
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sy  fatal  ou  la  discorde  s'empara  du  çœqr  du 
>»  fils  d'Atrée,  le  chef  de  rarmée  des  Grecs ^ 
»  et  du  divin  Achille,  w 

Le  sujet  du  second  poëme  d'Homère  est 
aussi  simple ,  mais  il  est  dans  un  genre  tout 
différent  du  premier.  Que  présen£e-t-il  ?  Les 
malheurs  d'un  prince  devenu  célèbre  dans 
la  guerre  contre  Trpye ,  les  périls  qu'il  a 
courus  sur  mer»  les  obstacles  presque  invin- 
cibles qu'une  divinité  avait  mis  à  son  retoui: 
en  sa  patrie  ,  et  la  prudence  qu'Uljsse  em- 
ploya pour  les  surmonter.  Ce  plan  est  exéc^té 
par  dos  récits ,  et  il  fournit  peu  d'action. 
Aussi  Longin  n'y  sentait  pas  tant  de  feaique 
dans  l'Iliade  :  il  convient  que  l'Odyssée  se 
ressent  un  peu  de  la  vieillesse  du  poète  ;  ce- 
pendant, dit-il,  (i)  c'est  toujours  la  vieillesse 
d'Homère,  semblable  au  soleil  fatigué  de  sa 
course  et  prêt  à  se  plonger  dans  l'Océan  a 
la  fin  d'un  beau  four.  Son  disque  paraît  à  la 
vérité  plus  grand,  mais  il  n'a  plus  le  même 
éclat  ni  la  même  chaleur  :  il  se  laisse  envi- 
sager. 

L'unité  d'action  est  observée  aussi  exac- 
tement dans  l'Odyssée  que  dans  l'Iliade, 
Galypso  reçoit  un  ordrp  de  Jupiter ,  qui  lui 

(i)  Longinas  de  sobUmitAtef 

Tome  /.  LUt^r.  zZ 
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commande  de  laisser  partir  Ulysse ,  que  les 
tempêtes  et  mille  autres  infortunes  éloi- 
gnaient dlthaque  sa  patrie  depuis  plusieurs 
années.  Voilà  l'ouverture  du  poëme.  Ulysse 
faisait  voile ,  et  Neptune  Taperçoit  comme 
il  approchait  d*Ithaque  ;  il  commande  aux 
vents,  et  d'un  coup  de  trident,  qui  fait  fré- 
mir les  enfers,  il  ébranle  les  eaux,  il  élève 
les  vagues  jusqu'aux  nues,  et  jette  ce  prince 
sur  la  côté  des  Phéaciens.  La  protection  de 
Minerve  le  dérobe  à  ce  danger  ;  il  est  reçu 
par  Antinous,  à  qui  il  fait  un  récit  touchant 
de  ses  infortunes.  Voilà  le  milieu  de  l'action. 
Enfin  il  arrive  à  Ithaque  ,  il  se  fait  recon- 
naître de  Télémaque  et  de  Pénélope ,  et , 
par  une  prudence  consommée  par  sa  valeur, 
et  sur-tout  par  la  protection  de  Minerve ,  il 
chasse  de  sa  maison  les  amans  de'  Pénélope, 
il  les  fait  presque  tomber  sous  ses  coups. 
Voilà  le  dénouement  de  l'Odyssée^  JDès  les 
premiers  vers ,  Homère  trace  en  grand  les 
mœurs  de  son  béï'bs  *: 

i<  Muses,  chantez  ce  héros  adroit  et  pru* 
0  dent  qui  erra  en  divers  pays,  qui  parcou- 
»  rut  des  nations  éloignées  pour  s^instruire 
%y  de  leurs  mœurs.  Il  soûfiTrit  des  peines  in- 
f>  finies  sur  mer ,  occopé  sans  cesse  à  sauver 
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s>  sa  vie  et  à  procurer  un  retour  heureux  à 
>>  ses  compagnons  ;  mais  les  insensés  !  ils 
»  rendirent  ses  soins  inutiles.  »> 

Voyons  à  présent  de  quelle  manière  Vir- 
gile a  profité  des  poèmes  grecs  ;  voyons  sortir, 
pour  ainsi  parler  «  TEnéide  entière  de  Tun 
et  de  Tautre.  Les  six  premiers  livres  sont 
une  imitation  si  sensible  de  TOdyssée  »  qu^ou 
ne  saurait  s^y  méprendre.  Ulysse  et  Enée 
rencontrent  sur  mer  les  mêmes  dangers  :  ce 
sont  des  tempêtes ,  des  naufrages  ,  des  Gy- 
clopes ,  Garibde  et  Sylla,  Le  premier  en  en- 
tretient un  prince  qui  Tavait  reçu  chez  lui  ; 
Tautre  charme,  par  les  douceurs  de  sa  nar- 
ration ,  une  princesse  qui  ne  se  lasse  point 
d^un  récit  qui  dure  une  nuit  entière.  Les  six: 
derniers  livres  de  TEnéide  n^ont  pas  moins 
de  rapport  à  Tlliade ,  et  la  guerre  qu*£née 
fait  contre  Turnus  est  diaprés  celle  des  Grecs 
contre  les  Troyens.  Les  dîfférens  mouvemens 
des  armées ,  les  attaques ,  les  sorties ,  les 
stratagèmes ,  et  sur-tout  les  combats  singu- 
liers et  la  part  que  les  dieux  prennent  an 
succès  des  batailles  :  ce  sont  là  quelques-uns 
des  points  de  ressemblance  que  je  ne  fais 
qu'indiquer ,  et  que  je  développerai  tout-à- 
rheure.  Les  mœurs  des  héros  ne  sont  pas 
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les  mêmes  »  sans  être  pourtant  trop  dlfiTé- 
rentes*  Ënée  est  brave  comme  Achille,  mais 
il  n^est  point  colère  ;  il  est  heureux  comme 
Ulysse  9  mais  il  doit  ses  succès  à  sa  piété  et 
à  la  protection  de  .Vénus  sa  mère  ;  au  lieu 
que  c'est  une  prudence  portée  jusqu^à  la  dis- 
simulation qui  tire  Ulysse  de  tous  les  dan- 
gers ;  en  un  mot ,  Virgile  imite  »  mais  c^est 
en  maîtve  ,  c^est  en  prenant  Tessor ,  et  en 
donnant  à  son  poëme  un  je  ne  sais  quoi  qu'il 
ne  doit  point  à  Homère ,  et  qu'on  saisit  en 
y  faisant  attention. 

Après  avoir  réfléchi  sur  Tlliade  et  sur 
rOdyssée,  vous  n'y  remarquerez  aucuns 
vestiges  qui  vous  conduisent  à  savoir  en  quel 
siècle  ni  même  en  quel  pays  ces  poèmes  ont 
été  feits;  on  n'y  voit  point  d'application  à 
faire  à  des  actions  remarquables  ;  et  si  Achille 
et  Ulysse  se  sont  acquis  une  gloire  immor- 
telle ,  c'est  sans  conséquence  pour  les  con- 
temporains d'Homère  ,  qui  a  négligé  cet 
avantage,  parce  qu'il  se  sentait  assez  de  feu 
et  de  génie  pour  se  soutenir  par  le  sublime 
qu'il  répand  dans  ses  ouvrages.  £n  efiet , 
quelles  recherches  et  quelle  abondance  d'ex- 
pressions !  Quelle  grandeur  d'ame  dans  ses 
héros!  quelles  attitudes!  quel  feu  dam  les 
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batailles!  quel  courage  !  Vous  diriez  que  ce 
sont  des  dieux  qui  se  livrent  des  combats. 
Quelle  naïveté  et  quelle  douceur  dans  ses 
récits  !  il  se  rend  maître  de  Timagiiiation  de 
ses  lecteurs  ;  il  leur  élève  l'esprit  ;  il  les 
transporte,  par  la  rapidité  de  sa  narration , 
sur  les  rivages  du  Xante  et  du  Simoïs. 

Le  génie  de  Virgile  ne  le  portait  pas  peut« 
être  à  ce  sublime  et  à  cette  force  de  senti- 
mens  et  d'expressions  qui  fait  la  beauté  de 
riliade  :  la  langue  qu'il  parlait  n'en  était 
pas  également  susceptible  ,  et  il  s'en  fallait 
bien  qu'elle  lui  fournit  l'abondance  néces- 
saire pour  nourrir  et  pour  retenir  cette  cha- 
leur de  la  poésie  grecque  ^  mais  il-  y  a  sup- 
pléé par  la  correction  du  dessein  »  et  eu 
achevant  davantage  le  caractère  de  ses  hé- 
ros, il  a  remplacé  cette  force  par  où  il  ne 
pouvait  atteindre  Homère,,  et  sur-tout  il  a 
compensé  cette  inégalité  par  un  vif  sentiment 
d'humanité  et  d'intérêt ,  qu'il  a  su  donner  à 
la  personne  d'Enée  ;  car  il  prépare  de  loin 
l'esprit  de  ses  lecteurs ,  il  les  conduit  insen- 
siblement où  il  veut;  il  les  rend  attentifs. 
Il  attendrit,  sans  jamais  perdre  de  vue  l'idée 
qui  l'occupait  plus  fortement  en  fonnant  son 
poëme  :  c'est  la  gjoire  de  sa  nation  et  parti- 
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culièrement  celle  d'Auguste  qui  doit  éclater 
sous  la  fiction  de  sa  fable.  Quelle  est-elle  ? 

Enée  fait  naufrage  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Il  est  reçu  avec  bonté  par  Didon  ,  reine  de 
Carthage.  Il  Tentretient ,  dans  un  repas^  de 
ses  aventures,  de  ses  voyages  et  des  dangers 
qu'il  a  cornus  :  c'est  le  commencement  de 
l'action.  Jupiter  lui  ordonne  de  rompre  avec 
cette  princesse,  dont  la  passion  pouvait  avoir 
des  suites  funestes  pour  lui  et  pour  son  fils. 
Il  s'en  sépare  ,  et  il  s^embarque  pour  aller 
jeter  en  Italie  les  premiers  fondemens  d*un 
état  :  c'est  le  milieu  de  l'action.  Mais  cette 
monarchie  qui  devait  étendre  son  pouvoir 
jusques  aux  extrémités  du  monde  ,  est  une 
entreprise  qui  coûtera  bien  du  sang  et  des 
larmes.  Une  divinité  ennemie  veut  Tétouf- 
fer  dans  le  berceau ,  et  Junon  suscite  une 
guerre  sanglante  qui  se  termine  à  l'avantage 
d'Enée  ,  en  exécution  des  destins  et  des 
volontés  de  Jupiter  :  c'est  la  fin  de  l'action. 
Les  dix  premiers  vers  annoncent  tout  ce  plan 
et  caractérisent  déjà  les  mœurs  du  héi*os  : 
•  «  Je  chante  des  combats,  et  ce  héros 
>♦  qui ,  s'élant  sauvé  des  ruines  de  Troje  par 
*>  l'ordre  des  destins,  aborda  le  premier  au 
»  rivage  de  Laviuîum.  Il  fut  dans  ses  voyages 
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5>  sur  terre  et  sur  mer  le  jouet  de  la  persé- 
»»  cation  des  dieux  et  de  rimmortel  ressen- 
>>  timent  de  Timplacable  Junon.  Il  souffrit 
^  aussi  beaucoup  des  fureurs  de  la  guerre  ^ 
»  lorsqu'il  jetait  les  fonderaens  d  iin  Etat , 
»  qu'il  transportait  ses  dieux  dans  le  Latium, 
5^  d'où  sont  sortis  les  Latins ,  les  rois  d'Albe 
w  et  la  grandeur  de  l'Empire  romain.  Ra- 
»>  conte  9  muse ,  quelle  divinité  il  avait  irri- 
»  tée  ;  d'où  pouvait  venir  l'animosité  de  la 
»>  reine  des  dieux ,  qui  fît  courir  tant  de 
^  périls  à  un  prince  si  recommandable  par 
>)  sa  piété,  qui  lui  fait  dévorer  tant  de  peines. 
5>  Eh  !  tant  de  fiel  entre^t-il  dans  l'ame  des 
w  dieux  !  >> 

Voilà  le  plan  général  du  poërae,  tracé 
d'après  les  poèmes  grecs  :  imaginons  à  pré- 
sent que  Virgile  travaille  son  Enéide  de 
nouveau  et  à  l'aide  de  cette  fiction  ;  exami- 
nons attentivement  l'usage  qu'il  fera  de 
riliade  et  de  l'Odyssée.  Avec  quelle  délica- 
tesse il  va  employer  presque  les. mêmes  si- 
tuations, en  leur  communiquant,  un  coloris 
nouveau  qui  vient  de  son  pinceau  !  Prêtons- 
nous  donc  un  moment  à  cette  supposition  ; 
c'est  le  poète  latin  qui  va  nous  entretenir,  en 
se  rendant  raison  à  lui-même  de  son  ouvrage. 
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Le  héros  de  mon  poème  est  un  prince 
troyen,  le  fondateur  d'un  nouvel  état,  qui 
fera  un  jour  la  loi  à  Puni  vers;  et  cet  état, 
Qu'est  l'Empire  romain.  Et  pour  assurer  à  ma 
nation  cette  suprême  autorité,  il  faut  re- 
monter jusqu'aux  dieux,  'jusqu'à  Jupiter, 
jusqu'aux  destins  même,  à  qui  je  rapporterai 
l'établissement'de  cette  monarchie.  Ce  prince 
fondateur  sera  donc  ^honoré  de  la  protection 
de  Jupiter,  et  je  le  ferai  descendre  d'une 
déesse  :  il  sera  pieux,  caractère  qui  n*a  rien 
de  faible  ni  rien  d'incompatible  avec  la  va- 
leur et  l'héroïsme,  il  devient  même  nécessaire 
dans  mon  poëme.  Les  grands  obstacles  que 
je  ferai  naître  aux  desseins  d'Enée,  rendront 
la  protection   des   dieux  plus  sensible,  et 
sur-tout  si  quelque  divinité  les  suscite.  Or 
Homère  me  fournit  cette  fable,  car  Enée  est 
de  la  même  maison  que  Paris,  à  qui  la  mère 
des  dieux   portait   une  haine   implacable; 
c'est  un  affront  qu'elle  a  reçu  de  lui;  c'est  sa 
beauté  méprisée  qui  fera  poursuivre  sa  ven- 
geance  dans  la  personne  d'Enée.  La  colère 
de  Junon  sera  donc  la  cause  des  malheurs 
qui  retarderont  le  dénouement  de  l'action» 
et  qui  donneront  au  poëme  une  juste  étendue. 
J'imaginerai  des   voyages   qui   donneront 
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Toccasion  à  Juiion  d'exercer4oute^sa  fureur. 
Neptune  avait  dissipé  la  flotte  d*Uljsse ,  il 
l'avait  jeté  sur  la  côte  de  Caljpso.  Je  fein- 
drai pareillement  qu'Enée  fait  naufrage, 
et  qu'une  tempête  affreuse  disperse  ses  vais- 
seaux. Le  tableau  d'Uljsse ,  en  frappant 
Homère  ,  fait  entendre  les  cris  des  mâts 
qui  se  brisent  et  les  sifflem'ens  des  vents 
qui  déchirent  lés  voiles.  L'image  de  la  mort 
est  peinte  sur  le  visage  d'Uljrsse  (i)  ;  il 
semble  qu'on  voit  les  vagues  se  lancer  jus- 
qu'aux nues  avec  son  radeau  pour  le  pré- 
cipiter ensuite  jusqu'au  fond  de  la  mer. 
J'intéresse  aussi  les  Romains,  en  choisissant 
la  côte  de  Garthage ,  la  rivale  de  Rome,  où 
je  fais  échouer  Enée;  la  circonstance  des 
guerres  puniques  excite  la  curiosité  du  lec- 
teur, à  qui  je  mets  sous  les  yeux  la  rencontre 
de  deux  personnes  célèbres  qui  ont  fondé 
deux  états  jaloux  et  ennemis,  et  c'est  par  où 
je  prépare  l'épisode  le  plus  touchant  de  mon 
poëme  :  c'est  la  passion  de  Didon  pour  Enée. 
Ce  nouvel  hôte,  à  qui  la  reine  avait  fait 
un  accueil  plein  d'humanité,  est  introduit 
dans  un  temple.  Il  y  voit  sur  des  tableaux  les 

(i)  Enéide,  liy.  I.  Odyssée,  liv.  V. 
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principaux  év^ueraens  du  siège  de  Troye  (1% 
spe(jlacleaii([uel  il  ne  peuï  refuser  des  larmes 
parce  qu'il  est  lui-même  le  sojetdequelquev 
mis  de  ces  tableaux,  et  qu'il  voit  qoe  son 
nom  a  passé  les  mers:ses  soupirs,  qu'il  laisse 
écTlia|iper,  sont  une  occasion  pour  la  reitio 
de  lui  demander  qui  il  est,  et  à  l'engager  à 
suivre  l'hi^loire  de  sa  vie.  C'est  là  ce  qui 
amène  Jes  récits  du  siège  de  Tro^ye  ,  de  celte 
luiit  fatale  où  l'ennemi  s'empara  d'Ilium  et 
le  réduisit  en  ceudres;  du  massocre  de  la 
famille  de  Priam,  de  sa  fuite  précipitée,  de 
ses  voyages,  des  oracles  de  Jupiter,  qui  lui 
promet  qu'il  élèvera  les  murs  d'ua  autte 
Iliura.  (3) 

Mes  lecteurs  s'apercevront  quel'Od 
m'a  fourni  le  germe  de  ces  idées  et 
dîspositlondemonpoëme,oùjerendsractita» 
plus  vive  et  moins  longue,  en  faisant  pa- 
raître Enée  à  Gartbage  dès  l'ouverture  du 
premier  chajit,  au  lieu  de  l'amener  d'abord 
des  rivages  d'Ilium.  Uljssea  déjà  été  le  jouet 
des  vents  et  de  la  colère  de  Neptune.  Il  était 
près  d'arriver  à  Ithaque  ,  quand  Homère  le 
met  sur  la  scène.  Nausîcaa  lui  fait  donner 
des  habits  et  lui  fait  prendre  quelque  noor- 

(0  Enéide,  liv.  T. 
(a)  Eaéidc,  liv.  H. 
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rîture  pour  recouvrer  des  forces  épuisées 
par  les  efforts  qu'il  avait  faits  sur  son  radeau. 
Elle  lui  enseigne  la  maison  de  son  père  (i). 
Ulysse  paraît  devant  Antinous ,  qui  lui  rend 
les  devoirs  de  Thospitalité.  Un  musicien 
chante  les  principaux  événemens  du  siège 
de  Troye  dans  le  repas  qui  lui  était  préparé , 
et  Ulysse  entend  son  nom  mêlé  avec  celui 
des  Hector  et  des  Achille.  Il  s'attendrit.  On 
s'aperçoit  des  larmes  qu'il  répand  ;  on  lui 
demande  le  sujet  de  ses  inquiétudes;  et  c'est 
là  où  commence  un  récit  qui  paraîtrait  trop 
long,  si  Homère  n'avait  pas  le  secret  de. 
charmer  par  la  douceur  de  sa  narration. 
Ulysse  n'oublie  pas  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir 
de  la  barbarie  des  Lestrigons,  de  la  cruauté 
de  Polîphème  ,  des  enchantemens  de  Gircé 
et  de  la  colère  de  Neptune  ,  épisodes  qui 
trouvent  place  dans  mon  Enéide. 

La  voix  séduisante  des  sirènes  et  le  doux 
poison  que  Gircé  fait  prendre  aux  compa- 
gnons d'Ulysse ,  sont  un  tableau  des  suites 
funestes  de  l'amour  ;  elles  apprennent  à  évi- 
ter les  pièges  qui  sont  tendus  à  la  vertu  par 
les  malheurs  que  cette  passion  traîne  après 
elle  :  il  manque ,  ce  semble ,  bien  des  traits 

(i)  Odyssée  ,  liy.  XIV.  Eaéide  ,  lir.  I. 
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Je  ferai  donner  à  Enëe  des  jeux  sur  le 
tombeau  d*Anchise  (i),  pour  dissiper  les 
idées  noires  que  la  triste  fin  de  Didon  a 
faite  sur4es  i3sprits.  La  lutte  ,  le  pugilat,  la 
course  à  pied 9  sont  d*Homère  :  je  n^enchéris 
que  par  une  disposition  plus  heureuse  ;  car 
c'est  attendre  un  peu  tard  de  donner  des 
délassemens  sur  le  tombeau  de  Fatrocle^àla 
fin  d'un  poëme  de  vingt  mille  vers. 

La  descente  aux  enfers  est  un  épisode 
de  trop. 

Dans  rOdjrssée,  c'est  Uljsse  qui  va  con- 
sulter Térésias  sur  son  retour  à  Ithaque  (2)* 
Il  voit  les  mânes  de  la  plupart  des  héros  qui 
avaient  fait  la  guerre  avec  lui  ;  il  s'entretient 
avec  Achille  et  avec  Agamemnon  ;  il  ren*- 
contre  un  des  généraux  de  l'armée  avec  qui 
il  avait  disputé  les  armes  d'Achille  ^  et  à 
qui  l'emportement  avait  arraché  la  vie.  Ajax 
n'oublie  point  son  ressentiment;  il  ne  daigne 
pas  répondre  à  Uljsse.  J'introduirai  aussi 
Enée  dans  ces  sombres  demeures^  en  donnant 
à  ce  spectacle  un  appareil  tout  nouveau.  J'j 
ferai  tout  vivre;  le  prince  troyen  reconnaîtra 
l'infortunée  Didon  sur  le  bord  du  Stjrx.  Si  le 

^  (1)  Enéide  ,  liv.  V.  Uîade  ,  liy-  XXII. 
(i)  Ody$9ée ,  liy,  XI.  Enéide ,  lir.  VI. 
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silence  d'AJax ,  modèle  de  celui  d*tine  reioe 
méprisée  ,  cL  qui  emporte  son  «ssenliment 
dans  le  tombeau»  qui  le  conserve  après  sa 
mort,  est  plus  naturel  et  plus  partant  que 
tous  les  reproches  que  j'aurais  pu  metlre 
dans  la  bouc  lie  de  Didun,du  moins  rieun*inl^ 
resse  davantage  mes  lecteurs  et  suj>tout  mes 
compatriotes  que  l'entrevue  d'Anchise  et 
d'Enée.  Ce  jière  respectable  va  développer 
à  son  fils  les  principes  les  plus  sublimes  de 
la  philosophie  pytagoricienne;  il  lui  présen- 
tera une  postérité  nombreuse  ,  une  suite  de 
grands  hommes  ,  des  rois,  des  conquérans, 
d'illustres  sénateurs,  des  capitaines  célèbres 
qui  élèveront  au  plus  haut  point  de  gloire 
l'empire  qu'il  va  fonder.  Enée  verra  le  jeune 
Marcetlus,  qui  doit  être  moissonne  au  prin- 
temps de  ses  jours.  Ce  dernier  tableau  est 
pour  Auguste  :  il  faut  qu'il  lui  ai-rache  des 
larmes,  et  qu'il  intéresse  tuu(e  sa  cour. 

Les  combats  de  l'Iliade  sont  les  i 
de  ceux  d'Enée ,  arrivé  sur  les  rivages  i 
Lavinium.  Cette  seconde  partie  de  mon 
po^me  doit  se  passer  presque  en  action  :  les 
dieux  y  doivent  intéresser  et  prendre  part 
aux  succès  des  deux  nations  ennemies  que 
je  vais  faire  paraître  sur  la  scène.  Juuun  va 
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préparer  a  Enëe  une  guerre  que  la  discorde 
soufflera  dans  tous  les  cœurs ,  et  Vénus  sa 
mère  lui  ménage  des  victoires.  Turnus  for- 
cera les  retranchemens  d*£née ,  comme 
Hector  enfonce  le  camp  des  Grecs  (i).  Nisus 
et  Eurjale  pénétreront  dans  les  camps  des 
Kutules,  comme  Uljsse  et  Diomède  dans 
celui  des  Troyens.  La  mort  de  ces  deux 
tendres  amis  qui  ne  veulent  point  se  survivre 
et  que  Tamitié  rend  illustres ,  sera  substi- 
tuée avec  avantage  à  la  ruse  d^Ulysse  et  au 
courage  de  Diomède.  Le  tableau  d^Homère 
saisit  rimagination  ,  et  je  destihe  le  mien 
à  toucher  et  à  attendrir. 

Le  dénombrement  dés  vaisseaux  d'Ho-^ 
mère  (2)  ,  si  heureusement  placé  après  lé 
récit  de  la  querelle  des  deux  chef^^  de  Tarmée 
des  Grecs,  servira  encore  deinodèle  à  la 
description  que  je  ferai  des  itations  qui 
prirent  les  armés  pour  Enée  et  pout  ïurntis; 
Je  m^éteridrai  sur  la  noble  simplicité  des 
mœurs  d^Evandre  et  de  sa  cour ,  sûr  la  pau-^ 
vreté  respectable  des  premiers  pères  du 
sénat ,  sur  les  ancieunes  cérémonies  du  La- 
tium  9  sur  la  religion  des  premiers  Latins  ; 

(0  Enéide  ,  liv.  IV.  Iliade  ,  liv.  X. 
Ca)  Iliade ,  Mr.  II.  Enéide ,  liv.  VII. 
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ce  ne  soiit  plus  des  peintures  champêtres  ni 
de  simples  fictiobs,  mais  c'est  la  naissance 
de  Romulus ,  renlèvement  des  Sabines  , 
rintrépidité  de  Goclès,  la  bravoure  de  Man- 
IJus ,  le  supplice  de  Gatilina  tourmenté  par 
les  furies  ;  la  mer  écumense  et  bouleversée 
par  deux  flottes  ennemies ,  l'une  où  règne 
le  trouble  et  la  Aiort,  l'antre  6ère  de  la 
victoire  qu'Auguste  remporte  sur  Antoine , 
qui  fuit  avec  la  rapidité  d'un  épervîer. 

VoilÂ  quelques-uns' des  raisonnemens  que 
j'ose  prêter  à  Virgile  ;  il  y  aurait  de  la  pré- 
somption à  priser  que  ses  réflexions  n'étaient 
ni  plus  étudiées,  ni  plus  fines,  ni  plus 
combinées ,  puisqu'il  n'appartient  qu'à  Vir- 
gile de  rendre  raison  de  sa  composition  et 
d'exposer  ses  vues.  Cependant  il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  qa'il  a  pu  faire  au 
moins  les  remarques  que  je  suppose  qu'il  a 
faites  :  la  grande  conformité  de,  l'Enéide 
avec  riliade  et  rOdjrssëe ,  ne  semble  laisser 
aucun  doute.  Je  n'ai  examiné  que  quelques 
endroits  choisis  de  ces  poëmes ,  et  il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  parallèle  soit  exact  et 
complet  :  il  serait  impossible  de  le  renfermer 
dans  les  bornes  d'un  discours. 
Je  finis  par  une  réflexion  sur  l'avantage 
Tome  I,  Littér.  24 
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